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AVANT-PROPOS. 

Au  printemps  de  1870,  je  réunis  pour  quelques 
amis,  dans  une  petite  brochure  illustrée,  d'une  centaine 
de  pages,  quelques  écrits  publiés  précédennrcnt  dans 
la  Prc8He.  L'accueil  fiiit  à  cet  opuscule,  intitulé  : 
Album  Canadien,  a  donné  l'idée  du  présent  recueil, 
oïl  j'ai  relégué  dans  de  copieux  appendices,  à  côté  de 
mes  propres  recherches,  d'importants  travaux  archéo- 
logiques comme  pièces  probantes.  Parmi  des  écrits  qui 
voient  le  jour  pour  la  première  fois,  j'ai  inséré  des 

études  déjà  publiées  et  que  j'ai   annottées  et  ampli- 
nées. 

Ce  recueil,  comme  son  titre  l'indique,  est  une  œuvre 
de  fantaisie,  contenant  un  peu  de  tout,  destiné  à  amu- 
ser le  Touriste.  Il  résume  pour  moi,  bien  de  patientes 
recherches;  de  longues  soirées  d'hiver,  lorsque  l'aqui- 
lon grondait  au  dehors  ;  plusieurs  de  ces  heures  parfu- 
mées de  mai  et  de  juin— les  premières  heures  du  jour. 

La  seconde  partie,  l'itinéraire  de  "  Voyageur,"  se 
compose  de  notes  de  voyages,  prises  à  la  volée  ;  j'ai 
tenté  de  rompre  l'uniformité,  la  monotonie  des  des- 
criptions topographicpies,  par  des  traits  historii^ues, 
anec(]oti(pies,  humoristiques.  Il  se  peut  qu'il  s'y  soit 
glissé  quehjues  petites  erreurs,  de  temps  à  autres  : 
mes  absences  forcées  ne  m'ont  pas  toujours  permis  de 
corriger  attentivement  les  épreuves. 

En  mars  dernier,  l'incendie  dévora  la  première 
édition  de  cette  œuvre. 
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AVANT-mOPOS. 


A  qui,  donc,  devais-je,  de  préfôrenco,  d<5dior 
L  Album  du  Touriste,  sinon  au  Touriste  aimé  qui, 
chaque  printemps,  nous  revient  avec  les  hirondelles  • 
au  brillant  et  sympathique  historien,  qui  a  su  en- 
tourer d'une  aur(5ole,  notre  vieux  Québec,  sans  oublier 
billery,  le  Sillery  glorieux  de  1637  !  à  Francis 
Parkman,  notre  illustre  ami.  Professeur  au  Ilarmrd 
Collerje,  Boston. 

Sillery,  1er  juillet  1872. 

J.  M.  LeMoine. 
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STADACONÉ  DEPICTA" 


QuéJjoc  esquissi»  par  Parkman. — Vamiior. — Bocclier.— Silliman. — L'Ormo 
do  Cliamplain. —  Lo  Ctiion  d'Or. —  Frontonac. — L'Lninn  lIoLfl. — Lo 
Gi'noral  Prescott — Du  Calvet. — M"'  Prenlico. —  Lord  Noison. — Louia  do 
Buado. — La  Terrasse  Durhain. — Lo  Prlaco  Edouard. — Madajuo  du 
Bt.  Laurent. — I{ichai"d  Monlgoinery. 

J'aimo  les  souTenirs  Croqués  par  IHilstoIre, 

Où  lo  {latriotisme,  endormi  do  nos  juurs, 

6e  ranimo  soudain  à  co  fo>  jr  de  gloire, 

£t  rouvre  a'i  sein  du  peuple  uu  cliainp  pour  soa  amours. 

Notre  pnss^  r<''clame  un  reflot  populaire 

Enseignons  l'avenir  par  nus  traditiotis. 

(Z^M  Ltt*rentienmi, — Brnjaicin  Scltc) 

Pour  nous,  Canadiens-Français,  QiH'bcc  est  bien  réellement 
la  ville  aux  antiques  souvenirs  :  fortirications,  temples,  mai- 
sons, l'oiidalioiis  religieuses,  lycées,  rues,  jusqu'aux  places 
publiques,  tout  a  un  arArae  de  vétusté,  tout  parle  à  Timafii- 
nalion.  Piltoresquement  assise  sur  le  promontoire  élevé 
qui  sépare  le  Saint-Laurent  de  la  rivière  Saint-Charles,  lati- 
tude 46»  48'  30"-longilude  71°  17',  elle  fut  fondée  le  3  juil- 
let 1608  par  Samuel  de  Champlain,  natif  de  Brouage,  en  Sain- 
tonge. 

La  vieille  cité,  par  ses  traditions  militaires,  ses  monuments 
historiques,  son  université — autant  que  par  ses  points  de  vue 
encliaiiteurs  et  la  beauté  de  son  site,  se  recommande  à  l'atlen- 
lion  du  touriste — aux  méditations  de  l'hisloiien — à  la  verve 
du  poète. 

Le  séjour  du  hardi  nautonnier  de  Saint-Mulo,  Jacqiies-Car- 

(1)  Au  temps  de  Cartier,  Donnacona  avait  sa  capitale,  Stadncond,  près  du 
lieu  oii  Champlain  fonda  plus  tard  Québec  :  "  C'était,  dit  M.  Ferland,  un 
village  composé  do  cabanes  d'éeorce  de  bouleau,  et  bâti  sur  une  pointe  do  terro 
4  uno  demi-lieue  de  l'entrée  d«  la  rivière  Lairet,  dont  elle  était  séparée  par  la 
rivière  Saint-Charles.  " 

Stadaconé  était  probablement  situé  dans  l'espace  compris  entre  la  rue  de  la 
Fabrique  et  le  cOtoau  Sainte-Genoviôve,  près  de  la  côto  d'Abraham.  Au  temps 
do  Champlain,  la  bourgade  sauvage  avait  entièrement  disparu  :  on  croit  que  les 
aborigènes  se  fixèrent  K  la  Pointe  à  Puiscauz,  à  Sillory...... 

Suivant  l'ancien  missionnaire  Richer  Laflèche,  Stadaconé,  dans  la  langue  des 
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iior,  sur  les  rives  du  Snint-ChnrKîs,  an  commoncemonl  du 
seizième  siècle,  est  un  événement  qui  nous  re|u)rle  ù  l'en;  In 
plus  reculée  de  l'histoire  de  l'Amérique.  Québec,  pnr  ordre 
de  date,  vient  immédiatement  après  .Inmcsiown  sur  le  Potomne, 
fondée  en  1007 — et  celle  ville  n'a  d'aliiéo  que  Sainte-Augus- 
tine  en  Floride,  laquelle  date  de  l.'i92.  Sur  cette  jeune  terre 
de  l'ouest,  Ouél)ec  a  donc  droit  de  se  dire  ancienne. 

La  traite  des  pelleteries  conduisit  les  premitTs  colons  nu 
Canada,  où  une  mullitudi;  de  peuplades  sauvages,  plongées 
dans  de  grossières  superstilions,  se  disputaient  le  sol.  A  leur 
suite,  vint  le  missionnaire  chrétien  planter  le  drapeau  de  la 
civilisation  moderne,  con(|uérir  des  royaumes  au  Christ  ;  voilà 
ce  qui  poussa  aux  profondeiu's  des  forets  du  nouveau  monde 
tant  d'hommes aposlolijpjes,  auxquids  la  couronne  du  marlyre 
était  général(Mnent  réservée  comme  dernière  conquête.  C/élnit 
en  cette  ville  qu'ils  mettaient  pied  à  terre  pour  la  première 
fois,  en  laissant  le  sol  de  la  patrie,  la  douce  France  ;  ù  Qué- 
bec, il  leur  était  donné  de  coi.iprendre  la  grand(Mir  du  sacri- 
fice qu'ils  allaient  faire.  C'était  sous  les  canons  de  Quéhcic, 
que  les  colons  dispersés,  venaient  à  la  hàle  se  réfugier  à  la 
première  nouvelle  du  féroce  Iroquois  dans  le  voisinj>ge. 

Du  vaste  empire  transatlantique — de  cette  France  Nouvelle, 
— que  Richelieu  et  Louis  XIV  avaient  rêvé  en  Amérique,  Qué- 
bec, avec  son  fleuve  majestueux  était  le  débouché  à  l'est — le 
château-fort  ;  la  Nouvelle-Orléans,  le  débouché  et  la  capitale, 
au  sud.  Le  vaste  territoire  intermédiaire,  destiné  au  déve- 
loppement de  la  nationalité  française,  devait  èti'o  protégé  et 
couvert  par  une  chaîn(!  de  forts.  Québec  était  donc  comme 
la  sentinelle  avancée  d'un  immense  empire  qui  se  prolonge- 


sautonrs,  signifie  une  aile,  Ln  pointe  do  Québec  rossenib'o,  par  sa  forme,  à  iino 
•ilo  d'oiaoau.     Quant  au  mot  KehM:,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  soit  d'origine 

al>;onquine.     Champlain   ot  Luscarbot  le  disent  expressément "Québec," 

dit  M.  Rioher  Laflècho,  "  veut  dire,  obui  les  Cris,  c'i-nt  bouché  !  Il  rient  de  Kejxik, 
temps  indéfini  du  rerbe  Kipao."  Kebek,  en  inicmac,  écrit  M.  Jean  Bellaoger, 
ancien  missionnaire,  veut  dire  rétrécissement  des  eaux,  formé  par  deux  langues  ou 
pointes  de  terre  qui  se  croisent.  C^uébec,  ne  vient  point  du  cri  de  surprise  d'un 
matelot  normand  Quel  bee!  c'est-à-dire,  Quel  cap?  et  la  dissertation  d« 
Hawkins,  pour  prouver  que  les  De  La  Pôle,  comtes  de  Suffolk,  portaient,  au 
quinzième  siècle,  le  titre  de  seigneurs  de  Québec,  est  sans  fondement,  car  les 
De  La  Pdle  étaient  seigneurs,  non  de  Québec,  mais  de  Brequebeo  on  Normandie 
(Ferland,  p.  27-90.) 


nisTOinE. 


» 


rait  depuis  In  ddlroit  dn  n^lln-lsle  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
L'éloquent  Frs.  Parkmnii,  dans  sn  prose  imagée,  résume 
ainsi,  à  son  point  do  vue,  C(!tle  grandt>ur  dé^-ue  : 

«La  domination  franvaisu  irost  plus  qu'un  souvenir  du 
passé  :  (pianil  l'on  évo(|uo  les  ombres  de  s(;s  héros,  elles  se 
lèvent  comme  des  fanlùuKisétrimges  oi  romanesqu(!s.     Ilallu- 
mi'i  la  flamme  spcîcliale  de  ses  camps  et  sa  lueur  vous  redon- 
nera le  Seigneur  féodal — ses  vassaux  et  l'homme  à  ta  robe 
noire — mêlés  à  un  groupe  de  féroces  aborigènes  :  une  siîuIo 
idée,  une  idétï  de  guerre  dom'nt;  celte  terrible  vision  du  |)assé  ! 
un  continent  plongé  dans  la  barbari(> — des  saharas  de  verdure 
forestière  :  des  montagnes    silencieuses  dans  leur   premier 
sommeil — des  lacs — des  rivières — des  étangs  tiansparenis — 
au  sein  des  forêts,  des  océans  vastes  comme  le  ciel  :  tels  sont 
les  domaines  que  la  France  a  conquis  à  la  eivilisalion.     Des 
casques  empanachés  se  confondront  aux  ombn^s  des  bois  :  la 
soutane  a  pénélié  dans  les  plus  pi'ofond(;s  cavcMiies      Vous 
converserez  avec  des  hommes  roinpus  à  l'étude  de  ranli(|uilé 
pâlis  par  l'almosphi're  renfermée  du  cloître,  (il  qui  ont  coulé 
au  désert,  le  temps  fécond  de  leur  âge  mùrel  les  jours  pensifs 
de  la  vieillesse  :  des  hommes  qui  ont  su  y  gojiverner  des 
hordes  sauvages,  avec  le  sceptre  pacilique  de  la  parole,  con- 
templant avec  sérénité  l'approche  de  la  mort  sous  son  aspect 
le  plus  teriible  : — élevés  quelquefois  dans  les  coius — hériliers 
de  celte  distinction  de  manières  que  donne  une  illustre  et 
ancienne  descendance,  ces  hommes  par  leur  indoniptable  cou- 
rage ont  su  lutter  avantageusement  à  côté  de  l'homme  du 
peuple  le  plus  endirci  au  travail.  » 

Parmi  nos  premiers  missioniuiires,  ne  sont-ce  pas  là  des 
types?  Qui  peut  méconnaître  les  Brebœuf,  les  Laleniant? 

Il  serait  assez  cmieux  de  placer  en  regard  les  appréciations 
diverses  que  le  site  de  Québec  et  ses  environs  ont  l'ait  nallrti 
chez  les  voyageurs  et  les  touristes,  tant  anciens  que  modernes. 
Comme  cet  examen  me  mènerait  trop  loin,  je  passerai  sous 
silence  la  description  de  La  Potherie,  de  la  Ilontan,  Le  Heau, 
Du  Creux,  le  Professeur  Suédois  Pierre  Kalm,  le  Capt.  Knox, 
Ampère,  Anthony  Trollope,  Sala,  Russcll,  pour  m'arrêler  un 
instant  au  tableau  animé  qu'un  écrivain  distingué,  Xavier  Mar- 
mier,  en  a  tracé. 


4  STADACONÉ  DEPICTA. 

«Peu  de  villes,  dit  M.  Marinier  (1),  offrent  à  l'observateur 
autant  de  contrastes  étranges  que  Québec,  ville  de  guerre  et 
de  comuierce  perchée  sur  un  roc  comme  un  nid  d'aigle,  et 
sillonnaiit  l'océan,  avec  ses  navires,  ville  du  continent  Améri- 
cain, peu|)lée  par  une  colonie  française,  régie  par  le  gouver- 
nement anglais,  gardée  par  des  régiments  d'Ecosse  (2),  ville 
du  moyen  âge  parquelques-unfs  de  nos  anciennes  institutions, 
et  soumise  aux  modernes  combinaisons  du  système  représen- 
tatif ;  ville  d'Europe  par  sa  civilisation,  ses  habitudes  de  luxe, 
et  touchant  aux  derniers  restes  des  populations  sauvages  et 
aux  montagnes  désertes  ;  ville  située  à  peu  près  à  la  même 
latitude  que  Paris,  et  réunissant  le  climat  ardent  des  contrées 
méridionales  aux  rigueurs  d'un  hiver  hyperboréen  ;  ville  catho- 
lique et  protestante  où  l'œuvre  de  nos  missions  se  perpétue  ù 
côté  des  fondations  des  sociétés  bibliques  ;  oïl  les  Jésuites, 
bannis  de  notre  pays,  trouvent  un  refuge  assuré  sous  l'égide 
du  puritanisme  britannique.  » 

Une  des  gloires  de  l'anglicanisme  à  New-York,  le  Révd. 
Henry  Ward  IJeecher,  retrace  comme  suit  l'impression  que 
la  vieille  capitale  lui  fit:  c'est  un  tableau  sinon  véridique  en 
tous  points,  du  moins  d'une  amusante  bizarrerie:  (3) 

«  Cuiieux  vieux  Québec  !  de  toutes  les  cités  du  continent  de 
l'Amérique,  la  plus  drolatique  !  C'est  un  pic  fort  peuplé  !  un 
rocher  gigantesque,  escarpé,  échelonné,  aplati  toutefois  de 
manière  à  retenir  solidement  h  son  sommet  et  maisons  et  châ- 
teaux, bien  que  d'après  les  lois  ordinaires  des  corps,  ils 
devraient  en  déguerpir  comme  un  fardeau  qtie  l'on  déposerait 
sur  le  dos  d'un  chameau  sans  le  lier.  Cependant  les  maisons 
et  les  châteaux  y  tiennent  comme  s'ils  y  étaient  cloués.  Au 
pied  du  roc,  on  a  enlevé  au  fleuve  quelques  pieds  de  terre, 
voilà  pour  les  rues  de  la  basse-ville.  » 

Puis,  l'excentrique  voyageur  nous  badine  sur  bien  des 
choses,  sans  oublier  nos  petits  chevaux  normands,  «qui  ont 
la  faculté  de  grimper  perpendiculairement  aVec  des  charges 
les  escarpements  du  Cap,  coumie  des  mouches  le  long  des 
murs.  » 


(1)  Lettreu  »ur  l'Amérique,  par  X.  Marmier,  2  Vols,  in-12.  Paris,  1860. 

(2)  Los  Ilighlandcr»,  78e  ;  79e  j  93e. 

(3)  New-York  Lodgor. 
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«Québec,»  ajoute-l-il,  «c'est  un  lambeau  desséché  du 
moyen  âge,  accroché  bien  haut  dans  le  voisinage  du  |iôle  nord, 

loin    des  senliers  ballus  des   touristes    EuroiHîeiis une 

curiosité  sans  pareille  de  ce  côté-ci  de  l'océan.  Nous  traver- 
sâmes chaque  rue  comme  nous  aurions  feuilleté  un  livre 

iVImageSj  contenant  à  chaque  page  une  peinture  nouvelle 

La  localité  devrait  être  soigneusement  conservée  antique. 
Qu'on  aille  ailleurs  introduire  le  progrès  moderne  !  Quand 
Québec  a  pris  la  peine  d'aller  se  percher  dans  le  voisinage  de 
la  Baie  d'Hudson,  ce  serait  cruel  et  déplacé  d'oser  la  harasser 
d'idées  neuves  et  de  parler  d'abolir  ces  rues  étroites  et  tor- 
tueuses qui  font  le  charme  des  voyageurs,  pour  se  conformer 
aux  idées  fantastiques  de  comlorl  eu  vogue  au  dix-neuvième 
siècle 

«Notre  séjour  à  Québec  fut  trop  court  de  beaucoup  :  mais 
il  suftit  pour  nous  donner  l'envie  et  la  certitude  d'y  revenir. 
Passer  la  belle  saison  au  Canada,  c'est,  à  nos  yeux,  une  des 
jouissances  les  plus  délicieuses  que  nous  puissions  goûter. 
Nous  entendons  établir  la  sincérité  de  nos  opinions  en  y  reve- 
nant, et  alors  si  le  charme  de  la  vieille  ville  n'est  pas  tout  ce 
que  notre  imagination  nous  le  peint,  nous  prendrons  la  plume 
pour  confesser  notre  erreur.  » 

Son  compatriote,  le  savant  Professeur  Silliman,  qui  visitait 
Québec  en  1819,  en  parle  avec  extase,  (i) 

Un  fils  de  la  vieille  c\V'\  tout  récemment,  appréciait  comme 
suit  la  ville  de  Champlain  : 

«Québec  est  une  ville  singulière. 

«  Les  maisons  à  pignon  hautes  et  étroites  qui  se  découpent 
brusquement  sur  le  ciel,  ses  rues  tortueuses  comme  un  laby- 
rinthe, lui  donnent  un  air  froid  et  triste. 

«  On  l'a  dit,  Québec  est  un  promontoire,  c'est  avant  tout 
une  forteresse  remarquable,  La  citadelle  s'élève  au-dessus 
de  la  ville  et  mire  dans  les  eaux  du  fleuve  ses  créneaux  béants. 


(1)  "  A  soat  of  ancient  Dominion — row  hoary  with  the  lapse  of  moro  than  two 
centuries — formorly  the  seat  of  a  French  empire  in  the  wost — lost  and  won  by 
the  blood  of  gnUant  arinies,  and  of  illustrious  ooinmandors — throned  on  a  rock, 
and  dcfendcd  by  ail  tho  proud  défiance  of  war  1  Who  cuuld  approach  such  a  oity 
without  émotion  I  Who  in  Canada  has  not  longed  to  cast  hii  eyes  on  the  water-. 
girt  rocks  and  towors  of  Québec  l  " — (Silliiian'b  Tour  in  Cunada,  1819. 
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Le  voyageur  s'étonne,  après  avoir  admiré  les  bords  verdoyants 
et  fleuris  du  Saint-Laurent,  les  forêts  aux  puissantes  ramures 
pleines  de  mystères  et  d'ombre,  les  riantes  vallées  pleines  de 
bruils  et  de  rayons,  de  rencontrer  tout  à  coup  cette  ville  qui 
semble  venir  d'Europe  et  qui  serait  moins  étrange  sur  les 
bords  du  Rhin,  aux  dramatiques  légendes. 

«  Mais  Québec  n'est  pas  une  ville  où  l'étranger  vienne  se 
distraire  et  chercher  l'oubli,  un  théâtre  à  grands  luxes,  à 
grands  spectacles.  On  n'y  admire  pas  les  richesses,  les  splen- 
deurs et  les  élégances  des  Babylonnes  modernes. 

«  Québec  est  peut-être  la  seule  ville  du  monde  où  les  gens 
aient  droit  de  se  plaindre  et  où  ils  ne  se  plaignent  pas. 

«  On  ne  peut  trouver  rien  de  comparable  dans  les  satires 
de  Juvenal  et  de  Boileau  ;  les  embarras  de  Rome  et  de  Paris 
ne  sont  rien  auprès  des  embarras  de  Québec.  Dans  ces  villes 
fameuses,  les  voies  et  les  boulevards  sont  larges  ;  on  a  le 
temps  et  l'espace  de  respirer  et  on  y  respire. 

«  Les  embarras  de  Québec  sont  nombreux  et  variés,  j'en 
esquisserai  les  principaux,  à  grands  traits. 

«  L'hiver,  les  froids  sont  intenses.  Au  mois  de  janvier  nous 
avons  des  froids  hyperboréens  à  faire  geler  des  ours  blancs. 

«  J'ai  écrit  que  Québec  est  une  forteresse  remarquable  ; 
elle  élève  son  front  superbe  et  se  cambre  avec  fierté  dans  sa 
robe  de  pierre.  Elle  a  conservé  un  air  des  temps  chevale- 
resques, elle  a  soutenu  des  sièges,  elle  a  reçu  son  baptême 
de  feu. 

«  Québec,  sans  doute,  n'a  pas  à  son  origine  de  ces  légendes 
épiques  qui  retentissent  dans  l'histoire  du  monde  et  qui  sont 
l'apanage  des  cités  antiques.  Le  prêtre  planta  sur  son  sol  la 
croix  du  Christ  et  son  ombre  divine  l'a  toujours  protégée. 

((  L'été,  quand  le  ciel  est  pur  et  que  la  nuit  éloilée  étend 
sur  toutes  choses  sa  mélancolique  et  mystérieuse  rêverie,  une 
promenade  à  travers  la  ville  n'est  pas  sans  charme.  De  la 
terrasse,  vous  voyez  le  fleuve  Saint-Laurent  qui  ressemble  à 
un  dieu  mythologique,  rouler  en  silence  ses  ondes  argentées. 

tt  En  longeant  ces  vieux  murs,  en  admirant  cette  forteresse 
élevée  comme  un  nid  d'aigle  sur  un  roc  sourcilleux,  on  se 
croirait  dans  une  ville  du  moyen  âge,  au  temps  des  factions  et 
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des  guerres  civiles,  une  de  ces  villes  accoutumées  aux  bruits 
des  armes,  aux  fanfares  et  aux  hymnes  guerriers,  mais  tout 
est  silencieux  dans  la  nuit  sereine  et  vous  n'entendez  même 
pas  le  pas  cadencé  d'une  sentinelle.  Dans  cette  ville  et  aux 
alentours,  que  d'événements  ont  été  accomplis  !  Quelle  lutte 
pleine  de  poésie  héroïque  !  Que  de  vicissitudes  !  et  quel 
courage  ! 

«  En  quelque  lieu  que  vous  alliez,  à  la  basse-ville,  sur  le 
chemin  Saint-Louis  ou  Sainle-Foye,  sur  les  rives  de  la  rivière 
Saint-Charles,  tout  respire  un  parfum  historique,  tout  parle  à 
vos  yeux,  tout  a  une  voix  qui  exprime  quelque  chose  de  grand 
et  de  triste,  et  les  pierres  (1)  mêmes  sont  autour  de  vous 
comme  les  fantômes  qui  refléchissent  le  passé. 

«  J'aime  Québec  malgré  ses  murs  gris  et  sombres,  malgré 
ses  glaces  d'hiver,  ses  côtes  escarpées  et  ses  rues  tortueuses, 
parce  que  celte  ville  est  pour  nous  une  tradition  et  un  symbole 
et  qu'elle  me  représente  la  patrie,  parce  que  mon  âme  s'est 
épanouie  à  son  ombre  et  que  sa  terre  bénie  renferme  des 
cendres  qui  me  sont  connues  et  parce  qu'enfin  j'ai  l'espérance 
de  toujours  y  vivre. 

«  Je  souhaite,  en  terminant,  que  les  vains  rêves  et  les  mirages 
trompeurs  de  l'ambition  et  do  la  fortune  ne  m'entraînent 
jamais  au-delà  de  ses  murs.  » 

Voyons-là,  en  détail,  cette  curieuse  cité. 

En  quittant  la  massive  porte  de  la  Basse-Ville,  qui  a  em- 
prunté au  général  Prescott  (2)  s<mi  nom,  l'œil  contemple  le 
site  de  l'ancien  hôtel  des  Francs-maçons,  sur  lequel  est 
bâti  le  nouveau  bureau  des  Postes  ;  à  l'endroit  même  oii 
les  Hurons,  chassés  de  leur  résidence  de  Sainte-Marie  el 
Saint-Joseph  (sur  los  rives  du  Lac  Simcoe)  vinrent  dresser 
leurs  tentes  en  1G50 — ce  lot  de  terre  se  nommait  alors  la 
Grande  Place  ;  le  couronnement  du  portique  où  brille  en 

(1)  Voir  à  l'appendice  la  note  sur  la  pierre  du  vieux  ChUteau. 

(2)  "  Robert  Prescott  naquit  en  Angleterre  en  1725,  et  prit  du  service,  en 
1775,  avec  son  frère  lo  Général  Presaott,  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  il  fit  voile  pour  les  Barbades  on  1793  et  débarqua  aveo  des  troupes  à 
la  Martinique  en  1794;  le  Général  Robert  Prescott  vint  en  Canada,  le  18  juin  1796, 
pour  remplacer  Lord  Dorchester,  il  s'y  occupa  à  renforcer  les  fortifications  de  la 
ville,  retourna  en  Angleterre,  oil  il  mourut,  en  1615. 
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or,  au-dessus  du  buste  de  Champlain  a  le  chion  qui  ronge  Yô,  n 
rappelle  l'épisode  de  Philibert,  (1)  et  les  Mémoires  du  temps 
fournissent  une  chronique  assez  curieuse  des  faits  et  gestes  de 
Miles  Prentice,  le  prévôt  d'armes  qui  arrêta  Du  Calvel  et  le 
mit  sous  récrou  au  monastère  des  Pères  Récollets^  devenu 
prison  d'Etat.  Miles  Prentice  était  Franc-maçon  en  titre  et 
sergent  sousWolfe  ;  la  tradition  fait  mention  des  romanesques 
amours  de  sa  fille,  ou  nièce,  la  belle  Francis  Prentice  avec  le 
futur  amiral  Nelson  (2),  en  1782,  alors  commandant  du  brick  de 
guerre  VAlbemarle,  et  décidé  à  renoncer  à  tout  pour  unir  sa 
destinée  à  celle  de  celte  ravissante  québecquoise.  Puis,  allez 
contempler  en  dedans  de  la  cour  du  prcsbylère  de  la  cathé- 
drale catholique,  fondée  en  1646,  les  derniers  restes  de 
maçonnerie,  le  mur  de  fondation  qui  vient  de  servir  à  M. 
l'abbé  Laverdière  pour  fixer  le  site  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de  Recouvrance,  bâtie  en  1632  (3).  Vis-à-vis,  sur 
le  terrain  occupé  naguère  par  l'impiimerie  de  M.  Brousseau 
et  les  bureaux  du  Courrier  du  Canada ^  est  le  théâtre  où  se 
passait,  en  1600,  une  notable  partie  des  incidents  du  roman 
historique  «François  de  Bienville:»  l'héroïne,  Marie-Louise 
d'Orsy,  y  aurait  résidé.  En  remontant  la  rue  Buade,  qui  a 
emprunté  son  nom  à  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac  et 
de  Pulluau,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France, votre  regard  embrassera  bientôt  le  vieil  Union 
Hôtel,  où  les  négociants  les  plus  hupp(;s  de  Québec,  en  1808, 
donnaient  leurs  dîners  de  cérémonie  aux  membres  de  ce 
fameux  club  de  viveurs,  appelé  le  Club  des  Barons.  Plus  tard, 
M.  Payne  loua  ce  grand  bâtiment  pour  en  faire  une  vaste 
hôtellerie,  l'Hôtel  Saint-George  ;  et,  tinalement,  après  mille 
et  une  vicissitudes,  le  tout  est  transformé  en  une  imprimerie 
où  se  publie  le  Journal  de  Québec  ;  c'est  aussi  le  local  des 
bureaux  du  Chemin  de  Fer  du  Nord  ;  nous  voilà  à  la  Terrasse- 
Durham.  Ecoulons  un  de  nos  causeurs  expliquer  ce  que 
c'esl  que  la  Terrasse-Durham,  vulgo  la  Plateforme  (4). 

(1)  y  nrnal  de  Knoz,  Vol.  II. .p.  149,  les  Maple  Ltavet,  lère  série,  et  la 
note  A,  i      '-    eadice. 

(2)  Lord  Nelson  et  MHe.  Prentice,  Revue  Canadienne,  1868. 

(3)  Voir  note  B,  dans  l'appendice. 

(4)  Causerie  sur  Québec,  par  U.  Fabro,  ^euue  Canadienne,  juillet— 1867. 
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«  La  Platerorme  est  le  rendez-vous  habituel  des  flâneurs. 
C'est  là  que  les  gens  vont  s'ouvrir  l'uppétit  et  digérer  les  bons 
dîners.  A  toute  heure  de  la  journée,  il  y  a  quelqu'un,  un  oisif 
qui  se  chauffe  au  soleil  ou  un  penseur  qui  rafraîchit  son  front 
brûlant.  On  s'y  renconire  le  matin,  on  s'y  trouve  le  soir  :  les 
conversations  s'ajournent  de  jour  en  jour  ;  on  reprend  le  len- 
demain le  fil  du  dialogue  inlerrompu  la  veille.  Vous  ne  con- 
naissez pas  l'adresse  d'un  avocat,  employé,  médecin  ou  jour- 
naliste à  qui  vous  avez  affaire,  et  vous  dédaignez  de  demander 
au  Directory,  un  vil  renseignement:  allez  sur  la  Plateforme,  tôt 
ou  tard  il  y  viendra. 

«  Les  avocats,  dossiers  sous  le  bras,  cravate  blanche  au 
vent,  y  font  une  courte  et  imposante  apparition  avant  l'ouver- 
ture de  la  cour  ;  les  médecins  y  envoient  les  convalescents, 
guérison  garantie,  et  les  maris  leurs  femmes,  quand  elles  s'en- 
nuient, guérison  également  garantie  ;  les  employés  y  oublient 
l'heure  du  bureau,  enfin  les  journalistes  s'y  félicitent  de  leurs 
articles,  préparent  en  commun  la  polémique  qui  doit  pas- 
sionner leurs adhérens respectifs,  s'enti'aident fraternellement 
ou  se  fournissent  des  armes  les  uns  contre  les  autres.  C'est 
aussi  sur  la  Plateforme  que  les  veuves  de  trente  ans  retrouvent 
des  maris,  non  pas  ceux  qu'elles  ont  perdus,  d'auires,  de 
meilleurs  ! 

«  La  vue  de  la  Plateforme  est  incomparable.  Le  spectacle 
est  si  beau,  que  je  lui  rendrai  l'hommage  discret  de  ne  point 
le  décrire,  après  îaiit  d'autres  qui  n'ont  pas  réussi  à  le  bien 
rendre.  Au  matin  d'un  beau  jour,  on  se  croirait  à  Naples, 
avant  la  venue  de  Garibaldi.  Qui  que  vous  soyez,  amant  de  la 
nature  ou  secrétaire  d'un  bureau  de  commerce,  vous  ne  vous 
lasserez  jamais  de  contempler  ce  vaste  horizon,  de  respirer  ce 
grand  air,  non-seulement  vous  vous  porterez  mieux  à  cause  de 
l'exercice,  mais  encore  vous  sentirez  la  douce  et  puissante  in- 
fluence de  la  nature  sur  le  cœur,  sur  l'esprit  ;  vous  sentirez 
vos  idées  s'agrandir,  vos  sentiments  s'élargir,  un  rayon  dorer 
vos  chiffres,  et  peu  à  peu  vous  glisserez  sur  la  pente  de  la 
poésie,  mais  d'avance  promettez-moi  de  ne  point  rouler  jus- 
qu'aux alexandrins. 

«  Un  soir  d'été,  lorsque  la  Plateforme  est  couverte  de  flâ- 
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neurs,  que  Lévis  se  parsème  de  lumières,  que  la  Basse- Ville 
illumine  ses  rues  étroites,  ses  longues  lucarnes,  etlaisse  monter 
la  vive  rumeur  que  fuit  le  mouvement  des  affaires,  que  l'on 
distingue  sur  les  eaux  les  grandes  ombres  des  navires  qui  lou- 
voient dans  le  port  :  la  scène  est  d'une  animation  merveilleuse. 
C'est  alors  surtout  qu^on  est  frappé  de  la  ressemblance  entre 
Québec  et  les  villes  européennes  ;  on  dirait  une  ville  de  France 
ou  d'Italie  transplantée  ;  la  physionomie  est  la  même,  etilfaut 
que  le  jour  revienne  pour  que  l'on  remarque  l'altération  de 
traits  produite  par  le  passage  en  Amérique.  Le  vieil  escalier 
de  la  rue  Lamonlagne,  bordé  de  magasins  où  le  jour  ne  pénètre 
jamais,  de  boutiques  que  l'on  ne  saurait  peindre,  est  un  monu- 
ment qui  ne  serc.!L  pas  déplacé  à  Venise  ou  à  Madrid.  » 

Près  de  la  Terrasse-Durham,  voilà  bien,  me  disais-je,  tout 
ce  qui  nous  reste  du  fastueux  château  Saint-Louis,  d'où  le 
sombre  et  hautain  comte  de  Frontenac  répondait  à  l'amiral 
Phipps,  en  1690,  «par  la  bouche  de  ses  canons  :))(!)  époque 
glorieuse,  s'il  en  fût,  pour  la  Nouvelle  France,  et  où  le  vieux 
noble  de  Louis  XIV,  jadis  l'amant  préféré,  selon  un  malin 
refrain  (2),  de  Madame  de  Montespan,  quand  elle  n'était 
encore  que  M"*  de  Mortemart,  se  consolait  dans  le  Nouveau- 
Monde  de  ses  chagrins  domestiques,  en  proclamant  aux 
Anglais  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  aux  Hollandais  de  Man- 
hatle,  la  gloire  et  la  majesté  du  grand  monarque,  son  maître. 
Son  orgueilleuse  comtesse,  la  merveilleusement  belle  (3),  Anne 
de  la  Grange-Triannon,  surnommée  la  divine,  l'amie  de 
Madame  de  Sevigné,  avait  refusé  de  l'accompagner  au  Canada. 
La  tradition  veut  qu'elle  ait  poursuivi  même  au-delà  de  la 

(1)  "  Détrompez-vous,  lui  dit-il,  et  allez  dire  h  votre  maître  qu'il  n'est  à  mes 
yeux  qu'un  rebelle,  puisqu'il  a  manqué  à  la  foi  qu'il  devait  à  Jacques  II,  son 
roi  légitime,  et  qu'au  nom  de  Louis-le-Grand,  roi  de  France,  je  méprise  l'insolent 
défi  que  votre  amiral  n'a  pas  craint  de  m'envoyer." 

(2)  Voir  les  Mémoires  de  La  Duchesse  d'Orléans  et  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon, 

(3)  On  trouve  dans  la  Revue  Canadienne,  février  1867,  un  article  remarquable 
Bur  "  les  Seigneurs  de  Frontenac,"  écrit  par  M.  Alfred  Garneau,  d'Ottawa.  Lo 
comte  de  Frontenac,  mort  en  1K98,  fut  enterré  chez  les  Récollets,  o'est-à-dire 
près  de  la  Place  d'Armes,  où  on  le  trouva  on  1796.  Doux  autres  Gouver- 
neurs français  y  furent  enterrés  :  Vaudreuil,  en  1725,  et  Do  la  Gallissonnière  en 
1752. 
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tombe,  la  mémoire  (1)  du  noble  vieillard.  Voilà  tout  ce  qili 
reste  de  l'historique  château  où  le  (ier  gentilhomme  français 
reçut,  en  octobre  1690,  le  parlementaire  de  Sir  Wilham  Phipps, 
après  lui  avoir  fait  bander  les  yeux  !  une.  aile  ajoutée  à  Tan» 
cienne  structure  par  le  (iénéral  Haîdimand  vers  1779;  il  fut 
détruit  par  l'incendie  le  23  janvier  1834. 

A  peu  de  distance,  à  l'ouest  du  château  se  dessine,  fort  mo- 
di'stement,  disons-le,  le  palais  de  justice  (2),  achevé  en  1804  ; 
par  derrière  on  voit  la  cathédrale  anglicane,  érigée  vers  le 
même  temps,  sur  le  site  où  le  couvent  des  Récollets  brûlait  en 
1796,  comme  nous  l'a  si  délicieusement  narré  notre  vieil  ami, 
M.  De  Gaspé  ;  à  quelques  pas  vers  la  citadelle  se  voit,  dans  le 
jardin  du  Fort,  le  beau  monument  élevé  à  Wolfe  et  Montcidm, 
en  1827,  par  le  comte  de  Dalhousie,  alors  Gouverneur,  h  la 
restauration  duquel  il  nous  fut  donné,  en  octobre  dernier,  de 
prendre  part  à  la  suite  de  Sir  N.  F.  Belleau,  Lieutenant- 
Gouverneur,  son  premier  ministre  l'hon  P.  J.  0.  Chauveau, 
Hy.  Fry,  écr.  Sachons  gré  à  ce  dernier  d'avoir  généreuse- 
ment comblé  à  ses  frais  le  déficit  du  budget  des  réparations. 

Un  peu  à  l'ouest,  sur  la  me  Sainte-Anne  et  sur  letcrraiu  de 
la  cathédrale  anglicane,  s'élevait  naguère  presqu'en  face  de  la 
résidence  de  l'hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  l'Orme  séculaire  des 
Récollels. 

«  Il  y  avait  (3),  dit  M.  S.  Lesage,  toute  une  légende  sur  cet 
arbre  majestueux.   On  allait  jusqu'à  dire  que  Jacques- Cartier, 

(1)  "Lors  de  l'incendie  de  lYglise  dos  R^collets,  le  6  septembre  1796,  on 
relova  les  corps  qui  y  avaient  été  inhumés.  Ceux  des  personnages  importants, 
entre  autres  celui  de  M.  de  Frontenac,  furent  inhum'^s  dans  la  cathédrale,  et,  dit- 
on,  sous  !a  chapelle  do  N.-D.  de  Pitié.  Los  cercueils  en  plomb  qui,  parait-il, 
étaient  placés  sur  dos  barres  de  for  dans  l'église  dos  Uécollets,  avaient  été  en 
partie  fondus  par  le  feu.  On  retrouva  dans  celui  de  M.  de  Frontenac,  une  petite 
boite  en  plomb  qui  contenait  le  cœur  de  l'ancien  Gouverneur.  D'après  une  tra- 
dition conservée  par  le  frère  Louis,  le  cœur  du  comte  de  Frontenac  fut  envoyé, 
après  sa  mort,  à  sa  veuve.  Mais  l'altière  comtesse  no  voulut  pas  lo  recevoir 
disant  :  qu'elle  ne  voulait  pas  d'un  cœur  mort  qui,  vivant,  no  lui  avait  pas 
appartenu.  La  boite  qui  le  renfermait  fut  renvoyée  au  Canada,  ot  replacée  dans 
le  cercueil  du  comte  oîi  on  l'a  retrouvée  après  l'incendie." — (L'abbé  U.  11.  Cas- 
grain). 

(2)  La  Cour  siégeait  précédemment  au  Collège  des  Jésuites.  L'édifice  actuel 
fut  construit  sous  la  surveillance  do  trois  Commissaires,  nommés  par  lo  Gouver- 
nement :  l'Honorable  Jonathan  Sewell,  plus  tard  Juge  «n  Chef  ;  MM.  John 
Mervin  Nooth  et  Amoble  Berthelot  d'Artigny. 

(3)  Revue  Canadienne— 1867,  page  317. 
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iors  de  son  premier  débarquement  à  Québec,  s'était  établi 
dessous  avec  ses  compagnons  de  voyage  ;  nombre  de  relations 
du  moins  en  faisaient  remonter  l'existence  h  plus  de  deux 
cents  ans,  ce  que  nous  croyons  sans  peine,  car  il  avait  qua- 
torze pieds  et  un  pouce  de  circonférence.  Aussi  tous  les  anti- 
quaires de  Québec,  et  ils  y  sont  nombreux,  protégeaient- ils 
avec  amour  ce  vieux  contemporain  du  fondateur  de  leur  ville. 
Le  d  septembre  1845,  pendant  un  fort  coup  de  vent  du  nord- 
est,  l'un  des  trois  troncs  dans  lequel  se  divisait  le  bel  et 
mémorable  Orme,  se  rompit  à  l'endroit  de  sa  bifurcation  avec 
le  tronc  principal,  à  quelques  pieds  de  terre,  et  il  fallut  abattre 
ce  qui  en  restait  de  peur  de  quelque  accident.  Un  fragment 
du  tronc  de  trois  pieds  de  hauteur  avait  été  déposé  à  cette 
époque  dans  une  des  salles  de  la  Société  Littéraire  et  Histo- 
rique de  Québec,  où  il  a  péri  dans  un  incendie  en  1854.  Il  y 
aviiil  à  Québec  une  autre  relique  de  la  forêt,  c'était  le  Frêne 
des  Ursulines  conservé  dans  l'enclos  du  couvent  de  ces  Dames 
depuis  leur  arrivée  en  1639  ;  il  est  tombé  de  vieillesse,  le  19 
juin  1859.  On  disait  alors  à  Québec,  en  plaisantant,  que  le 
vieux  Frêne  des  Ursulines  était  mort  catholiquey  tandis  que  son 
contemporain,  VOrme  des  Récollets,  devenu  la  propriété  de  la 
cathédrale  anglicane,  était  mort  protestant.  » 

Sur  le  site  maintenant  occupé,  au  marché  de  la  Haute-Ville, 
par  l'hôtel  de  M.  Grondin,  N*"  28,  a  dû  être,  en  1648,  l'au- 
berge du  premier  hôtelier  de  Québec,  le  sieur  Jacques  Bois- 
don,  autorisé,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  par  acte,  à  se  «  loger 
sur  la  grande  place,  près  de  l'église,  afin  que  tous  puissent 
aller  se  chauffer  chez  lui.  Il  ne  logera  personne  pendant  la 
grand'messe,  le  sermon,  le  calhéchisme  et  les  vêpres  ;  »  au 
dit  acte  ont  signé  M.  D'Ailleboust,  le  père  Lalemant,  les  sieurs 
Chavigny,  Godfroi  etGilTard.  Jacques  Boisdon  était  le  père  du 
célèbre  Jean  Boisdon,  le  traître  et  avare  hôtelier  de  1690, 
esquissé  par  M.  Joseph  iMarmette  dans  son  délicieux  roman 
«  François  de  Bienville.  »  Jean  Boisdon  avait  sur  son  ensei- 
gne «  Au  Barrit  d'Or,  J'en  bois  donc.  »  Cette  joviale  silhouette 
est  tracée  avec  entrain  par  le  jeune  romancier  (1). 

(1)  "  Maître  Jean  Boisdon  qui,  vers  l'an  1680,  avait  succédé  à  son  père,  était 
un  homme  de  trente-cinq  ans,  à  l'époque  ob.  Dent-de-Loup  était  prisonnier  au 
oh&teau  du  Fort.    Qros  et  court,  notre  hôtelier  avait,  de  prime  abord,  l'apparence 
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Abordons  au  Kent  Ilouse,  où  Sa  Grâce  Edouard,  duc  de 
Kent,  père  de  notre  auguste  souveraine,  et,  en  1791,  galant 
colonel  du  7*  de  ligne,  âgé  de  vingl-cinq  ans,  donnait  ses  petits 
dîners  aux  Haie,  aux  Salaberry,  auxCaldwell,  aux  Lymburner, 
sans  oublier  un  certain  gaillard  abbé,  le  Père  Félix  de  Berey, 
ou,  selon  M.  Jacques  Viger  et  le  Chevalier  de  Bellefeuille, 
Charles  Claude  Berey  (1),  célèbre  pour  son  esprit  caustique, 
son  indépendance  de  caractère,  tandis  que  la  belle  Julie  de 
Saint-Laurent  (2),  baronne  de  Fortisaon,  faisait  les  honneurs 
de  la  maison  du  Prince.  En  1818,  vous  trouverez  la  veuve  du 
Col.  Fortisson  totalement  désabusée  des  grandeurs  de  ce  monde, 
voire  même  des  charmes  d'une  alliance  (3),  morganatique  avec 


•il 


d'un  baril  de  vin.  Mais  il  gagnait  encore  en  originalité,  lorsqu'on  l'examinait 
en  détail.  Ce  qui  frappait,  quand  on  envisageait  notre  homme,  c'étaient,  d'abord, 
une  grande  tache  de  vin  d'un  violet  enflammé  qui  s'étendait  en  zigzag,  comme 
les  ailes  d'une  chauve-souris,  dU  bout  do  son  nez  crochu  Jusqu'à  son  oreille 
gaucho  ;  ensuite  le  combat  dont  son  nez  et  son  menton  semblaient  se  menacer 
continuellement,  tant  ils  avançaient  l'un  vers  l'autre  avec  Jactance  ;  tandis 
que  sa  bouche,  paraissant  craindre  de  les  voir  en  Venir  aux  prises,  se  retirait 
prudemment  en  arrière,  dans  l'enfoncement  produit  par  la  proéminence  ambi- 
tieuse de   ses   deux  voisins.    Puis,  sur  ses  Joues  bouffies  et  enluminées,  indice 

qu'il  daignait  souvent  boire  à la  soif  éternelle  de   ses   clients,  les   malins 

disaient  que  c'était  pour  donner  à  sa  Joue  droite  le  coloris  dont  la  nature  avait 
orné  la  gauche,  apparaissaient  çà  et  là  quelques  poils  rares  et  roussiltrcs,  qui 
semblaient  regarder  avec  dédain  le  curieux  terrain  sur  lequel  ils  ne  pouvaient 
80  décider  à  croître.  Sous  son  front  bas  se  cachaient  de  petits  yeux  gris  toujours 
en  mouvement  et  à  l'air  maraudeur.    L'hdtelier  avait  la  monomanie  de  thésau- 


riser. 


(1)  Etude  sur  le  Pore  Félix  de  Berey,  par  E.  Lef.  de  Bellefeuille,  Revue  Cana- 
dienne, mai  1867. 

(2)  L'extrait  de  baptême  du  plus  Jeune  fils  du  Col.  de  Salaberry,  baptisé  le  2 
juillet  1792,  à  Beauport,  donne  le  nom  de  Madame  deSaint-Laurcntcomme  suit: 
"  Alphonsine  Thérèse  Bernardine  Julie  de  Montgenot  de  Saint-Laurent,  Baronne 
de  Fortisson."  Feu  M.  de  Fortisson  paraît  avoir  été  colonel  dans  l'armée 
Française. 

(3)  Deux  statuts  impériaux  réglaient  les  alliances  dos  Princes  du  sang  en 
Angleterre  ;  l'acte  do  Charles  I,  créait  félonie  tout  mariage  d'un  Prince  du  sang 
avoo  une  femme  anglaise  catholique,  etc.  ;  l'autre,  le  Royal  marringe  eettlement 
Act  do  (]eo.  III,  fut  passé  pour  annuler  le  mariage  du  Duo  de  Sussex  avec  Lady 
Augusta  Murray,  et  déclarer  illégitime  son  fils,  le  Col.  D'Ëste,  etc.  Il  punissait 
d'une  manière  exemplaire  le  ministre  qui  célébrait  le  mariage.  Il  a  fallu  un 
acte  du  parlement  pour  autoriser,  cette  année,  le  mariage  de  la  Princesse  Louise 
avec  le  Marquis  de  Lorna. 
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un  prince  du  sang,  aller  redemander  à  la  solitude  du  cloître 
roiibli  du  passé.  (1) 

Franchissons,  prcsqu'cn  face  de  la  résidence  de  riioiiorablo 
Jugo-en-chef  Duval,  rue  Saint-Louis,  le  seuil  de  la  maison 
aux  sombres  corridors,  où  résidait,  à  la  fln  du  siècle  drriiier, 
riionorable  juge  Monck  ;  mainlenaiit,  comme  en  1760,  c'est 
une  caserne  d'ofiiciers.  Les  Mémoires  de  M.  Jas.  Thompson, 
miMilionnent  une  anxieuse  matinée  que  le  Commandant  de 
Québec,  le  général  Murra y,  y  passa  le  9  mai  1700,  interro- 
geant ses  olficiers  sur  l'apparence  d'im  vaisseau  de  guerre 
qui  doublait  (2)  la  Pointe  Lévis,  hLovoestoff,  tandis  que  Lévis, 
ses  canons  biaqiiés  sur  les  bulles  à  Nepveu,  menaçait  la  ville  ; 
en  effet,  était-ce  une  fn'-gale  anglaise  ou  française?  des  amis 
ondes  ennemis?  le  salut  ou  la  perle  irrévocable  d'une  gar- 
nison affamée  et  au  désespoir? 

Tiens,  me  voilà  déjà  en  pré>ence  de  la  modt.'ste,  extrême- 
ment modeste  demeure,  en  1775,  du  tonnelier  Gaubert,  (n.  42), 
rue  Saint-Louis,  d'où  l'on  transportait,  le  4  janvier  1770,  la 
dépouille  glacée  de  ce  pauvre  général  Richard  Mouti^omery, 
lequel,  comme  oITit'ier  au  17e  régiment,  avait,  dix-sept  ans 
auparavant,  pris  pari  à  la  guerre  de  la  conquête.  Sa  mémoire 
a  été  noircie  bien  à  tort  par  nos  historiens,  par  rapport  à  sa 
conduite,  en  1759.  J'ai  éprouvé  un  sincère  plaisir  à  la 
réhabiliter,  bien  que  tard.     (Voir  la  note  C  à  l'appendice.) 

Nombreuses  sont  les  traditions  sur  ce  lugubre  incident. 
Aux  touristes  américains,  qui  viennent  par  centaines  visiter 
celte  masure,  avec  un  sentiment  de  révén-nce  extrême,  des 
Cicérone,  comme  l'on  en  voit  partout,  ont  pour  habitude  de 
désigner  un  Irou  dans  une  cloison  comme  ayant  été  percé, 
pour  laisser  passer  les  longues  jambes  du  Général  Yankee, 
lequel  aurait  clé  étendu  de  son  long  sur  nue  table  voisine, 
en  attendant  que  feu  M.  Jas.   Thompson  le  fil  déposer  (3) 

(1)  En  Septembre  1819,  le  mujor  général  de  Rottbnberg,  père  du  Général,  écri- 
vait au  héros  de  ChUtouuguay  que  Madame  de  Suint-Laurent  s'était  retiré  en  un 
couvent  en  Franco.   Voir  la  Correspondance  du  Prince  avec  la  famille  de  Snlaherry. 

(2)  Journal  du  Général  J.  Murray,  p.  38. 

(3)  Le  père  de  notre  vieil  ami,  M.  James  Thompson,  tout  récemment  décédé, 
contemporain  du  Général  Montgomery,  nous  dira  les  dispositions  des  funéraiUes. 

"  The  body  on  its  being  brought  within  the  valls  (the  garrison)   was  iden- 
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dans  une  l)i(>re  construite  par  un  monuisier  du  nom  de  Henry 
Ddun,  et  qu'il  le  fit  enterrer,  près  de  la  poudrière,  dans  la 
gorge  du  bastion,  porte  Saint-Louis.  L'on  sait  que  le  sabre  du 
Général  Montgomery,  que  feu  James  Thompson,  père,  s'était 
procuré  en  1776,  bst  éihu  en  héritage  à  M.  Jas.  Thompson 
IlaiTOwer,  de  cette  ville.  M.  llarrower  n'échangerait  pas 
pour  des  milliers  déçus  cette  Kxcalibur  moderne.  Mui-inème 
j'ai  consacré  nu  petit  Mémoire  (1)  à  son  identification. 

En  1759,  Monigomery  éljiil  un  loyal  ofllcier  britannique  ; 
des  passe-droits  l'ont  fait  quitter  l'uniforine  écaiiale  de 
George  111,  qui  n'assure  pas  toujours  la  promotion  au  mérite, 


tified  bj  Mrs.  Widow  Prontice,  who  thcn  kopt  the  hotol  known  by  the  namo  of 
"  Froo  .Magon's  IlaU,  "  by  a  scar  on  one  of  his  chooks,  siipposed  to  bo  n  aabre 
eut,  and  by  the  Gonoral  having  froquontly  ludgod  at  her  bouge  on  provious  occa- 
sions of  his  cuming  to  Québec  on  businoss,  General  Caricton,  the  tUen  Govornor 
General,  boing  satisfiod  as  to  his  idcntity,  ordcred  that  the  body  shuuld  bo  de- 
cently  buried,  in  the  inost  privato  ninnner,  and  Ilis  Excelloncy  entrustcd  the 
business  to  me.  I  accordingly  had  tho  body  conreyod  to  a  sinall  log  houso  in 
St.  LowiK  Street,  (opposite  to  the  then  résidence  of  Judgs  Dunn),  the  second 
from  tho  corner  of  St.  Ursule  streot,  ownod  by  one  Frnnçois  Gaubert,  a  cooper, 
and  I  ordered  Henry  Dunn,  Joincr,  to  prépare  a  suitable  coffln  ;  this  he  conipliod 
with,  in  erory  respect  bucoming  the  nink  of  the  deceased,  having  covcred  it  tvith 
fine  black  cloth  and  linod  it  with  flnnnel  ;  aftcr  the  Job  was  coinpictcd  thore  iras 
nobody  to  indeinnity  six  dollars  that  Dunn  gave  to  the  six  men  who  bore  the  body 
to  tho  grave  ;  he  wished  to  insist  upon  iny  paying  his  account,  as  the  orders  for 
the  other  work  had  bcen  given  and  paid  by  me,  but  as  I  could  not  havorequired 
his  nien  (having  enough  soldiers  of  niy  own),  I  contrived  to  put  him  08  frouj  tiine 
to  time,  and  I  really  boliovc  it  romains  unpaid  till  this  day  ;  howevcr,  Dunn 
is  long  aince  dcad,  and  as  he  could  well  alTord  to  bo  at  the  loss,  it  was  perhaps 
after  ail,  only  compoUing  him  to  a  gênerons  action  towards  a  fallen  foe.  Ile 
deserved,  in  some  measure,  to  sustain  the  loss,  for  I  gave  him  no  directions  about 
the  six  men,  as  I  had  a  party  of  my  own  in  waiting  at  the  Château  to  oiirry  the 
corpse  to  tho  grave  at  the  moment  that  Général  Carleton  conceived  proper  ;  and 
when  I  did  ascertain  his  wishos  to  that  effect,  I  proceedod  to  Gaubcrt's,  whoro  I 
was  told  that  Mr.  Dunn  had  just  takon  away  the  corpse  ;  this  was  about  tho  set- 
ting  of  the  sun  on  the  4th  January,  1776.  I  accordingly  posted  up  to  tho 
pince  where  I  had  ordered  the  grave  to  be  dug,  (just  abmgside  of  that  of  ray 
first  wife,  wiihin,  and  near  tho  surrounding  wall  of  the  powdor  magazine,  in  tho 
gorge  of  the  St.  Lewis  bastion,)  and  found,  in  addition  to  the  six  men  and  Dunn» 
the  undertaker,  that  the  Rev.  Mr.  Do  Montmolin,  the  militnry  chaplain,  was  in 
attendanoe,  and  the  business  thug  finiehed  before  I  got  there.  On  satlsfying  my- 
self  that  the  grave  was  properly  covered  up,  I  went  and  reported  the  circums- 
tancos  to  General  Carleton,  who  expressed  himself  not  too  well  pleased  with 
Dunn's  officiousness.  "     Extract  from  Diary  oflate  Jas.  Thompson.) 

(1)  "  The  SwoRD  of  Brigadier  General  Montgomery.  "  A  Memoir,  hy  J,  M.  Le- 
Moine,  Middleton  &  Dawscn — 1870. 
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pour  aller  s'établir  près  do  New-York,  où  il  épousera  la 
tendre  Janet  Livingstone,  lille  du  Juge  Livingslonc,  et  recevra 
le  grade  de  (iénérnl  de  brigade,  lorsque  la  révoliilion  améri- 
caine éclatera.  Kn  1818,  sa  patrie  adoplive  lui  décernera  de 
magniliques  funérailles  et  la  translation  de  ses  restes  se  fera 
par  le  (iénéral  LeN\i8,  avoc  pompe,  de  Québec  ou  cimetière  de 
Sainl-l*aurs  Cliurch,  New-York,  où  nn  superbe  mausolée 
murque  l'endroil  où  repose  le  malencontreux  général,  mort  à 
l'âge  de  40  ans. 

A  quelques  mètres  de  la  maison  de  Gaubert,  désignée  aux 
curieux  par  l'inseriplion  que  le  nouveau  propriétaire,  M.  L.-G. 
Ilaillargé,  avocat,  y  a  fait  apposer,  s'élève  l'IIôtel-de-Ville  de 
Québec,  sur  le  site  môme,  dit-on,  où  était,  en  1759,  la  rési- 
dence du  chirurgien  Arnoux,  là  où  Monicalm  aurait,  selon  les 
uns,  rendu  le  dernier  soupir.  Descendez  dans  les  mes  Saint- 
Jean  et  La  Fabrique,  que  d'épisodes  historiques,  les  magasins 
et  les  résidences  ne  fourniront-elles  pas  ?  Le  magasin  de  M. 
Parke  (1),  avec  ses  voûtes  massives,  rue  du  Palais,  n'est-ce 
pas  l'ancienne  demeure  de  Brassard-DescheHaux,  l'ami  du  trop 
fameux  Bigot?  Voisin  de  la  maison  de  feu  le  Dr.  Painchaud, 
on  voit  le  lot  de  terre  acheté,  vers  1759,  par  un  des  officiers 
des  llighlanders,  M.  Thos.  Ross  ;  la  maison  dessus  cons- 
truite, depuis  plus  de  cent  ans,  appartient  à  la  famille  Ross. 
En  tournant  le  coin  du  magasin  de  M.  Gùlé,  ruo  du  Palais,  l'on 
voit,  au  troisième  étage,  l'antique  statue  du  général  Wolfe  (2), 
sculptée  en  1771,  par  les  frères  Cholèt,  d'après  la  com- 
mande qui  leur  en  avait  été  faite  par  un  loyal  boucher,  M. 
Hipps,  propriétaire  alors  de  la  maison  du  coin,  sur  des  des- 
sins fournis  par  M.  James  Thompson,  senior,  du  78e  (Monta- 
gnards), et  qui  avait  servi  sous  Wolfe. 

Faites  le  tour  par  les  remparts  et  vous  découvrez  l'ancienne 
résidence  du  général  Monicalm,  rebâtie  à  la  moderne  naguère 
possédée  par  M.  R.  IL  Wurtele,  maintenant  par  M.  Venuor. 
Dans  la  rue  La  Fabrique,  là,  d:l-on,  où  est  le  magasin  de 

(1)  Cette  bâtisse,  oh  prdoédomment  étaient  les  Bains  Publics,  appartient  à 
M.  J.  H.  R.  Burroughs,  protonotaire,  et  fait  face  à  X'Ilotd  Albion,  tenu  par  D. 
Noonan. 

(2)  Voir  la  note  D  à  l'appendice. 
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MM.  Woiiin  cl  Fishcr,  selliers  (1),  pensionnait,  en  1810^ 
l'iKTuïqiie  gc^néral  Uroek,  illiislré  pai'  UuetMislun,  aitlaiil  qim 
son  conloriiporain  Du  Salaborry,  par  (  liâloauguay.  La  bassc- 
villu  donc,  que  de  souvenirs  liisloriqii(>s  n'éveille-t-elio  pas  ? 

Groupées  aulour  de  l'anliciue  église  de  Notre- Dame-des- 
VictoireSj  qui  rappelle  1090— la  dùfaiU;  de  Phipps,  el  171 1 — la 
dispersion  de  l'escadre  de  Sir  Iloxenden  Walker,  l'on  peut 
noter  les  vieilles  voùles  françaises,  sous  l(>s  magasins  de  .,t\[. 
Poslon  ;  Ed.  LeMesurier;  H.int,  Uiock  &  Cie.,  etc.,  dans 
les  rues  Saiiil-Pierre  el  Nolre-D.imci  ;  c'est,  sans  doute,  à  ces 
voûtes,  ou  du  moinsà  celte  localité,  que  M.  .lean  Claude  Panel 
fait  allusion  dans  son  journal  du  ^iége.  le  8  auùt  1759  (2). 

(1)  Je  recevais  tout  récemment  des  |)ropri<^tairea  de  ce  site  historique,  la  nute 
■aivante  : 

"  Monsieur, — Le  succès  avec  lequel  tous  avez,  par  vos  recherohjs,  looiilisé 
divers  traits  de  notre  hiiitoire,  on  cette  ville,  nous  induit  il  vc.us  prier  d'aocoptor; 
en  présent,  une  canne  historique,  que  vous  pouvez  nommer,  si  vous  le  jugez  à 
pi  opos, 

"LA   OAXNB  DU   o6n6raL    BKoCK  " 

"  Si  votre  Société  Historique  a  la  canne  du  llôros  de  Ch&teauguay,  vous  aurei 
celle  du  Héron  de  Queen.ston. 

"Vous  avez  constaté,  d'après  le  témoignage  d'un  téuioin  encore  vivant,  le  col.  J, 
BewoU,  de  cette  ville,  ex-mattre  de  poste,  lui-même  lieutenant  en  1810  au  4Ue 
régt.,  stationné  à  Québec  et  commandé  par  le  général  Bmck,  que  le  brave  mili- 
taire, résidait  alors  dans  le  voisinage  du  marché  de  la  haute-ville,  et  daux  la 
maison  même  oîi  nous  sommes.  Bien  que  cottu  volumineuse  et  singulière  canne, 
presque  aussi  massive  que  celle  de  De  Salaburry,  ait  été  dans  notre  magasin 
depuis  au  delà  de  trente  ans,  nous  n'avons  pu  constater  si  elle  y  était  pendant  la 
guerre  du  i 812.    En  tous  les   cas,  veuillez   l'accepter,  comme   un   souvenir  du 


"  Nous  sommes,  etc., 

"  Monsieur, 

"  F18HRR  &  Blodin.  " 
La  Tolnminense  canne,  avec  sa  singulière  tête  sculptée,  tient  compagnie,  en  ce 
moment,  à  des  tibia,  trouvés  au  champ  Je  bataille  de  Sainte-Foye,  17K0,  que  m'a 
présentés  M.  Chouinard,  alors  propriétaire  du  terrain,  et  à  plusieurs  autres  souve- 
nirs de  1759,  1760  et  1775,  d(^s  à  l'obligeanoo  de  quelques  amis. 

Quant  à  l'antique  maison  de  MM.  Fisher  &  Bluuin,  elle  fait  partie  de  cette 
rangée  d'édifloes  de  la  rue  La  Fabrique,  tant  ravagée,  en  1759,  par  les  bombes  et 
les  boulets  anglais  :  j'ai  moi-même  vu  au-delà  de  douze  boulets  recueillis  dans 
ses  caves. 

(2)  "  Le  même  jour,  dit-il,  fut  fatal  pour  moi  et  pour  bien  d'autres.  Les 
anglais,  qui  n'avaient  cessé  de  oanonner  et  de  bombarder  depuis  te  12  juillet, 
firent,  lorsque  vint  le  soir,  un  nouvel  eSbtt }  ils  jetèrent  des  pot>;  à  feu  sur  la 
basse-ville,  dont  trois  tombèrent  un  sur  ma  maison,  un  sur  une  des  maisons  de 
la  place  du  marché  et  un  dans  la  rue  Champlain.  Le  feu  prit  à  la  fois  dans  trois 
endroits.    En  vain  voulut-on  couper  le  feu  et  l'éteindre  chez  moi,  il  ventait  un 
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Rien  de  plus  sombre,  de  plus  curieux  que  ces  vastes  et  silen- 
cieux souterrains  où  quelques  becs  de  gaz  laissent  choir  une 
lueur  incertaine  sur  des  milliers  de  pipes  de  Port,  tierces 
d'eau-ile-vie,  poinçons  de  Gin  et  de  Guildive,  lieux  où  la  lu- 
mière du  jour  n'a  pas  lui  depuis  près  de  deux  siècles.  Les 
Touristes  qui  ont  des  goûts  d'antiquaire  feront  bien  de  les 
▼isiter. 

On  sait  que  l'habitation  de  Champlain  (5lail  contiguê  au  ter- 
rain de  Notre-Dame-des-Vicloires.  Sous  l'escalier,  côte  La 
Montagne,  qui  conduit  à  la  rue  Champlain,  MM.  les  abbés 
Lavcrdière  et  Casgrain  assurent  (1)  avoir  retrouvé  la  voûte  où 
il  l'ut  enterré  îivec  une  partie  de  l'inscription. 

La  seconde  barrière  où  lesannexionistes  de  1775,  Arnold 
en  tète,  tentèrent  d'escalader,  a  dû  être  placée  en  face  du  lot 
où  est  maintenant  bâti  le  bureau  de  M.  W.  D.  Campbell,  N. 
p.,  et  la  rue  Sault-au -Matelot,  par  derrière  :  la  première  étant 
sous  le  Cap,  dans  la  ruette  qui  court  parallèle  à  la  rue  Saint- 
Paul,  nommée  maintenant  rue  des  chiens. 

L'étroite  et  sale  rue  Sau/f-aw-iWa<e/of  (2),  conserve  encore 
le  nom  Sallus  nauti,  qu'elle  reçut,  dit  Du  Creux,  parce  qu'un 
thien  appelé  Matelot,  y  sauta  ;  d'autres  disent  que  ce  fut  un 
matelot  même. 


I: 


petit  Nord-Est,  et  bientôt  la  basse-vilte  ne  fut  plus  qu'un  brasier  ;  depuis  ma 
maison,  colle  de  M.  Dosery,  celle  de  Maillou,  rue  du  Sault-au-Matelot,  toute  la 
basse-ville  et  tout  le  Cul-de-Sac  jusqu'à  la  maison  du  sieur  Voyer,  qui  en  a  été 
exempte,  enfin  jusqu'à  la  maison  du  sieur  de  Voisy,  tout  a  été  consumé  par  les 
flammes. 

"  Il  y  a  eu  7  voûtes  qui  ont  crevé  ou  brûlé,  celle  de  M.  Perreault,  le  jeune 
(faisant  face  au  bureau  du  Canadien),  celle  de  M.  Tachet  (sur  le  quai  Napoléon), 
de  M.  Turpin,  do  M.  Benjamin  de  la  Mordio,  Jehaume,  Maranda.  Jugez  de  la 
consternation.    Il  y  a  eu  167  maisons  do  brûlées." 

(1)  Voir  "  Déco*ve)1e  du  tombeau  de  Cftamplain,  par  MM.  les  abbés  Laver- 
dière  et  Casgrain.  Voir  aussi  "la  brochure  do  M.  S.  Drapeau,  publiée  à  ce  sujet 
»n  bureau  du  Canadien  en  1867.  Ce  vif  débat  prit  le  nom  de  "Querelle  dos 
antiquaires." 

(2)  Voici  le  texte  mJmo  de  Du  Creux  : 

"  Ad  Imvam  fluit  amnis  S.  Laurentii  ;  ad  dextram  S,  Caroli  fluviolus.  Ad 
aonfluentem,  Promontorium  assurgit,  Saltem  nnutir,  vulgo  vocant,  ab  cane  hujus 
■ominis,  qui  se  alias  oxeolooo  prœoipitem  dédit.  "  Uistotia  Canadensis,  p.  204. 
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LES  RICHESSES  ARTISTIQUES  DE  QUÉBEC. 

Il  ya  dans  los  églises  de  Québec,  des  toiles  et  des  peintures 
d'un  grand  prix.  Les  écoles  françaises  et  flamandes  y  sont  rc- 
présenlées  avec  avantage. 

Plusieurs  des  originaux  sont  l'œuvre  de  grands  maîtres  (1), 
il  en  est  un  bon  nombre  qui  font,  chaque  année,  Tndmi- 
ration  des  connaisseurs  et  des  touristes  :  grâces  aux  facilités 
qui  nous  ont  été  offertes,  il  nous  est  permis  d'en  mentionner 
quelques-uns. 

La  cathftflrale  catholique  de  Quôbec,  bàlie  en  1646,  fut  presque  détruite 
parie  bombardement  qui  eut  lieu  en  1759;  de  helli'S  toiles  disparurcut 
alors  des  murs.  Celles  qu'on  y  remarque  actuellement  furent  transportées 
au  Canada  plus  tard.    Elles  sont: 

1.  Au  maître-autel  :  La  Conception,  dans  le  style  de  Cns.  Lehhcn, 
{16H)-1G90),  copine  sur  une  statue  que  l'on  voit  dans  IV-glise  Saint- 
Sulpioe  de  Paris,  par  un  inconnu. 

2.  Au  nord  :  Ravissement  de  saint  Paul,  Carlo  Marattt. 

3.  Au  mur  oppose  :  Le  Christ  servi  par  le^  Am/es. 

4.  Au-dessus  de  l'autel  :  nef  du  sud,  La  Fuite  de  Marie  et  Joseph  avec  le 
Divin  Enfant  :  c'est  une  copie  d'un  tableau  au-dessus  de  l'autel  de  la 
chaiielle  du  Séminaire,  par  Théoi'hii.e  IIamel. 

5.  Sur  le  pilier  au-dessus  de  la  chaire:  Le  Clirisl  Van  Dyck,  c'est  le 
plus  beau  tableau  ([ui  existe  en  Canada. 

6.  Sur  le  pilier  en  face;  La  Naliviié  du  Christ,  copié  du  fameux  tableau 
de  GuiDo  Uk.ni. 

7.  Le  Sauveur  subissant  les  outrages  des  soldats  (Saint  Mathieu,  XXVII. 
27,  31.,|  Kleuiikt. 

8.  La  Penleeôle,  Vignox. 

9.  La  Sainte  Famitli',  (1(100-1638),  Jacques  BLANniiAnn. 

10.  L'/Jw/ioJicn/ton  (Saint  Luc,  I.  26-38)  (IGi)2-l7G8),  Jkan  Uestoot. 

11.  Nef  du  nord;  Sainte  Anne,  \')ar  k.  Plamondon,  182,ï. 

12.  Da  >s  la  chapelle  Nolre-Damiule  Pilif  ;  Le  Tombeau  cl  laScpuUuredu 
Sauveur, — do  Hum.n— copié  par  Pi.amondo.\. 


(1)  M.  A.  PlomonJon  m'écrit  do  son  herinitage,  à  la  Pointo-aux-Trombles, 
comme  suit,  à  propos  de  ces  tableaux  ; 

"  Voioi  ce  que  M.l'iibbé  Dosjardins  me  dit  en  1826,  quand  je  lui  remis  lea 
lettres  de  sou  frère,  alors  aumônier  de  riI6tel-Dieu,  à  Québec:  "Toutes  nos 
"  églises  (de  Franco)  avaientété  pillée.',  du  temps  Jo  Robespierre,  en  17'J'{,  par 
"  des  milliers  de  fripons.  Dos  spéculateurs  avaient  collectionné  un  nombre  infini 
"  do  tableaux  volés.  Un  de  ces  hommes  fit  banqueroute  :  sa  collection  fut  vendue, 
"  par  autorité  do  justice.  Je  me  rendis  à  l'encan,  los  tableaux  étaient  en  pile» 
"  dans  uno  cour  à  Paris  ;  c'était  une  montagne  de  tableaux.  Cctie  montagne  me 
"  fut  adjugée  en  bloc  pour  presque  rien,  comparativement  à  sa  valeur  réelle. 

"  Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinal  Pesch,  archevêque  de  Iiyons,  grand 
"  connaisseur,  m'ordonne  de  faire  triinsjiorter,  ch  .  lui,  à  Ljons,  ma  collection.  Il 
"  en  achète  quelques-uns  et  mo  remet  lo  reste  :  c'est  ce  que  vous  avez  reçu  en 
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L'église  Saint-Jean-Baptiste,  dans  le  faubourg  8aint-Jean,  dont  on  jeta 
les  foiulations  en  juillet  1847,  fut  terminée  et  livrée  aucult^»le25  juin 
1849.  Cette  église  possède  plusieurs  tableaux,  copiés  des  grands  maîtres, 
par  notre  peintre,  M.  Antoine  Plamondon. 

1.  Au  maltre-autel  :  Le  Baptême  de  Jésus-Christ,  copié  par  M.  Légaré, 

(ilu  tableau  de  la  chapelle  du  Séminaire). 

2.  Au  fond  du  chœur  :  Sainte  Cécile, — copiée  de  Raphaël,  par  Plamondon. 

3.  Saint  Charlfs  D<9i  romée,— donnant  la  communion  aux  pestiférés  de 
Milnn,  copié  par  I'lamondon. 

4.  La  Vierge  Sixtine,  copie  de  Raphaël,  par  Plamondon. 

5.  Sainte  Anne,  par  Plamondon. 

6.  Dans    la    galerie  du  sud  :   VAssomplion,  copie  de  N.  Poussin, 
par  Plamondon. 

7.  Dans  la   galerie  du  nord  :  La  Transfiguration — de  Raphaël,  par 
Pl*mondon. 

8.  Dans  le  chœur,  côté  de  l'épltre  :  Jésus  guérissant  les  Aveugles  de 
Ji'richo,  copie  de  N.  Poussin,  par  Plamondon. 

9.  Adoration  des  Mages,  copie  de  Raphaël,  par  Pla:..ondon. 

10.  Dans  le  chœur,  ciSlé  de  J'Evangile  :  Jésus  donnant  les  Clefs  à  saint 

Pierre,  copie  de  N.  Poussin,  par  Plamondon 

11.  Z^rt  Scène,  copie  de  L.  de  Vinci,  par  Plamondon. 

12.  Dans  la  chapelle  du  nord  :  Fuite  en  Egypte — copie  du  tableau  du 
Séminaire,  par  Plamondon. 


"  ] 


La  Chapelle  du  Séminaire  contient  les  tableaux  suivants  : 

1.  Le  Sauveur  et  la  Femme  de  Samarie,  au  puits  de  Jacob,  près  de  Sychar, 
(Saint  Jean,  IV.)  (1724-1805),  Les  Frèhes  Lagkenkk. 

2.  La  Sainte  Vierge,  entourée  des  Anges,  qui  préparent  les  vêtements 
pour  Jésus  enfant.  Dieu. 

3.  Dans  la  chapelle  à  droite  :  Le  Sauveur  sur  la  Croix,  tel  que  décrit 
lEvangi'lisle  saint  Jean,  XIX,  Monkt. 

4.  A  i'ontroe  :  Les  Hermiles  dans  la  solitude  de  la  Tlièba'id  ,  Guillot. 

5.  Aile  voisine:  La   Terreur  de  saint  Jérôme,   lorsqu'il  se  rapjielle  sa 

Vision  du  jugement  dernier,  magnifique  copie  par  Plamondon, — l'ori- 
ginal est  à  l'Université  Laval,  Dullin. 

"  Canada.  Ils  furent  acquis  par  le  Séminaire,  la  cathédrale  de  Québec,  l'église 
"  de  Saint-Michel  de  Belleuhasse,  de  Saint- Antoine  de  Lotbiuière,  *  et  quelques 
"  autres  église  du  Canada  ;  ceci  s'est  passé  de  1815  à  1820. 

"  C'est  la  vue  de  ces  tableaux-là  qui  m'a  décidé  d'aller  étudier  la  peinture  à 
Paris,  en  1826. 

"  Antoine  Plamondon.  " 

"  P.  S. — Ln  Sainte -Famille,  au  maitre-autel,  chapelle  du  Séminaire  de  Qué- 
bec, n'est  point  de  la  collection  de  Messire  Desjardins.  C'est  un  tableau  envoyé 
par  le  Séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris  au  Séminaire  de  Québec,  il  y 

aplus  de  cent  ans 

"  A.  P.  " 


*  Los  tableaux  suivants  furent  achetés  par  'le  Rér.  Messire  Raby,  curé  de 
Saint- Antoine  do  Lotbinière,  d'après  l'autorisation  d'une  assemblée  de  Fabrique, 
tenue  le  17  mars  1817  : 

Saint- Antoine  de  Padoue, 

L'Intérieur  de  Nazareth. 

Lea  Stigmates  de  Saint- François  d'Âeiiê». 

La    Visitation A.  AddrT. 

.Jésus  au  milieu  den  Docteur»,  copié  par S.  Massk. 


TABLEAUX. 


If 


6.  V Ascension  de  Jésus-Christ.  Philippe  Champagne,  natif  df  Bruxelles, 
peintre  de  la  reine  de  France  et  membre  de  l'Académie,  mort  on  1674. 

7.  Le  Tombeau  et  la  Sépulture  du  Sauvew,  Hutin. 

8.  Au-dossus  de  l'autel  :  La  Fuile  de  Joseph  enEf}jfpte.{Sa.mi  Mathieu,  II) 
J.  Bte.  Vanloo,  peintre  du  roi,  mort  en  1745. 

9.  Au-dessus  :  un  petit  tableau  oval,  représentant  Deux  Anges.  Chs.  Le 
BiuiN,  illustre  peintre  françfiis,  d'extraction  écossaise — 1(319-1090. 

10.  L' Extase  de  sainl  Antoine,  ionv^pa  Paiirocel  d'Avignon. 

11.  Le  Jour  de  la  Pentecôte.  (Actes  II),  I'uilippe  Champag.ne. 

12.  DélUrowede saint  Pierre  de saprison.  <Acles XII).  Ciis.  De  La  Fosse, 

I6;i()-I716, peintre  français, — un  disciple  de  Lebrun. — Magnifique  de 
couleur. 

13.  A  l'entrée  de  la  chapelle  du  sud,  un  autre  tableau  :  Des  Jkrmites  de  la 

Tliébàide,  Guili.iot. 

14.  En  avant  :  Le  Bapténe  de  Jésus-Christ.  (Saint  Mathieu).  Claude  Gdt 
Halle. 

15.  Siiinl  Jérôme  écrivant, — J.  B.  Champagne,  neveu  de  Philippe  et  son 
élève, — professeur  à  l'Académie  royale,  et  mort  en  1688  ;  Louis  XIV 
l'avait  envoyé  achever  ses  études  à  Rome  :  il  imita  avec  succès  Le 
Titien  et  Paul  Véronèse. 

16.  Les  Mages  adorant  le  Sauveur  (Saint  Mathieu,  II),  Bounieu. 


L'Hôtel-Dieu  fut  fondée  en  1639,  |)ar  la  Duchesse  d'Aiguillon.  Les 
Dames  Hospitalières  furent  reçues  en  1640,  dans  une  maison  à  Slllery  ;  la 
première  construction  du  Couvent  actuel  eut  lieu  en  1644,  le  tout  fut  détruit 
par  le  feu  quel(|ues  années  avant  le  siège  de  1759.  L'établissement  se 
compose  actuellement  d'un  Couvent,  dun  Hôpital  et  d'ui:e  E^çlise  d'un 
style  simp'e  ;  elle  a  100  pieds  en  longueur  et  à  peu  près  quarante  en  lar- 
geur. Elle  contient  plusieurs  tableaux  ;  on  mentionne  les  suivants  comme 
originanx  : 

1.  La  Nativité  du  Christ  (Saint  Luc,  II),  Stella,  peintre  français,  mort 
on  1551. 

2.  La  Vii-rgeet  le  Divin  Enfant,  (1628-1707),  Noël  Coypel. 

3.  La  Vision  de  sainte  Thérèse,  (1744-1816),  Jos.  Gcil.  Menageot. 

4.  Saint  lh'unoptonqédanslaMéditalion,{\&\&-\Cihh\.  ErsiACHKLEStiEUR. 

5.  Au  niaitre-auiel  :  La  Descente  de  la  Croix, — Rubens, — reproduite  par 
A.  Pi.amo.ndon. 

6.  Les  Douze  Apôtres,  copié  par  Baillargé  l'ancien,  d'après  Raphaël. 

7.  Le  .Voùiren/irùrfi,— de  Zurbaran  (1598-1662).  D'ai)ri's  des  recherches 
faites  ))ar  M.  l'abbé  Casgrain,  il  résulterait  cpie  Vliôid-Dien 
popsèile  un  tableau  du  peintre  Espagnol,  Francisco  Znrbaian,  si 
célèbre  i)our  ses  peintures  de  tètes  monastiques.  Ce  tableau  avait 
appartenu  au  musée  espagnol  du  Louvre. 

L'hôpital  mémo  contient  une  série  de  quatre  tableaux  reiirésentant  des 
incidents  do  lu  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Dans  la  chambre  de  l'aumônier,  on  voit  une  toile  de  int'rite  représen- 
tant les  «outfrance*  des  pères  Jésuites,  à  l'occasion  de  l'attaque  faite  sur 
leur  chayielli'  aux  Trois-Rivières  en  1650. 

L'Hôtel-Diou  [lossède  encore  un  superbe  buste  d'argent  massif  de  gran- 
deur naturelle,  celui  du  R.  P.  de  Brebœuf,  d'après  rossenihlaiioe,  dit-on  : 
le  piédestal  renferme  le  crâne  de  ce  ,iésuile,  martyr. 

Cet  ancien  hospice  conserve  avec  beaucoup  de  vénération  une  bonne 
partie  des  ossements  du  R.  P.  Gabriel  Lalemant. 


Tableaux  dans  Véqlise  du  monastère  de  Notre-Dame  des  Anges, 
r  Hôpital- Général  de  Québec. 

Au  maitre-autol  :  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  (date  inscrite,   1671). 
Côté  nord  :    Jésus  en   Croix,  par  Légaré. 
La  Piscine  probalique      " 
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Saint   Jérôme,   par   Légaké. 
LEnfani-Jéausau  Temple,  " 
Côté  sud  :  Saint  Piore  aux  Liens.       " 
La  Naliviiï:  de  A.  S.  " 

La  Visilalion,  " 

Au  fond  du  Chœur:  Saint  Auguxlin,  sainte  Madeleine,  savil  François  de 
Sales,  'Arlisles  ii.connus)  saint  François  d'Assise,  copié  par  Légabb 
(lous  les  tableaux  de  Ligaré  ont  éle  peint,  en  1825.) 
Au  petit  autel  :  SaitU  Alphonse  de  Liguori  (1726.) 
Au  jiibo  :  Samt  François-Xavier,  par  Lkgaué. 

Saint  Jérôme,  " 

Au  Chœur  des  Religieuses:  Saint  Jérôme  et  sainte  Madeleine,  donnés  en 

1735  à  la  Communauté  par  Mgr.  Dosquel. 
Le  Sauveui  montrant  son  cœur  à  des  Keligicuscs  Visilandines. 
L'Annonciation  de  l'Ange  Gabriel  ù  la  sainte  Vierge. 


Tableaux  dans  l'Eglise  des  Dames  Religieuses  Ursulines. 

La  plupart  ont  été  achetés  en  France  vers  1815. 

Les  R.  Ursulines  arrivèrent  à  Québec  en  1639;  cette  église  (la  seconde), 
fut  construile  eu  1724. 

Au-dessus  de  la  porte  principale  :  Jésus  àtable  chez  Simon  te  Pharisien  : 
acheté  n  Paris  par  Messire  L.  Desjardins,  V.(J.,  Pu.  dk  iJuampagne, 
célèbre  peintre  llamand,  jtius  tard  peintre  de  lu  reine  de  France,  et 
mort  en  1674.  Magnifique  tableau.  20  pieds  .\  10. 

Saint  Jérôme  n.ottrani, — d'uprès  LoDominicain,  à  Home. 

Côte  Nord  :  Le  saint  r.vogue  Nonus  recevant  à  pénileJice  sainte  Pélagie 

(17157;,  J.  pBliDHOM.MK. 

Les  Vierges  Sages  et  les  Vierges  Folles,  Ecole  dk  Florence. 

Monnmml  à  Monkalm,  par  Lohd  Aylmkb,  en  1831. 

La  Pèche  miraculeuse,  De  Dieu  ou  Jouvenet. 

La  Virrge. — l'Enfant  Jésus, —-Sainte  Catherine,  vierge  et  martyre. 

Monument  au  Marquis  de  Monicalm,  érigé  le  14  septembre  1859  ;  épitapho 
par  l'Académie  Française  en  1763 ,  marbre  des  Etats  Unis  ;  giaveur  : 
F.  MouGAN,  de  Québec. 

Sainte  Thérèse  en  exiase. 

Annonciation,  sculpture  sur  les  deux  portes  près  de  l'autel. 

La  Naissance  du  S(mveur,  Vigneau. 

A  l'autel  (le  sainte  Philomèno  :  Glorification  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  le  chœur  des  Religieuses  :  Visitation  de  la  sainte  Vierge. 

Au  petit  autel  :  Le  Sauceur  tnnntrant  son  axur  à  des  Religieuses. 

Le  Sauveur  prêchant,  Cuavi'agnk. 

Vrai  portrait  dn  Sauveur  d'après  .saint  Luc. 

Côté  Sud  :  La  Viirge  Suinte  et  le  Divin  Enfant. 

Rach'it  de  C"  pi  ifs  à  Alger  }iar  les  Pères  delà  Mercie,  .Iean  Restout. 

La  France  offrant  la  licligion  aux  Sauvages  du  Canada. 

Saint  Pierre  se  cachant,  mais  de  manière  àélre  témoin  des  souffrances  du 
Sauveur,  Ecole  Espagnole. 

Dans  la  Sacristie:  Aspect  us  Christi. 

Ecce  nncilla  domini. 

N.  B — Dans  des  n^lirpiaires  ou  dans  des  chiîssps  sont  le  corps  de  saint 
Clément,  martyr,  et  divers  ossements  de  saints,  la  phipari.  jiris  des  cala 
combes  de  Rome,  app  rt's  ici,  il  y  a  deux  siècles  :  aussi  le  crâne  d'une  des 
compagnes  do  sainte  Ursule,  etc.,  etc. 


L'Eglise  du  bon  Pasteur. 
Une  bonne  copie  de  la  Conception,  de  Murillo,  par  A.  Pi.amonoom. 


du 
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L'Eglise  de  la  Congréijalion. 
la  Purification,  copioe  par  Thkopiiile  Hamel. 
Le  bon  Pasleur. — La  Vierge. — Saint  Paul. — Sainl  Jean,  par  A.  Plamondom. 


L'Eglise  de  Saint-Roch  a  été  bdtie  en  1812;  le  site  en  fut  donné  par 
Thon.  John  Mura.  Détruite  par  l'incendie  du  10  m.ii  1845,  elle  fut  rétablie 
dans  la  môme  année  et  ouverte  au  culte  le  25  décembre. 

Tableaux — Mailre-Aiitol  :  liésnrreclion  de  Jésus  Clirisl,  Chalis. 

Autel— Saint-Hoch  :  Suint  Hoch  et  um  Vierge,  j'ar  Blanchaiid. 

Autel  de  la  Sainte-Vierge  :  Sainte  Famille,  Colin  de  Vehmond. 

Chœur— Côte  droit  :  Sainte  Famille. 

Colé  gauche  :  Un  Christ. 

La  sacristie  avant  1845  contenait  le  portrait  de  Pie  VII  et  celui  de 
l'Evoque  Plessis — un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  église. 


La  Calhédrale  Anglicane. 
Erigée  en  1804,  SHr  remjjlacement  du  Couvent  et  de  l'Eglise  dos  Récol- 
lets, incendi<'S  en  1796  (  I  ),  ce  beau  temple  du  cuite  an;.'lican  n'a  que  peu  d* 
tableaux  à  olfrir  à  l'attention  du  touriste.  Les  ornements  de  la  table  de 
la  communion  sont  d'un  travail  exquis  et  l'entourage  de  velours  de  la 
chaire,  ^■tc.,  est  un  dim  privé  du  roi  George  III.  Sur  les  murs  de  ses  gal»- 
ries,  on  remarque  plusieurs  marbres  ;  un  surtout,  érigé  à  la  mémoire  de 
Son  E.xcellence  le  Duc  de  Richmond,  alors  Gouverneur  et  mort  d'hydro- 
phobio,  le  28  août  1819  ;  ses  n^stes  reposent  entre  la  chaire  et  l'autel  ;  une 
pla(|ue  t-n  cuivre  sur  le  plancher  indiijue  l'endroit.  Hauteur  de  la  flèche, 
de  l'i'glise,  132  pieds.  En  dedans  de  la  baluslrjide  de  la  communion,  se 
trouvent  deux  beaux  monuments  en  marbre  blanc,  le  premier  au  Révérend 
Jacob  Mountain,  D.  D..  promi-T  évoque  anglican  de  Québec,  par  Nicoll  ; 
l'autre,  à  son  successeur,  TEvéque  Stewart.  L'église  a  près  de  135  pieds 
en  longueur  sur  une  largeur  de  73  pieds.  A  l'est,  il  y  a  un  châssis  en 
trois  compartiments,  de  verre-colorié,  représentant  trois  sujets  sacré.s:  au 
centre,  l'Ascension  ;  sur  les  côtés,  la  Transfiguralion  et  le  liaplême,  d* 
Jésus-Christ,  par  un  célèbre  artiste  de  Londres  :  c'est  un  souvenir  (Mémo- 
rial Windoxv)  érigé  à  la  mémoire  de  l'Evoque  Mountain,  par  les  membres 
de  l'Eglise  anglicane. 


Il  nous  est  agréable  de  constater  môme  chez  les  particuliers  des  tableau» 
de  prix  ;  l'on  cite  la  collection  de  M.  John  Young,  de  Québec,  laquelle, 
sans  égaler  la  splendide  galerie  de  M.  Beniah  Gibb,  de  Montréal,  a  du 
mérite. 

Un  Christ,  possédé  par  l'hon.  Jos.  Cnuchon. 

M.  W.  D-  Young,  possède  une  copie  par  Faiardeau  du  •  Printemps  • 
d'après  Corrège  ;  «  La  Fille  do  Titien  »  et  «  Gaulée,  »  copies  d'après 
Substermann. 

L'élégant  salon  de  M.  G.  0.  Stuart,  contient  sept  superbes  tableaux 
do  notre  artiste  Canadien  M.  L^"alardeau,  crée  Chevalier  en  1852,  par 
Charles  III,  Duc  de  Parme  et  de  Placenza,  à  cause  de  la  magnilique  copie 
qu'il  avait  faite  du  i  Saint  Jérùme  •  de  Corrège. 

Les  tableaux  du  Chevalier  Faliirdeau  en  la  possession  de  M.  Stuart,  sont 
des  copiesdescelèbres  toiles  suivantes:  «une  Madone  de  Raphaël,»  «Micliel- 
Anj^e,  I  d'après  un  j)ortrait  peint  par  lui-même  ;  i  Raphakl  i  d'après  un 
portrait  peint  par  lui-même  ;  •  Deiîx  Pavsagks  Ro.mains,  i  copi"  de  Paul 
Ferg  ;  les  i  Tiiois  âges,  i  copiés  d'aitrès  Lorenzo  Lotto  ;  i  Le  Triomphe  dk 
LA  (Charité,  i  un  original  par  Faiardeau. 

Un  tableau  du  marquis  de  Montcalm,  chez  les  Frères  de  la  Doctrine 

(1).  Voir  note  E    Appendice. — Extrait  du    Journal  de  M.  Jaa.  Tompsoa 
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Chrétienne,  présenté,  croyons-nous,  par  l'entremise  de  feu  M.  G.  B.  Fari- 
baiiU. 

M.  l'abbé  H.  R.  Giisgrain,  possède  également  plusieurs  belles  toiles 
dont  nous  ne  signalerons  que  les  suivantes  : 

1.  Le  Chriil  de  Van  Dyck,  (1599-1641)  copié  d'après  l'original  à  Anvers 

par  M.  Eugène  IlAMiii.. 
«  tfo  no  connais  guère  de  peintres  qui  aient  fait  des  Christ  plus  admi- 
rables Un  jour,  en  visitant  le  cabinet  d'un  avocat  célèbre,  (Mo  Chaix 
d'Esl-Ange,)  je  me  suis  Iniuv»'  en  présence  d'une  de  ces  pathf'tiques 
imai^es,  et  j'en  ai  ressenti  une  émotion  extraordinaire,  tout-à-fait  imprévue. 
Rien  de  plus  touchant  h  voir  que  cette  victime  ainsi  abandonnée  sur  le 
Golgolha,  au  sein  des  ténèbres,  quand  les  disciples  se  sont  enfuis,  et  que 
Marie  elle-même  a  éti'  entraînée  loin  de  ce  lieu  maudit.  (Charles  Blanc, 
Histoire  des  l'einires.)  > 

2.  La  Zingnrfilln  ou  la   Vierge  au   Lapin,  du  Corrège,  copiée  à  Naples, 

(14;)4-I534),  par  Rossano,  peintre  italien. 
I  Cette  toil' est  un  chef-d'œuvre  do  délicatesse,  de  grâce  et  de  fine 
exécution,  i  (Viardot.  Musée  d'Ilalie.) 

3.  Le  Mariage  Mystique  de  sainte  Catherine,  du  Coriège,  copié  à  Naples 

l)ar  HoSî'ANo. 
(  Ce  tableau,  tant  célébré,  a  été  tant  de  fois  imité,  copié,  gravé,  que  son 
élog»'  est  inutile.  C'est  un  potit  bijou  inestimable,  du  sentiment  le  plus 
exquis,  du  faire  le  plus  prodigieux.  Quoique  acheté  depuis  longtemps  déjà 
par  les  roi.s  de  Naples,  il  a  coûté  vingt  mille  ducats.  »  (Viardot). 

4.  La  Baie  de  Cnstellamare,  de  Salvator  Rosa,  (1615-1673),  copiée  & 

Florence  par  Falardeaii. 

5.  Marguerite  de  Faust,  «lu  célèbre  Kaulbach,  copiée  à  Munich,  par  J. 

Behthand,  jeune  peintre  français,  plein  de  talent  et  d'espérance,  mort 
en  1870. 
"Voici  le  passage  de  Faust  qui  a  inspiré  cette  toile  exquise,  où  se  reflète 
toute  la  poésie  de  Goethe  : 

<  'le souviens-tu  de  ce  temps,  Marguerite,  lorsque,  pleine  d'innocence,  tu 
montais  à  l'autel,  en  murmurant  des  prières  dans  ce  petit  livre  usé,  le  cœur 
occupé  moitié  des  j>'ux  de  l'enfance,  moitié  de  l'amour  de  Dieu. 

6.  Paiotaia.  ou  la  Petite  Cuisinière,  de  Netscher,   (1636-1684),  copiée  à 

Florence  par  Falahdeau. 
I  Ecole  hollandaise.  L'exécution  de  Netscher  est  finie  et  précieuse  ;  son 
pinceau  est  extrêmement  moelleux  et  passé.  Les  scènes  d'intérieur  étaient 
ses  sujets  de  prédilection.  »  (Charles  Blanc.) 

7.  il/'//er />o/oroAa,  de  Carlo  Doi.ci,  (1616-1686) — aquarelle. 

8.  Télfi  de  Christ,  de  Cari.o  Dolci, — aquarelle. 

9.  Lv  Moine  en  Prière,  de  Zuroaran,  (1598-1662),  copie  de  M.  Eugènb 

Hamel,  d'après  celui  de  rnôt>'l-Dieu  de  Québec. 
«  C'est  là  une  de  ces  peintures  (pi'il  n'est  pas  possible  d'oublier,  ne  les 
eût-on  vues  qu'une  fois.  Ce  moine,  ipii,  sous  sa  robe  grise,  le  visage  perdu 
dans  l'oinbre  de  son  capuchon,  implore  la  miséricorde  du  Dieu  terrible  et 
doux,  inspire  presque  de  l'ellroi.  De  ses  mains  pâlies  et  décharnées,  il  tient 
une  tête  de  mort,  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  semble  dire:  De  profundis 
clumavi  ad  le,  Domine  Non  seulement  l'école  espagnole,  mais  l'Espagne 
toule  entière  est  résumée  dans  cette  peinture  passionnée,  dévote  et  sombre, 
mystique  et  brutale  toute  ensemble.  »  (Charles  Blanc). 
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APPENDICE. 


NOTES  ET   ÉCLAIRCISSEMENTS. 


NOTE  A. 


LE    CHIEN   D'OR, 


ÎKNE 


"  La  maison  du  Chien  d'or  qui,  depuis  I84i,  a  servi  de  bureau  de  poste, 
était  une  va^le  maison  d'une  architecture  simple  et  sévère  qui,  cerles, 
n'a  jamais  eu  l'apparence  somptueuse  d'un  palais. 

Le  temps  avait  ajouté  une  ouibre  fantastique  au  prestige  des  légendes 
dont  son  origine  esi  entourée. 

Il  semble  que  les  vieilles  maisons  ont  un  air  grave  et  enfouissent  dans 
leurs  mui  ailles  bien  des  entes  féeriques  et  des  légendes  curieuses.  Elles 
ont  l'aUrait  puissant  et  l'aspect  fascinateur  des  ruines. 

Que  ne  donnerait-on  pas  pour  percer  leur  silence  séculaire  et  pour 
décou\  rir,  comme  Asniodee,  les  secrets  do  leurs  foyers  ?  Les  spectres  ne 
viennent-ils  pas  les  hanter  la  nuit  ei  n'y  ont-ils  pas  de  ces  dialogues 
profonds  qui  sont  la  joie  des  morts  et  l'elfroi  des  vivants? 

L'impénétrable  poussière  dt-s  siècles  les  recouvre;  cette  poussière,  c'est 
en  ([uelquH  sorte  le  falidi(|ue  emblème  d^  la  destinée  humaine,  ce  qui  se 
détache  des  choses  vivantes  et  s'en  va  au  mystère  et  à  l'oubli. 

La  maison  du  ». bien  d'or  était  l'une  des  plus  remarquables  maisons 
histori(pies  d"  Québec. 

La  différence  des  époques,  les  événements  survenus  entre  les  temps 
reculés  de  la  domination  française  et  it;  nôtres,  et  le  souvenir  triste  et 
voile  qui  nous  est  resté  de  noire  ancienne  mère-patrin,  donnent  aux 
légendes  du  Chien  d'or  un  côté  ])ittorepque  et  séduisant. 

L'assassinat  de  Philibert,  par  de  RejMmtigny,  nous  reporte  aux  temps  où 
nos  ancêtres  vivaient  à  l'ombre  du  drapeau  aux  tleiws  de  lis. 

Cette  tradition  a  occupé  brancoup  d'esprits  curieux  et  a  enfanté  des 
travaux  et  des  critiques.  I^a  légende  de  M.  A.  Sonlard,  publi(;e  ilans  le 
lieiierloire  National,  est  une  broderie  fantaisiste  échajjpi  e  sans  doute 
à  la  verve  de  cet  avocat  spirituel  que  la  mort  a  sitôt  ravi  aux  lettres 
et  à  une  belle  carrière  au  barreau.  En  reviinche,  lescritiqui'sde  M.  Jacques 
Vigcr  dévoilent  des  recherches  judicieuses  et  une  grande  intelligence  dans 
l'analyse  chronologique  des  faits 

Comme  la  pierre  angulaire  récemment  trouvée  de  la  maison  du  Chien 
d'or  nous  l'appiend,  c'est  Nicolas  .lacquin  Philibert  qui  lit  construire  cette 
maison,  le  20  août  1735.  Celte  pierre  angulaire  est  tout  à  fait  singulière. 
Au-dessou6  de  la  date  de  1735,  en  voit  les  deux  lettres  majuscules  P.  et  H. 


1  ■ 


it 


26 


LE   CniEN  D  OR. 


séparées  par  une  croix  grecque  ou  do  saint  André  gravée  en  creux  dans  la 
pierre  ot  coloriée  en  ronge. 
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On  a  trouvé  sur  cette  pierre  angulaire  une  plaque  de  plomb  portant 
l'inscription  suivante  et  dont  quelijues  journaux  ont  déjà  fait  mention  : 

NICOLAS   JAQVIN 
DIT    PUILIBER 
«  m'a   pose    I.E    26    AOVT 

1735. 

Sur  la  pierre  oîi  est  gravée  la  date  de  1736,  au-dessous  de  l'inscription 
du  Chien  d'or,  on  remarque  des  traces  de  lettres  revêtues  d'un  ciment 
imitant  la  teinte  grise  de  la  pierre.  Il  a  été  impossible  de  former  et  d'as- 
sembler ces  lettres  et  de  ressusciter  l'inscription  qui  deviiit  se  trouver  sur 
cette  pierre.  Quelle  était  cette  inscription  ?  C'est  un  mystère  ajouté  à 
tant  d'nulres. 

Suivant  M.  J.  Vifïer,  le  21  janvier  de  l'année  1748,  Nicolas  Jacquin  dit 
Philibert  eut  une  qui'relle  avec  Pierre  Legardeur,  Sieur  de  Repenligny,  à 
propos  d'un  billet  de  logement  ([ue  Legardeur  avait  reru  pour  aller  chez 
Philibert.  Après  quelques  mois  acerbes  et  provotjues,  de  Repentigny  frappa 
son  adversaire  à  mort. 

En  ces  temps  d'cpée  et  d'aventures  où,  les  qualités  et  les  vertus  guer- 
rières, l'audace  intrépide  et  la  valeur  brillante  étaient  les  marchepii'ds  de 
la  gloire  et  de  la  fortune,  mort  d'homme  ne  tirait  pas  à  grande  consé(juence, 
et  le  Ni  ble,  bien  en  cour,  pouvait  compter  sur  l'indulgence  royale.  C'est 
ainsi  que  do  Repenligny  reçut,  l'annéo  suivant»,  en  1749,  ses  lettres  de 
griice  (le  Louis  XV  et  revint  de  l'Acadie,  où  il  s'était  retiré. 

Avant  (te  mourir,  Philibert  avait  pardonné  à  son  meurtrier. 

On  retrouve  ce  Pierre  Legardeur  de  Repenligny  commandant  une  com- 
pagnie sous  les  ordres  du  Chevalier  de  Lévis,  à  la  bataille  du  28  avril 
1760. 

M.  Hawkins  a  publié,  en  1834,  un  travail  qui  donne,  sur  les  vers 
éniginali(iues  inscrits  sous  le  bas-relief  du  Chien  d'or,  une  version  assez 
vrais(nnblable. 

M.  Bégon  ,  intendant  de  la  Nouvelle-France,  qui  avait  été  autrefois 
marchand  à  Bordeaux,  était  venu  à  Québec  en  1712.  Philibert  se  brouilla 
avec  lui  au  sujet  de  réclamalions  (pi'il  se  croyait  en  droild'exigt?r  du 
gouvernement.  Ne  pouvant  rien  obtenir,  Philibert  lit  alors  graver  cette 
inscripiion  sur  la  fa(;ade  de  sa  maison,  au-dessous  d'un  bas-relief  représen- 
tant un  chien  rongeant  un  os  : 

Je  Svis  Vn  Chien  Qvi  Ronge  L'o 
en  le  rongeant  je  prends  mon  Repos 
vn  temps  viendra  qvi  n'est  pas  vcnv 
qve  jo  morderay  qui  m'aura  mordv 
1736 
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Le  sculpteur  qui  a  taillé  ce  chien  n'était  pas  un  artiste  consommé  dans 
la  sluluuiro  ;  n'en  di'pliiis'e  ù  sa  mémoire,  il  n'avait  |mis  le  ciseau  d'un 
Pruxilèie.  Je  crois  itiùniu  qu'il  aurait  été  bien  étonne  si  on  lui  «^ut  |irodit 
que  son  ipuvre  iiusseniit  à  la  postérité.  Ce  chien  parait  très  pucillquo  on 
rongeant  son  os.  IMiilihtrl  ne  dut  ])as  lui  trouver  la  physionumiu  asseï 
farouche  quand  l'artiste  inconnu  eut  donné  le  dernier  coup  de  ciseau. 

On  rappurte  encore,  d'après  des  Iradiliims  assez  vagues,  que  c'est  la  veuve 
de  Philibert,  Murie-Anne  Guerin,  qu'd  avait  éjjousée  le  '23  novembre  1733, 
qui  lit  placer  ce  bus-relief  avec  l'inscription  sur  la  fa'jaile  de  cetle  mai- 
son C'i  lait,  parait-il,  alin  de  graver  ]»rolondenient  dans  l'ùmo  do  ses 
enfant;,  une  haine  vengeresse.  On  a  été  j)lu»  loin  :  on  a  dit  (pi'un  lils  de 
Philibert  •  tait  passe  en  Europe  pour  se  battre  avec  l'assasin  de  son  père  et 
qu'il  avait  ete  lue  en  dmd  par  de  Hepentigny.  S'il  y  a  eu  duel,  ce  ne  peut 
être  avant  I7G0,  puisqu'il  celte  épocjue,  de  Hepentigny  était  encore  dans  la 
Nouvelle-France. 

C'est  en  vain  (|u'on  voudrait  tirer  la  vérité  du  chaos  des  traditions  ;  ce 
serait  si'  perdre  dans  des  hypothèses  sans  lin. 

Ce  suj"l  strail  fécond  j)our  un  hubiJo  romancier.  L'antiquité  fait  le 
chainie  des  légendes;  le  temps  entrelace  de  Heurs  iiarfumées  l'urne  dos 
tombeaux  cl  dore  d'un  rayon  de  i>oésie  les  choses  jiassees. 

Alexandre  Dumas,  qui  a  fuit  un  beau  drame  de  l'histoire  de  la  Tour  de 
Nesie,  eut  fait  de  la  légende  de  Philibi'rt  un  de  ces  émouvants  éjiisodes 
dont  il  savait  l'art.  Un  sentiment  synipalhi(|ue  remue  l'âme  de  celui  qui 
étudie  les  traditions  où  le  sang  humain  a  été  versé,  et  cette  épotjue  si  guer- 
rière du  di.\-huilième  siècle  prête  aux  scènes  et  aux  vicissitudes  drama- 
tiques. 

D'un  côté,  Philibert  est  une  victime  qui  excite  la  pitié  ;  de  l'autre,  on  ne 
peut  bien  comprendre  comment,  à  la  suite  d'une  (utile  cpierelle,  de  Hepen- 
tigny ait  lire  l'epée  et  lue  Philibert.  Etait-ce  un  acte  de  brutale  solda- 
tesque? on  une  vengeance  personnelle,  ou  de  Hepentigny  étail-il  l'inslru- 
ment  d'une  vengeance  plus  haute  '!  Quoicju'il  en  soit,  celte  tache  de  sang 
jette  connue  une  clarté  sinistre  dans  la  nuit,  qui  enveloppe  le  passé  de  cet 
antique  édilico. 

A  côl"  du  ilraiTie,  il  y  a  le  roman. 

De  1775  à  1800,  la  maison  du  Chien  d'or  a  été  connue  sous  le  nom  de 
Salle  des  Francs-Maeons.  En  1782.  Miles  Prentice,  franc-maçon  lui-même, 
et  sergent  au  78e,  sous  Wolfe,  y  tenait  un  hôiel  fréquenté  par  la  bonne 
société  du  t'inps.  C'est  ce  même  Miles  Prentice  qui  arrêta  Du  Calvet,  ce 
grand  patriote  (|ui  fut  le  premier  à  parler  contre  les  tyrannies  du  régime 
niililiire  rt  ô  réclamer  pour  ses  compatriotes  les  droits  de  sujets  anglais, 
et  l'ecrona  aux  Pères  Hi'collets.  Mdes  Prentice  avait  une  fille  ou  nièce 
qui  a\ait  la  double  aunole  de  la  j''unesse  t-t  d'une  grande  beauté. 

Lord  Nelson,  qui  commandait  le  brick  de  guerre  VAlbemarle,  de  26 
canons,  vint  olors  à  Québec,  en  1782,  et  y  passa  quelques  mois.  11  s'arrêta 
à  l'hôtel  de  Prentice  et  vit  M""  Francis  Prentice.  Il  se  lia  avec  elle  et 
fasciné  bi.eniôt  pur  cetle  enchanteresse,  il  voulut  en  faire  sa  femme.  Ses 
amis  s'en  a  armèrent  et  parvin.'-ent  à  le  soustraire  aux  entraînements  d'une 
passion  qui  menaçait  de  rompre  sa  carrière  (1).  Comme  Renaud,  il  s'ou- 
blia un  instant  sous  les  bosquets  enchantés  des  jardins  d'Armide. 

Si  Nilson.  au  lieu  de  suivre  sa  fortune,  se  fut  marié  à  Québec,  ([ue  serait- 
il  advenu'?  Serait-il  mort  couvert  des  lauriers  d'Aboukir  et  de  Tral'algar? 
Tout  dépend  d'un  rien  dans  l'existence  des  hommes  fiineux  dans  l'histoire, 
et  ce  rien  fatal  aurait  pu  faire  dévier  et  se  perdre  les  plus  éclatantes  renom- 
mées. 

Lamartine  parle  de  cetle  aventure  dans  sa  vie  de  lord  Nelson.  Le  Col. 
John  Sewell  a  fourni  à  M.  J.  M.  LeMoine,  le  nom  de  Mlle  Prentice  que 
Lamartine  ne  mentionne  pas.    M.  Sewell  le  tenait  de  M.  William  Smith, 


(1)  Cette  belle  personne  épousa  plus  tard  un  officier  de  distinction,  dans  la 
Kouvelle-EcoESO,  croyons-nous 
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f  renier  du  Conseil,  un  des  contemporains  du  duc  de  Glarence.  M.  J.  M. 
«Moine,  cet  écrivain  qui  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  et  do  succès,  d'ar- 
cliéologie  et  d'histoire,  a  publié  un  charmant  article  sur  Lord  Nelson  et 
M'>*  Prentice,  dans  son  Album  Canadien  de  1870. 

Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  la  maison  du  Chien 
d'or  était  habitue  par  un  marchand  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  mais 
dont  la  mort  nous  est  restoe  étrange.  Co  marchand,  qui  paraissait  heu« 
reux  duiis  ses  aiïairos  et  dont  les  opérations  de  commerce  se  Taisaient  sur 
une  grande  échelle,  s'était  suicidé  en  se  pondani  &  un  clou  dans  une 
chambre  du  premier  étage.  (îe  suicide  avait-il  pour  cauFO  le  désespoir, 
des  chagrins  domestiques  ou  le  désir  de  sauver  son  honneur  et  d'échapper 
à  In  banqueroute  par  la  mort?  M.  W.  Sheppard,  le  surintendant  des  postes 
de  Québec,  a  conservé  comme  un  objet  de  curiosité  le  clou  qui  servit  au 
RuiciiJe  de  ce  marchand  et  qu'on  pouvait  voir  encore  avant  la  destruction 
de  l'édilice. 

La  maison  du  Chien  d'or  a  ensuite  été  successivement  occupée  par  M. 
G(!o.  Fulvoyo,  aujourd'hui  député  ministre  de  la  milice,  qui  y  tenait  une 
salle  d'enchère  publique, — por  le  journal  le  Mercury  et  par  la  banque 
d'Eporgnes.  Le  gouvernement  l'acheta  en  1853  de  M.  George  Alfont  pour 
la  somme  de  £4,000. 

Cette  maison  n'existe  plus  maintenant  et  les  antiquaires  la  voient  avec 
regret  disparaître  et  s'elTacer  de  Québec.  Les  antiquaires  sont  des  pootes 
q\ii  idéalisent  le  passé  et  qui  voudraient  le  reconstruire  aussi  brillant  que 
leurs  rêves  et  leur  fantaisie.  On  comprend  ce  culte  qui  aime  de  préfé- 
rence les  vieux  palais  et  les  vieux  temple? — qui  adore  les  pierres  que  le 
lierre  a  rongées.  L'hon.  H.  L.  Langevin  a  voulu  respecter  ces  sentiments: 
le  Chien  d'or  et  l'inscription  resteront  sur  la  façade  du  nouveau  bureau  de 
poste  et  perpétueront  les  anciennes  traditions." 


Edouard  Huot. 


(Journal  de  Québec,  27  mai  1871.) 


NOTE  B. 


NOTRE-DAME  DE  RECOUYRANCE  DE  QUÉBEC. 

La  première  chapelle  qui  ait  servi  d'église  paroissiale  à  Québec,  est  celle 
que  Cliampluin  lit  construire  à  la  basse-ville,  en  1615,  dans  l'anse  du  Gui- 
de-Sac II),  où  le  nom  de  Champiain  est  resté  attaché  à  la  rue  qui  aboutis- 
sait à  cette  chapelle.  Les  Hécollels  y  liront  les  fonctions  curiales  jusqu'à 
la  prise  de  Qu'bec  par  les  Kortks  (1615-1629). 

Au  retour  des  Français,  en  1632,  on  trouva  l'habitation  brûlée,  c'est-à- 
dire,  le  magasin  ('2),  avec  les  dépendances.  Il  fallait  donc  loger  uu  fort  ;  et. 
dès  ce  moment,  la  pt'iite  population  de  Québec  commença  à  suivre  l'ex- 
emple de  la  famille  d'Hébert,  et  ù  gravir  la  côte  de  la  Montagne.  La  pre- 
mière année  (1632-33),  on  se  contenta  d'un  appartement  du  château  Saint 
Louis,  pour  y  faire  les  oflices  l3).  Enfin,  de  retour  à  Québec  eu   1633, 

(1)  Voir  Découverte  du  tombeau  de  Champlnin,  p.  3  et  suiv. 

(2)  Le  magasin  était  précisément  à  l'endroit  oit  est  aujourd'hui  l'église  d« 
Notre-Dame  des  Viotoires.  (Archives  de  la  paroisse  de  N.-  D.  de  Québec.) 

(.■î)  Catalogue  des  Bienf.  de  N.-D.  de  Roc. — De  ce  que,  cette  année  là  on  fit 
les  offices  au  fort,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  la  chapelle  du  Cul-do-Snc  fut 
brûlée  ;  puisque  le  P.  LeJeune  (Relat.  1633)  nous  apprend  que,  le  24  octobre 
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Champlain,  après  le  départ  de  la  flotte,  accomplit  le  vœu  qu'il  avait  Tait  de 
Mlir  uriu  chupoUe  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  si  le  Canada  était  rendu  à  la 
Franco.  On  donna  à  cette  petite  fglise  le  nom  de  Noire-Dame  de  [tecou- 
vr«nce,  tant  à  cause  do  l'accomplissement  de  ce  vœu,  que  parce  qu'on  y 
mit  sur  l'aut»*!  une  image  de  la  Sainte  Vierge  en  relief,  recouvrée  d'un 
naurrage  comme  par  miracle. 
Mais,  où  était  cette  chapelle  ? 


M.  l'abbé  Ferland,  (Cours  d'histoire  du  Canada,  I.  165,  note  S)  afTlrme 
I  qu'elle  était  sur  l'emplacement  ou  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
calliédraio  anglicane  actuelle.  »  Et  nous  savons  personnellement  qu'il 
s'appuyait  uniquement  sur  ce  que  Notre-Dame  de  Rocoiivrance  était  proche 
du  Ibrl  Saint  Louis,  et  que  sa  position  n'était  pas  celle  de  l'église  aitueilo. 

Il  est.  vrai  (|ue  la  Relation  de  1635  dit  que  Notre-Dame  de  Recouvrance 
était  proche  du  fort.  Mais  tous  ceux  qui  demeuraient  ilans  l'enceinte,  ou 
comme  on  disait  alors,  dans  l'enclos  de  Québec,  pouvoient,  avec  leurs  amis 
dEurope,  se  servir  de  la  même  expression.  C'est  ainsi  que  la  Mère  de 
rincarnalion  écrit  à  la  supt^rieure  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
Tours  :  •  L'on  jette  les  fondements  de  notre  monastère  proche  le  lorl  de 
Québec  (I).  •  De  même,  le  P.  Le  Jeune  (Relation  1632)  dit  :  Nous  alliimes 
célébrer  la  sainte  messe  dans  la  maison  de  Madame  Hébert,  qui  s'est 
habituée  auprès  du  fort,  du  vivant  de  son  mari.  » 

La  proximité  du  fort  n'est  donc  pas  une  preuve  que  Notre-Dame  de 
Recouvrance  fût  i  sur  l'emplacement  ou  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
cathédrale  anglicane.  > 

En  second  lieu,  de  ce  que  l'église  n'a  pas  été  rebAtie  li  h  même  place, 
on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  qu'elle  n'a  pas  été  du  tout  coiislruile  sur 
l'ancienne  terre  de  l'église  ;  car  elle  a  pu  être  seulement  reculée  et  jilucée 
sur  une  autre  partie  du  terrain  primitif. 

Mais,  à  défaut  de  preuves  positives,  on  pourrait  établir  d'une  manière 
satisfaisante  que  la  terre  de  l'église  n'a  jamais  été  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  caliiédraie  anglicane.  En  elfet,  le  terrain  où  est  aujoud'hui  cette 
dernière  église,  appartenait  dans  l'origine  à  la  Compagnie  :  il  aiipnrtenail 
encore  au  gouvernement,  lorsqu'il  fut  donné  aux  PP  Récollets  sous  M.  de 
Frontenac.  Or,  si,  depuis  l'incendie  de  ICiO,  il  eût  cessé  d'appard-nir  à 
l'église,  ce  changement  se  serait  ellectué  ou  par  échange  avec  la  Conqia- 
gnie,  ou  par  racliat,  ce  dont  on  n'eût  pas  manqué  de  passer  un  acte  dans 
les  foruies  ;  ou  enfin  par  une  spoliation  manifeste,  contre  laquelle  la  fii bri- 
que et  le  curé  en  exercice  devaient  réclamer  énergiquement  Pareille  cim- 
duite,  (lu  reste,  n'était  conforme  ni  au  caractère,  ni  aux  habitudes  de  la 
compagnie  des  Cent-Associés. 

D'un  autre  côté,  la  terre  de  l  église  n'aurait  pu  devenir  la  propriété  d'un 
pariiculier  sans  un  acte  authentique,  dont  copie  se  retrouverait  et  dans  les 
archives  de  la  fabrique,  et  dans  les  titres  du  possesseur  actuel.  D'ailleurs, 
les  propriétés  avoisinantes  ne  pouvaient  manquer  de  faire  mention  de  cette 
te,  re  (|ui  leur  aurait  servi  de  bornes.  C'est  cependant  ce  qui  est  encore  à 
trouver. 

Et  comment  le  Journal  des  Jésuites  (2),  n'aurait-il  pas  parlé  d'un  fait 

1632,  il  alla  dire  la  méfie  à  la  basse  rillo,  où  il  n'y  avait  certainement  an'inne 
autre  chapelle.  On  conçoit  que,  la  population  éta.nt  presque  toute  à  la  hante  ville, 
cette  petite  chapelle,  déjà  insuflSsante,  devenait  plus  incommode  pour  les  cir- 
constances. D'ailleurs,  l'absence  du  Gouverneur  laissait  la  jouissance  d'appar- 
tements qui  pouvaient  être  trèa-oonvenables,  en  attendant  une  construction  per- 
manente. 

(1)  Lettre  du  24  août  1641. 

(2)  Le  Journal  deê  Jiiuitt»  commence  en  1645,  l'année  même  qu'on  commença 
à  s'occuper  de  rebâtir. 
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aussi  imiiortnnt,  lui  nui  nous  inrormn  do  la  construction  d'un  roiir,  et  do  la 
dislriltution  du  pain  nonit  ?  Les  Holutions  ullus-niènies,  i|U()i(|iin  d'Iwilii- 
tudo  moins  minutieuses,  auraient  ou  sans  doute  quol)|U(!  oocaiiiuu  de  noter 
en  passant  un  chungouient  si  remaniuablo  il  cette  ùpoi|uo. 

II 

Mois,  oulros  ces  preuves  négatives,  on  peut  établir,  par  des  documents 
posliil's,  (|uo  le  tt'iTain  do  Nutre-Duino  do  H>>cuuvrunce  faisait  parliu  du 
terrain  de  la  Cathédrale  et  du  Presbytère  actuel. 

l».  La  preinièro  preuve  peut  se  tirer  de  l'nclo  on  vertu  duquel  M.  d'AiU 
lebousl  se  réserve,  dès  le  10  janvier  I0i9,  oost-ii-dire,  |ilus  do  deux  an» 
avant  lu  première  concession  faite  à  l'égiiKo,  la  pièce  do  terre  i-.omiirisa 
entre  la  ruo  du  Fort  et  la  rue  du  Tri^sor,  d'une  part,  et  les  rues  liiiude  et 
Sainte-Anne  de  l'aulro.  «  Celte  place,  y  est-il  dit  (1),  tient  d'un  col"  à  un 
chemin  qui  est  entre  la  dite  tirro  et  les  terres  do  l'église  pari)cliiiile  do  co 
lieu  ;  (l'aulro  ciHé  aux  terres  non  concédées  »  (le  Hond)  ;  «  d'un  bout  à  un 
chemin  pii'sunle  •  (la  i)elilo  ruo  du  Trésor)  «  qui  est  entre  la  dite  terre  ot 
los  terres  deJoan  Coté  (i)  ;  d'autre,  à  un  chemin  cjui  est  entre  la  dite  terre 
et  la  grande  i)laco  (3).  I  L;i  concession  quo  M.  d'Ailleboust  fuit  plus  tard 
de  co  morceau  de  terre  à  Jean  et  à  Charles  Jobin,  en  verlu  de  cet  acte, 
prouve  que  colle  n-aervo  était  bi(Mi  on  elfel  située  comme  nous  l'avons  dit  ; 
seulement,  elle  était  orientée  nord-est  sud-ouest  et  nord-ouest  sud-est, 
parallèlement  h.  Notre-Dame  do  Itecouvrunce,  connne  nous  le  verrons  bion- 
lût.  Il  y  avait  donc,  dès  IG49,  là  où  est  en  jiartie  la  cathédrale  aujourd'hui, 
une  terre  qui,  non-seulement  apportenait  à  l'église,  mais  que  l'on  appelle 
purement  et  simplement  la  lev,  e  de  l'àjUse,  et  cela  avant  la  plus  ancienne 
concession  dont  la  l'abriquo  ait  un  titre  régulier. 

2».  La  seconde  preuve,  c'est  le  titre  niômo  de  la  ])remièro  concession 
faite  ii  la  paroisse.  Ce  terrain,  de  forme  quasi  triangulaire,  était  comi)ns 
entre  la  rue  liuado  et  remplacement  actuel  do  l'Archovéclié.     Voici   la 

substance  de  cet  acte:    «Louis  d'Ailleboust,  etc avons  distribué  et 

départi  une  place  situ.ée  dans  l'enclos  de  (Québec,  contenant  irente-huit 
perches  et  demie  de  terre  ou  environ,  tenant  d'un  bout  à  la  grande  place, 
et  d'autre  bout  au  sieur  Couillard  (4)  :  d'un  côlé  à  la  terre  de  legliso  et 
d'autre  côté  au  grand  chemin  qui  va  du  magasin  chez  le  dit  sieur  Couillard 
(le  chemin  do  la  basse  à  la  haute  ville).  Fait  au  fort  Saint-Louis,  do  Québec, 
co  4e  jour  de  juillet  1051.  •  Sur  le  do>  est  écrit  de  la  main  du  P.  Jérôme 
Lalcmant,  qui  était  curé  alors  :  i  Concession  d'une  place  devant  l'i^gliso.  i 
On  peut  déjà  ici  constater  :  l"  Que  la  (erre  de  l'église  n'était  séparée  de 
la  rue  de  La  Montagne  que  par  cet  emjilacement  de  trente-huit  pirches  et 
demie.  2°  Qu'elle  était  du  côté  opi)osé  à  cotte  rue  ou  côle  de  la  basse 
ville,  par  conséquent  vis-à-vis  de  la  Réserve  do  1641),  mentionnée  plus 
haut. 

3°  Un  troisième  document  va  nous  déterminer  maintenant,  sinon  la 
profondeur,  du  moins  la  superticio  approximative  de  ce  terrain.  C'est  l'acte 
par  lequel  Couillard  donne  a  la  fabrique  un  morceau  de  terre  de  89  per- 
ches, a  condition  d'avoir  un  banc  dans  l'égliso.  Le  sieur  lînurdon,  dans 
son  procès-verbal  de  mesurage,  s'exprime  ainsi  :  i  Ai  mesuré  une  p.èce  de 


(1)  Pour  n'ôtropas  trop  long,  nous  ne  donnons  ici  qu'un  résutnd.  Nous  suppri- 
mons en  particulier  les  ruuibs  de  vent,  dont  nous  tirerons  une  autre  preuve  plus 
loin. 

(2)  Jean  Cdté  avait  on  effet  un  emplacement  à  l'encoignure  de  la  rue  du 
Trésor  ot  do  la  ruo  Buade,  côté  ouest  ;  il  le  donna  en  dot,  quelques  mois  plus 
tard,  à  sa  fille  Simonne,  qui  se  maria  à  Pierre  Soumandre  (GretTe  d'Audouart). 

(3)  La  grande- Place,  ou  Esplanade  du  Fort,  coinj>renait  alors,  outre  l'espace 
qui  se  trouvait  devant  la  porto  du  Fort,  (c'est-à-dire,  une  partie  du  Rond),  tous 
les  emplacements  situés  entre  la  côte  do  la  basse  ville  et  la  rue  du  Fort.  C'estoe 
que  constatent  en  particulier  les  deux  premiers  documents  que  nous  citons  ici. 

(4)  Le  terrain  de  l'Arohevéché  faisait  partie  du  clos  de  Couillard. 
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term  siso  au  rllt  O^i^hnc  ofi  est  A  pn'sonl  on  parlin  bAtio  l'AgHie  du  dit 
Qiii'hoi;,  conlnnant  r|uatn>-vingls  ptsrolins  d"  torre  ou  onviron,  bornoo  uiiisi 

3u'il  liiisiiil  :  du  ci^tit  du  sud,  la  tiMPu  apiiarttniaiil  A  lu  dit»  égliBo  ;  du  câtà 
u  nord,  joignant  les  pioux  du  il  il  siour  Couillurd  (I)  ;  d'un  bout  A  l'ouost, 
lus  turri'»  appartnnutit  aussi  A  la  ditit  cgliso  [1)  ;  d'uutrn  bout  A  l'i^st,  lu 
chi!iniu  i|ui  vu  do  la  maison  du  dit  Couillurd  au  fuit  du  Saint-Louis  (3),  le  9 
JanviiT  Iii52.  i 

Colld  pii'co  prouve  : 

1°  Quu  la  ti'iTo  du  l'égliso  était  au  sud  du  terrain  de  Couillard,  ol  en* 
dccu  do  la  ruo  Buiido  ; 

il"  Qu'ollo  s'ctondait,  vers  l'est,  jusque  vis-A-vis  la  ruo  du  Fort  ; 

3"  Qu'oll"  iivail  en  8U|iorllcio  onviron  doux  tiorsd'arponts,  ou  10  porches 
sur  G  do  profondour,  puisiiuo,  après  la  donation  do  (^oudlard,  elle  contenait 
environ  140  perclios  (4).  hllo  devait  avoir  cette  olonduo  pour  le  moins  ;  car 
la  profondour  nous  est  donnoo,  A  très-|)t'n  do  olioso  près,  par  runcionn» 
cliMuro  de  Couillard  (mosurago  do  Martin  Bouliit,  1667),  et  l'ado  de 
HosiTve,  cité  on  |treniier  litsu,  donne  A  enti'ndro  assez  clairement  qu'elle 
s't'lcnilait  do  ce  côlo  au  moins  jusqu'A  l'aligneinont  do  la  ruo  du  Trésor. 
C'est  aussi  ce  (pie  semble  indiquer  le  plan  do  Québec  do  IGGO,  tout  on 
orijutont  ce  lorrain  sur  l'église  nouvelle  ot  sans  tenir  compte  des  actpiisi- 
tions  que  la  fabrique  venait  île  faire  ;  car  il  termine  lonclos  du  presbytère 
et  de  lu  puroisse  uux  chapelles  latérales,  A  peu  i)rè3  vis-A-vis  lu  rue  du 
Triïsor. 

Un  examen  utleniif  dos  trois  documents  dont  nous  venons  do  donner  la 
substance,  nous  conduit  donc  à  cette  cunolusion  :  ipio  la  terre  de  ténHse 
était  la  partie  du  terrain  actuel  qui  s'étendait  depuis  le  pignon  est  du  pres- 
bytère, ou  onviron,  jusque  vers  le  centre  de  l'église  d'aujourd'hui. 

III 


Un  dernier  point  reste  A  éclaircir,  savoir  :  comment  était  orientée  Notre- 
Dame  do  Hocouvrunco '?  Elle  n'était  pas  exactement  A  la  môme  place  que 
lu  Catln'dralo  ;  mais  était-elle  du  moins  dans  le  môme  sens  ? 

Si  l'incendie  de  1640  n'avait  pus  réduit  on  cendres  et  les  archives  de 
IVglise  et  les  papiers  du  Greli'e,  nous  y  trouverions  sans  doute  quelque 
lumière.  Mais,  suns  document  positif,  sans  carte,  suns  plan,  il  semble  dilll- 
cile,  pour  ne  pus  dire  impossible,  do  résoudre  cette  question. 

Coiiendant  une  étude  attentive  des  iirouiiers  titres  de  concessions  nous 
inclinait  à  croire  que  cette  église  avait  dû  être  située  dans  une  directinn  A 
pou  près  parallèle  à  lu  ruo  do  la  Fabrique,  et  que  pur  coiiséquent  l'église 
actuelle  faisait  angle  considérable  avec  l'uncienno. 

I'rkmikhk  iiAisoN  :  la  tlirecUon  qu'avntl  la  rite  liuade  A  l'époque  do  la 
Réserve  fin  lU  janvier  1049.  Il  est  dit  dans  l'act"  que  le  cliomin  qui  est  entre 
la  dite  terre  ot  la  terre  do  l'église  i  court  nord-ouest  ot  sud-est,  »  c'est-A-diro, 
dans  un  sens  A  peu  près  parallèle  A  la  ruo  do  la  Fabriipuj 


(1)  Ces  pieux  suivaient  une  ligne  partant  do  la  porte  do  la  chapolla  du  Sdmi- 
niinaire,  ou  environ,  et  allant  aboutir  vers  le  coin  do  la  clrtturo  du  Parlement, 
près  du  pignon  do  l'Archovôché.  (Plan  do  mesurago  do  Duutot,  Archives  du 
tiôminaire  de  Québec,  carton  AA.) 

(2)  Ce  sont  les  emplacements  do  la  ruo  do  la  Fabrique  et  partie  du  terrain 
qui  se  trouve  entre  lo  Séminaire  et  le  marché,  aveu  le  duvant  do  l'église. 
^Archives  de  la  Fabrique.) 

(3)  La  maison  do  Couillard,  dont  nous  avons  retrouvé  les  fondations  en  1866, 
était  située  dans  le  jardin  actuel  du  Séminaire,  devant  la  porto  qui  donne  sur  la 
grande  allée. 

(4)  Nous  ne  donnons  ces  chiffres  que  comme  approximatif?,  nos  calculs  ayant 
été  faits  sur  dos  plans  que  nous  n'oserions  garantir  en  tous  points  ;  cependant  \\m 
ne  peuvent  être  bien  éloignés  de  la  réalité. 
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Seconde  raison  :  la  direclion  de  l'ancienne  clâlure  de  Couillard.  Elle  <^tait 
égiilemenl  dans  le  sens  de  la  rue  de  la  Fabrique,  d'a|près  le  plan  du  mesu- 
rage  do  Boulet,  en  date  du  14  septembre  1607,  où  il  fait  remarquer  qu'il  a 
suivi  dauc  sa  triangulation  i  les  anciennes  clôtures  qui  y  étaient  ci-devant.  » 

Notre-Dame  de  hecouvrance,  située  entre  ces  deux  lignes  paîcillement 
inclinées,  était  donc  tout  probablement  dans  le  môme  sens,  c'esl-ù-dire, 
nord-ouest  et  sud-est,  comme  la  rue  de  la  Fabrique. 

Troisikmb  raison  :  les  nouveaux  alignemenls  donnés  aux  Jésuites  en  con- 
séquence de  la  nouvelle  position  de  l'e^jUse.  M.  de  .Montmagny,  qui  avait 
d'abord  en  164G  fait  borner  et  aligner  le  terrain  des  Jésuites  (où  sont  au- 
jourd'hui les  Casernes)  dans  le  sens  de  la  rue  de  la  Fabrique,  fit  relever  les 
bornes  en  1648,  pour  donner  à  l'emiilacement  du  collège,  qu'on  allait  y 
Mlir,  une  position  en  harmonie  avec  la  nouvelle  orientation  de  l'église, 
que  l'on  construisait  alors.  «  Depuis  avoir  signé  le  présent  acte,  dit-il, 
l'église  ayant  été  placée  au  lieu  où  elle  est,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
donner  d'autres  alignements  et  bornes  aux  dits  RR.  Pères  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  pour  placer  leur  maison  (1).  »  Et  les  nouveaux  alignements 
sont  est  et  ouest,  nord  et  sud,  comme  l'église  nouvelle. 

Ces  raisons  nous  paraissaient  si  concluantes,  que  nous  conçûmes  dès 
lors  l'espérance  de  trouver  sous  terre  quelque  chose  de  cette  église  pri- 
mitive. Si  nous  trouvions  une  fonaation  formant  un  angle  notable  avec  la 
Cathédrale,  nous  avions  du  coup  un  moyen  de  déterminer  la  position 
exacte  de  Notre-Dame  de  Hecouvrance,  et  une  preuve  de  la  justesse  de  nos 
calculs,  car,  di'puis  la  conslruclion  de  l'église  actuelle,  louies  les  bâtisses 
et  dépendances  ont  toujours  été,  du  moins  sur  ce  terrain,  en  harmonie  avec 
la  nouvelle  orientation. 

Nous  ouvrîmes  donc  une  petite  tranchée  en  arrière  du  Presbytère.  Notre 
em|iressenient  nous  coûta  quelques  sueurs  ;  la  terre,  encore  gelée,  nous 
faisait  croiie  à  chaque  instahl  à  l'existence  de  quelque  maçonne  ;  et  le  pic 
Unissait  par  défoncer,  et  ne  rapportait  que  de  la  terre  mèlee  ou  des  vidan- 
ges. Le  souper  sonné  ;  il  faut  attendre  au  lendemain.  Franchement,  la 
nuit  nous  parut  longuiî.  Enlin,  jeudi  matin,  2"2  avril,  le  soleil  se  lève 
radieux,  comme  pour  annoncer  une  découverte.  En  attendant  (pie  mon 
homme  eit  lait  son  marché,  je  m'amusais  à  faire  des  plans,  à  interroger  la 
cathédrale,  le  presbylèie,  à  niveler,  à  arpenter;  enlin,  de  déï-espoir,  ,)e 
prends  moi-môme  la  bêche.  J'allais  l'enfoncer  impitoyablement  dans  une 
plate-bamie  ;  lorsque  la  pensée  me  vint  que  je  pourrais  creuser  à  coté,  sans 
l'aire  do  dégât,  et  avec  égale  chance  de  succès.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, je  tombe  sur  du  vieux  mortier  à  moitié  desagrégé.  Vite,  le  parement. 
"Voilà  qu'une  pierre  se  dresse,  puis  une  seconde,  puis  une  troisième  ;  c'est 
bien  un  mur  de  travers. 

J'étais  tombé  sur  un  angle  du  portail,  sur  l'angle  auquel  on  confie  d'or- 
dinaire la  pierre  annuaire  et  l'inscription.  Aussi  était-il  défait,  et  je  ne 
trouvai  ([ue  le  goulot  de  la  bouteill'î  qui  devait  me  donner  le  secret  de 
l'énigme.  A  demi  consolé,  je  découvre  le  resie  du  portail,  c'est-à-dire, 
/ingt-six  pieds  environ.  Mais  l'autre  angle  m'échappe  ;  il  tombe  sous  la 
sacristie. 

Il  sera  peut-être  possible  plus  tard  d",  retrouver  sous  le  })lancher,  ([uel- 
que  fragment  de  l'autre  long  pan,  et,  si  l'on  ne  peut  en  déterminer  la  lon- 
gueur, on  aura  du  moins  l'une  des  dimensions,  qui  donnera  une  idée 
aj)proximative  de  l'autre. 

Pour  bien  constater  que  ce  solage  (il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  église 
fut  construite  en  bois)  était  bien  celui  du  portail,  nous  avons  creusé  quel- 
ques pieds  plus  loin  que  l'angle  et  la  bôche  est  arrivée  au  roc,  sans  décou- 
vrir aucune  trace  de  fondation. 
Afin  que  chacun  puisse  plus  facilement  se  faire  une  idée  de  la  position 


't^l 


(1)  Etude  de  Tronquet,  Conoeaa. 
juillet  1648. 


aux  PP.  Jdauitei  du  24  juillet  1646  et  du  10 
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exacte  de  ces  fondations,  nous  les  avons  fugurées  en  noir  dans  le  petit  plan 
qui  suit: 


Comme  on  le  voit,  et-  '  i  dos  longs  pans,  dont  il  y  a  neuf  pieds  de  découvert, 
traverse  le  rond-point  ^  ;'s  le  côt'^  de  IVvangilo;  Taulre,  supposé  que  la 
chapelle  eût  une  trentaine  de  pieds  de  large,  doit  tomber  à  peu  près  sur  la 
diagonale  de  la  sacristie.  Et,  comme  le  portail  paraît  avoir  été  tourné  vers 
le  fort,  le  hœur  de  Notre-Dame  de  Eiecouvrance  coïncide  presque  avoc 
celui  de  la  Cathédrale.  De  sorte  que  Mgr  do  Laval,  qui  repose  au  pied  (h'a 
iparches  de  l'autel,  se  trouve  enterré  à  peu  près  au  milieu  du  choeur  de 
Notre-Dame  de  Recouvrance. 

C.  H.  Laverdière. 


NOTE  C. 
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DEUX    MONTGOMERY. 


QUESTION   D  HISTOIRE. 

Y  avait-il  deux  ofTiciere  du  nom  de  Montgomery  parmi ceu\  qui,  nn  I7ô!>, 
ont  fait  la  campagne  du  Canada  sous  WoHe?  Le  féroce  caiiitaine  Montgo- 
mery, du  43e  régiment,  qui,  le  '24  août  ITTjO,  partait  à  la  lôte  Je  ses  non 
moins  féroces  Rangers,  pour  aller  brftler  les  demeures  et  les  métairies  des 
habitants  de  la  côté  de  Beaupré  et  pour  scalper  les  prisonniers  qu'il  y  ferait, 
était-il  bien  ce  i  brave  et  magnanime»  (léncral  Richard  Montgomery  tant 
vanté  par  Bancroft,  Jared  Sparks  et  autres,  auquel  Chabot  et  Alexandre 
Picard,  selon  Sanguinat  (Barnsfare,  capitaine  do  marine  marchande,  selon 
d'autres),  donnaient  le  coup  de  grdce  à  rrôs-de-Ville,  le  31  décembre  1775* 
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L'abbé  Ferland  l'a  toujours  cru.  Notre  historien  Garneau  l'a  avancé  positi- 
vement, se  Tondant  sur  le  texte  du  MS.  du  col.  M.  Fraser.  (I). 

Il  est  donc  désirable  que,  sur  ce  jjoint,  la  vérité  se  fasse  jour,  avant  que 
les  deux  histoires  (2)  du  Canada,  que  l'on  nous  promet  sous  peu,  viennent, 
elles  aussi,  charger  la  mémoire  du  général  Richard  Mongomery  d'un  acte 
odieux  dont  son  homonyme,  (probablement  son  frère,  |;le  capitaine  Montgo- 
mery,  du  43e,  est  responsable.)  Moi-môme,  j'ai  contribué  à  faire  circuler  cette 
version,  erronée  à  ce  qu'il  j)arait.  Le  journal  du  siège  de  1775,  tenu  par  le 
cfjlonel  Galdwoll,  qui  vient  d'être  livré  à  la  publicité,  avait  cependant  éveillé 
mes  soupçons.  S'adressant  à  son  ami  le  général  Murray,  Caldwell  lui  raj)- 
pelle  en  1776,  que  le  général  des  Révolutionnaires,  naguère  capitaine  au 
négiment  anglais  le  17e,  est  le  frère  du  Montgomery  dont  lui  le  général 
Murray  doit  se  rappeler  comme  ayant  servi  à  Québec  avec  lui — "  brolher  to 
liim  you  may  remember  al  Québec,  and  lalely  a  caplain  in  the\llk  régi- 
menl."  Le /«/ro*  de  Saint-Joachim  était  capitaine  au  43e  en  1759,  tandis 
qvLO,  d'après  VAtiny  Lisl,  le  général  Richard  Montgomery  n'a  été  fait  capi- 
taine qu'en  1762  et  que,  la  campagne  de  1759,  il  a  dû  la  faire  avec  son  régi- 
ment le  17e  qui  servait  dans  l'ouest,  non  sous  Wolfo,  mais  sous  Amherst, 
vers  le  lac  Champlain. 

La  coUeclion  O'Callaghan,  vol.  VIII,  p.  665,  consacre  une  page  à  la 
rectification  de  ce  fait  et  trace  comme  suit  la  carrière  du  Général  depuis 
sa  naissance.  iNé  en  1736,  en  Irlande,  il  alla  faire  ses  études  à  Trinity 
(Collège,  Dublm  ;  prit  du  service  dans  l'armée  anglaise  comme  enseigne 
dans  le  I7e  régiment,  le  21  août  1756  ;  débarqua  à  Halifax  avec  ce  régi- 
ment le  3  juin  1757  ;  servit  en  1758  sous  Woîfe,  au  siège  de  Louisbourg, 
(U  s'y  distingua  tellement  qu'il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant,  le  10 
luillet  1758.  Louisbourg  prise,  il  lit  partie  des  troupes  envoyées  en  1759, 
sous  Amherst,  pour  réduire  les  forts  français  sur  le  lac  Champlain.  Richard 
Montgomery  devint  adjudant  de  son  régiment,  le  15  mai  1760  et  se  mit  en 
marche  sous  le  colonel  Haviland,  le  printemps  de  cette  année,  pour  réduire 
Montréal  où  était  Lévis  et  son  armée. 

Plus  tard,  on  le  trouve  servant  dans  les  Indes  Occidentales  ;  il  ne  devint 
capitaine  que  le  5  mai  1762.  Puis,  il  alla  ù.  la  Nouvelle-York  et  se  rem- 
barqua pour  l'Irlande  en  1767  ;  le  capitaine  Montgomery  se  retira  du 
service  en  1772  et  revint  en  Amérique  en  janvier  1773  ;  en  juillet  suivant,  il 
épousa  Miss  Janet  Livingslon,  la  lillc  du  Juge  Rob.  R.  Livingston  et  seiixa, 
sur  une  ferme  à  Rliinebock,(DuchessGo.),  province  de  New-York,  En  avril 
1775,  il  fut  choisi  comme  délégué  au  Congrès,  la  rébellion  éclatait  :  le  reste 
de  sa  carrière  nous  est  connue.  O'Callughan  conclut  :  1"  Que  Richard 
Montgomery  n'était  pas  capitaine  en  1759.  2"  Qu'il  ne  vint  pas  à  Québec  du 
tcmips  de  Wolfe.  Y oiv Manuscripl  in  ihe  Libravy  o( ihe  New-York  lUsiorical 
Society  ;  Dunlap's  Uislory  of  New- York  11.  17.  Armslrong's  Life  of 
Montgomery.  Un  triste  trépas  attendait  le  héros  yankee  avi  point  du  jour, 
lu  31  décembre  1775,  pendant  une  tempête  de  neige,  à  Près-de-Ville. 


J.  M.  L. 


(Extrait  du  Journal  de  Québec.) 


(1)  "  Thore  wore  several  of  the  eneray  killed  nnd  woundcd,  and  a  few  pri- 
soners  takcn,  ail  of  whom  tho  barbarous  captain  Montgomery,  who  comraan- 
ded  us,  ordered  to  be  butchered  in  the  niost  inhuman  and  cruel  nianner  particu- 
larly  two,  who  I  (Lient.  Fraser)  sont  prisoncrs  by  a  scrgeant,  after  giving  them 
quarter,  and  engaging  that  thoy  should  not  bo  killed,  were  one  shot,  and  tho 
other  knockcd  down  with  a  tomahawk  and  both  scalped  in  my  absence  by  the 
rasoally  sergeant,  neglecting  to  acquaint  Montgomery,  thati  wantod  them  sared, 
as  he,  Montgomery,  pretended  when  I  questionned  him  aboutit;  but  oren  that 
was  no  excuse  for  such  an  unparalelled  pièce  of  barbarity.  After  thie  skirmish 
we  set  to  buming  the  bouses  with  great  success  setting  ail  in  liâmes  till  wocame 
to  the  chureh  of  Ste  Anne,  (Siège  of  Québec — 1769,  by  Lieut.  (CoL)  M.  Fraser.) 

(2)  Celle  de  l'abbé  FailloQ  et  celle  du  Dr.  Miles. 
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lE  GÉNÉRAL  RICH.VRD  MONTGOMSRY 

Nos  historiens  Smith,  Garneau,  Ferland,  ont  tous  prétendus  que  le 
barbare  capitaine  Mont^omery,  du  43o  régiment  de  ligne,  envoyé  à  la 
côte  do  Beaupré,  en  1759,  pour  y  brûler  les  demeures  des  paysans,  etc., 
était  bien  le  même  Montgomery  qui,  seize  ans  plus  tard,  vint  en v^ahir  le 
Canada,  où  il  trouva  la  mort,  à  Près-de-Villo,  le  31  décembre  1775. 

Fort  de  l'appui  des  documents  historiques  publiés  par  la  Société  Lille' 
raire  el  Historique,  ji'oia.i  m'inscrire  en  faux  contre  la  version  acceptée  et 
j'avançai  t\\ie  le  Montgomery  du  43e  régiment,  dont  le  nom  de  baptême 
m'était  alors  inconnu,  ne  jiouvait  ôLre  le  même  que  Richard  Montgomery, 
le  chef  des  Bostonnais  en  1775,  attendu  que  Richard  Montgomery  appar- 
tenait au  17e  régiment,  alors  employé  dans  le  haut  de  la  province,  sous 
Amherst,— 'lequel  régiment  ne  vint  pas  à  Québec  pendant  l'été  de  1759.  Je 
prouvai  que  Richard  Montgomery  n'était  pas  capitaine  en  1759.  qu'il  ne 
fut  promu  à  ce  grade  qu'en  1762,  m'étayant  de  l'opinion  du  Dr.  O'Gal- 
laglian,  de  V Histoire  de  New-York,  par  Dunlip,  de  VArmy  Lisl,  et  enlin  de 
la  lettre  du  colonel  Galdwell,  publiée  par  la  Société  LUléraire  el  Historique 
en  1866.  Cependant  la  même  erreur  existe,  le  môme  libel  contre  la 
mémoire  de  Richard  Montgomery  se  réjwle  dans  un  livre  d'un  mérite  incon- 
testable. Les  Mémoires  de  P.  À.  DeGaspé.  11  est  donc  plus  urgent  que 
jamais  que  le  jour  se  fasse  une  fois  pour  tout.  Je  reçois,  aujourd'hui 
même,  un  document  qui  complète  la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé,  et  où 
se  trouve  consigné  le  nom  de  baptême  du  boucher  de  Saint-Joachim,  le 
féroce  capitaine  au  43e  régiment.  Il  ne  se  nommait  pas  Richard,  mais  bien 
Alexandre,  tel  qu'il  ap])ert  par  la  lettre  ci-jointe  en  réi)onse  à  celle  de  M. 
Geo.  Coventry,  de  Cobourg,  le  laborieux  compilateur  des  Simcoe  Papers  : 

.  Cobourg,  C,  "W.,  17  oct.  1806. 

«  Cher  monsieur, — J'ai  éprouvé  tant  d'intérêt  dans  la  question  que  vous 
avez  soulevée  dans  le  Saturdau  Header,  de  Montréal,  touchant  Richard 
Montgomery,  que  j'ai  cru  devoir  écnre  au  Secrétaire  de  la  guerre,  en 
Angleterre,  pour  savoir  s'il  pourrait  jeter  du  jour  sur  cette  affaire,  laquelle 
comme  vous  l'avez  fait  remarquer,  devrait  s't;claircir  une  fois  pour  toutes. 
Ce  matin,  j'en  ai  reçu  la  réponse  courtoise  que  vous  trouverez  sous  ce  pli  ; 
veuillez  en  prendre  copie  et  me  remettre  l'original. 

«  Je  pense  que  l'on  ne  saurait  douter  (jue  M.  Garneau  et  autres  ne  se 
soient  trompés,  à  moins  que  le  17e  régiment  (dont  faisait  partie  Richard 
Montgomery)  n'assistât  au  massacre  de  Saint-Joachim.  Vous  avez  gran- 
dement raison  d'avoir  déchiré  le  voile  d'opiirobre  sous  lequel  on  a  essayé 
d'envelopper  la  mémoire  de  Richard  Montgomery  ;  c'était  un  grand  cœur, 
bien  i\vni  fourvoyé.  Ayant  porté  Tunifonne  anglais  si  longtemps,  il  n'au- 
rait jamais  dû  tourner  son  bras  contre  son  ancienne  patrie. 

•  J'ose  croire  que  vous  avez  maintenant  de  quoi  venger  sa  mémoire 

«Les  Bas-Canadiens  ont  noblement  rempli  leur  devoir  en  recueillant  tant 
de  documents  historiques  :  tous  devraient  être  livrés  à  la  publicité,  comme 
l'a  fait  le  Dr.  0  Callaghan,  aux  Etats-Unis 


«J.  M,  LbMoine,  Ecr.,  Québec.  • 


«  Signé  :  Geo.  Cûve-ntuv.  » 


Lellre  du  Bureau  de  la  Guerre  à  Londres  : 

I  Pall  Mail,  28  sept. 


18G6. 


I  Geo.  Coventry,  écuyer,  Cobourg,  C.  "W. 

•  Monsieur, — J'ai  reçu  instruction  du  secrétaire,  le  lieutenant-général 
Peel,  d'accuser  la  réception  de  votre  lettre  <lu  14  du  courant.  En  réponse, 
je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  eu  un  capitaine  Richard  Montgomery,  qui  vendit 
son  brevet  dans  le  ife  régiment,  le  6  avril  1772,  et  qu'il  y  a  eu  un  capi- 
taine Alexandre  Montgomery  qui  vendit  le  brevet  dont  il  était  porteur  dans 
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le  43e  régiment,  le  13  février  1766,  mais  que  nos  registres  ne  démontrent 
pas  lequel  des  derx  attaqua  Québec,  en  1775.  Je  dois  ajouter,  qu'autant 
qu'on  peut  le  constater,  les  régiments  suivants  servirent  en  Améritjue  en 
1759  :  2  bat.  1er  régiment  d'infanterie,  le  15e,  17e,  22e,  28e,  35e,  40e,  42e, 
43e,  45e,  46e,  47e,  48e,  55e,  58e,  GOe,  (ai)pelé  à  cette  date  le  hoi/al 
American)  le  77e,  78o  et  le  80e  régiments,  tous  d'infanterie,  aussi  bien  que 
des  corps  d'artilleurs  et  du  génie. 

•  J'ai  l'honneur  d'ôtre, 
•  Monsieur, 
«Votre  obéissant  serviteur, 

•  Signé  :  Edward  Lugard.  » 

Cette  lettre  est  conclusive  :  le  capitaine  Montgomery,  du  43e,  se  nom- 
mait Alexandre  ;  le  MS  de  Fraser  dit  positivement  que  ce  fut  ce  régiment 
que  Murray  envoya  à  Saint-Joachim  et  à  Sainte-Anne,  le  23  août  1759. 
D'un  autre  cùté,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  nom  de  baptême  du  héros 
de  Près-de-Ville,  l'envahisseur  de  1775  ;  il  se  nommait  Richard  Montgo- 
mery. 

J.  M.  L. 


NOTE  D. 


LA  STATUE  DU  GÉNÉRAL  JAMES  WOLFE. 


RUE  DU   PALAIS. 


L'exti'ait  suivant  du  Journal  manuscrit  du  vénérable  compagnon  d'armes 
de  Wolfe,  M.  James  Tompson,  mort  à  Québec  en  1830,  à  l'âge  do  98  ans, 
que  j'ai  déjà  cité  dans  mon  travail,  sur  la  célèbre  statue,  inséré  au  New 
Dominion  Monlhhj  Magazine,  jettera  du  jour  sur  son  origine. 

t  \Ve  had  a  loyal  fellow  in  Québec,  one  George  Ilipps,  a  butcher,  who 
owned  that  house  al  the  corner  of  Palace  and  John  slreet,  still  called 
Wolfe's  Corner,  and  as  it  happened  to  hâve  a  niche,  probably  for  the  ligure 
of  a  saint,  he  was  very  anxious  lo  fill  it  up,  and  he  Ihought  he  could  hâve 
nothing  better  than  u  statue  of  General  Wolfe,  but  he  did  not  know  how  to 
set  ab  ut  getting  one.  At  last  he  iinds  out  two  French  scHlplors,wlio  were 
brothers,  of  the  name  of  Chaulette,  and  asked  me  if  J  thought  1  could 
direct  tliem  how  to  make  a  likencss  of  the  General  inwood.  Isaidiwould, 
at  ail  events,  hâve  no  objections  to  undertake  it,  and  accord  ingly,  the 
Chaulettes  tried  to  imitate  several  sketches  1  gave  them  ;  but  they  made 
but  a  poor  job  of  it  after  ail,  for  the  front  face  is  no  likeness  at  ail,  und  tlie 
profile  is  ail  that  they  could  hit  upon.  The  body  gives  but  a  poor  idea  of 
the  General,  who  was  tall  and  straight  as  a  ru5h.  So  that  after  ray  beat 
endeavors  to  describe  his  person,  and  I  knew  it  well,  and  for  which  purjwse 
I  attended  every  day  at  their  workshop,  which  was  in  ihat  house  in  St. 
Louis  Street,  wliere  the  Miss  Nupier  are  now  (1828),  residing,  and  which  is 
somewhat  retired  from  the  Une  of  the  Street,  the  shop  itself  being  in  Iho 
projecting  wing,  I  say  we  made  but  a  poor  General  Wolfe  of  it.  Il  has  been 
several  times — the  house  being  then  only  one  «tory  high — pulled  down  by 
misch levons  persons  and  broken,  and  as  often  repaired  JOy  the  several 
owners  of  the  house  ;  and  much  to  their  crédit  be  it  spoken  :  it  slill  keeps 
ils  ground,  and  I  hope  it  may  do  so  until  the  monument  is  finished. 

«  I  suppose  that  the  original  parts  of  the  statue  must  now  be  as  rotten  as  a 
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pear  and  would  be  mouldered  away,  if  it  was  not  for  their  being  kept  so 
b.Miaubed  wilh  paint.  i 

Une  clause  dans  les  titres  do  cette  propriété  (1),  parait-il,  oblige  le  pro- 
priétaire à  maintenir  à  perpétuité  en  réparations  la  dite  statue,  laquelle, 
au  dire  de  M.  de  Gaspé,  rempl&i^a,  en  I7r)9,  celle  de  saint  Jean-Baptiste, 
qui  fut  transportée  ù  riJùtel-Diou,  où  elle  est  encore.  L'on  avait  craint  que 
l'arrivée  do  tant  d'hérétiques  dans  Québec,  en  1759,  ne  donna  lieu  à  qual- 
qu'insulte  à  la  bien-aimée  statue.  Le  26.juillot  1838.  lo  i  Général  Wolfe>  fit 
voile  pour  Halifax.  Les  cadets  do  la  frégate  anglaise  Inconstant,  capt. 
Pring,  après  un  copieux  diner,  à  l'/uî/e/ (f.l/Aio?i,  vis-à-vis,  avaient  décidé 
qu'un  voyage  sur  mer  aurait  un  salutaire  olfel  sur  le  physique  du 
Général,  qïio  le  vent  du  nord  avait  fort  miné.  La  translation  eut  lieu,  sans 
bruit,  an  clair  de  la  lune,  dans  une  voiture  do  louage,  guidée  par  feu  J. 
Colvin,  lors  charretier  ;  l'olTicier  de  quart  de  V Inconstant,  en  permit 
rintroduc'/ion  par  un  des  sabords,  croyant  que  c'était  un  de  ses  collègues 
revenant  de  diner,  hors  de  combat.  D'Halifax,  le  Général  suivit  ses  jeunes 
amis  aux  Berniudos  ;  puisa  Portsmouth,  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il 
fut  exposé  comme  enseigne  aux  Casernes.  Craignant  que  les  Lords  de 
l'Amirauté  no  vinsent  à  apprendre  celte  espièglerie,  nos  jeunes  gaillards 
de  r //^coAl5/a«^  (quelques-uns  sont  des  amiraux  respectés  ù  l'heure  qu'il 
est)  liront  peindre  et  vernir  à  neuf  l'historique  statue  et  l'expédièrent  à 
leurs  frais  à  Québec,  avec  leurs  bons  souhaits.  Brillante  de  verni?  et  de 
jeunesse,  l'on  voit  do  loin  maintenant  la  statue  du  héros,  dont  le  bras 
gauche  restauré,  pointe  vers  Montmorency,  et  pourtant  les  souvenirs  de  ce 
côté  doivent  fort  peu  le  regaillardir  ;  mieux  eût  valu  le  faire  puinter,  vers 
les  Plaines  d'Abraham,  qui  lui  ont  mérité  l'immortalité.  Ceux  qui  sont 
friands  de  diHails,  sur  Tenlèvemenl  du  26  juillet  1838,  trouveront  en  prose 
et  en  vers  dans  une  Elude  que  j'y  ai  consacrée,  dans  le  New  Dominion 
Monlltlif,  l'Odysée  complète  des  pérégrinations  du  Général,  que  m'a  com- 
muniquée un  témoin  oculaire  de  l'enlèvement,  et  lui-même  particeps  cri- 
minis.  La  statue  que  je  me  rappelle  avoir  vue  autrefois,  juste  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée,  est  maintenant  élevée  à  plus  de  cinquante  pieds  de  terre. 


LE  CIMETIÈRE  DE  LA  COTE  DE  LA  MONTAGNE. 

«  Les  excavations  qui  ont  été  faites,  dans  le  cours  de  la  semaine  dernière, 
près  des  éditlcos  du  Parlement,  ont  mis  à  découvert  un  bon  nombre  d'osse- 
ments humains,  un  squelette  entier,  et  un  pan  de  mur  dans  lequel  se  trouve 
pratiquée  une  porte  cintrée.  Voici  les  exjilications  qui  nous  ont  été  four- 
nies à  ce  sujet.  Le  terrain  qui  forme  une  espèce  de  triangle  entre  le 
sommet  du  cap  et  la  côte  de  la  Montagne,  était  jadis  occuim'î  par  l'ancien 
cimetière  de  Québec,  où  l'on  a  fait  les  inhumations,  ilès  les  premiers  temps 
do  la  colonie.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  1657  que  l'on  commenf;a  à  inhu- 
mer dans  lo  nouveau  cimetière  dit  de  Saint-Joseph,  situé  près  de  la  cathé- 
drale. Les  sauvages,  et  sans  doute  les  colons  aussi,  s'étaient  plaint  depuis 
longtemps  de  l'ancien  cimetière  à  cause  de  son  humidité  ;  et  ce  fut  proba- 
blement une  des  raisons  qui  le  lit  abandonner.  Gomme  ce  cimetière  n'a 
jamais  été  relevé,  il  n'est  surprenant  qu'on  y  découvre  beaucoup  d'osse- 
ments. 

<  Quant  aux  restes  do  murailles  enfouies  sous  le  sol,  ce  sont,  paraît-il,  les 
fondations  d'un  pavillon  de  l'ancien  évôché.  La  porte  cintrée  était,  selon 
toute  probabilité,  une  porte  de  cave  qui  s'ouvrait  sur  la  déclivité  du  cap.  * 
(Journal  de  Québec,  Octobre — 1870.) 

(1)  Lo  Monument  au  Jardin  du  Fort,  commencé  en  1827. 
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NOTE  E. 
LA  PIERRE  DANS  LE  MUR  DU  VIEUX  CHATEAU. 

Les  curieux  de  Québec  ont  souvent  remarqué  l'ancienne  date  gravée 
sur  une  jnerre  qui  so  trouve  nujourd'iiui  placée  à  la  gauche  de  la  porte  de 
cour  (lu  Chitteau  Sainl-Louis  actuel.  Le  dernier  chillre  de  cette  date  est 
disparu  et  comme  la  pierre  se  délite  facilement,  les  autres  chillres  dispa- 
raîtront assez  promptement.  Déjà  on  a  élevé  des  doutes  sur  le  chiiïre  qui 
n'existe  plus  et  il  n'est  pas  sans  utilité  de  rétablir  la  date  d'une  manière 
authentique. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  manuscrit  du  père  de  notre 
vénérable  concitoyen,  M.  James  Thompson,  mort  l'année  dernière,  à  l'âge  de 
86  ans.  Ce  précieux  journal,  qui  forme  six  volumes,  est  maintenant  la  pro- 
priété de  M.  James  "Thompson  Ilarrower,  neveu  de  M.  Thompson. 

I  1784,  September  17. 

«  The  miners  at  the  Château  in  levelling  the  yard,  dug  up  a  large  stone 
from  which  I  hâve  describcd  the  annexed  ligure. 

[En  cet  endroit  se  trouve  dessinée  la  ligure  de  la  pierre  au  sommet  de 
laquelle  on  voit  gravée  une  croix  de  Malte  et  au  dessous  la  date  1647]. 

"  I  could  wish  it  was  discovered  soon  enough  to  lay  conspicuously  in  the 
wall  of  the  new  building  in  oïder  to  convey  to  posterity  the  antiquity  of 
the  ChiUeau  St.  Louis  ;  however,  1  got  the  masons  to  lay  the  stone  in  the 
cheek  of  the  gâte  of  the  new  building." 

M.  de  Montmagny,  alors  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  et  chevalier 
de  Malte,  y  lit  graver  la  croix  de  son  ordre  au-dessus  de  la  date  1647. 


La  pierre,  qui  est  taillée  en  cône  irrt'gulier,  a  environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  une  base  d'un  fiied,  neuf  pouces.  La  croix  de  Malte  est  sculptée 
au  repoussé  sur  un  écusson  en  relief.  Cette  croix  touche  le  côté  droit  de 
l'écusson,  dont  le  prolil,  indiqué  sur  la  gravure  par  une  ligne  de  points,  est 
sculpté  en  relief  et  est  à  demi  ell'acé  par  le  temps.  Considérée  dans  cet 
ensemble,  la  croix  parait  occuper  le  centre  du  champ.  La  pointe  et  le 
profil  de  l'écu  descendent  entre  les  chilfres  6  et  4,  et  expliquent  l'éloigne- 
ment  qui  existe  entre  16  et  47.  La  surface  de  la  pierre  est  intacte,  à  l'ex- 
ception de  l'angle  droit  de  la  base  qui,  en  se  délitant,  a  enlevé  le  dernier 
chiffre.  La  parfaite  conservation  de  la  pierre  entre  le  6  et  le  4  ne  permet 
pt  j  de  supposer  qu'un  chiiTre  ail  pu  exister  en  cet  espace  déjà  occupé  en 
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partie  par  la  pointe  de  l'écu.  Au  reslo,  la  date  de  1647  coïncide  avec  l'épo- 
que du  gouvernement  de  M.  de  Montmagny  (163G-1648),  qu'on  sait  avoir 
été  chevalier  de  Malte. 

Ce  gouverneur,  qui,  d'après  les  Relations,  avait  fait  travailler  au  fort  de 
Quf'bec  dès  l'année  1636,  lit  revêtir  en  pierre  un  des  bastions  en  l'année 
1647,  comme  on  peut  l'inféror  par  le  contrat  suivant  passé  au  fort  Saint- 
Louis,  le  19  octobre  précédent. 

Ce  contrat,  que  nous  publions  d'après  une  copie  de  M.  l'abbé  Laverdière, 
se  trouve  aux  archives  de  la  cour  de  justice  de  Québec,  gretfo  de  Tronquet. 

I  FvBENT  presens  en  leurs  personnes  Louis  Hobineau  dit  le  Breton,  'l'ous- 
sainct  Tireau  dit  LaGrange,  tailleurs  de  pierre,  Denis  Cheuillart  dit 
Arge-^icourt  corroyeur,  dem.  tous  à  jiresent  à  Quobeq,  Lesquels  ont  volon- 
tairement promis  &  promettent  l'vn  pour  l'autre,  et  chacun  d'eul.\  seul  et 
pour  le  tout  sans  diuision  ni  discussion,  r'Mionceans  aux  benelices  et 
exceptions  desdicts,  A  Messieurs  les  habitans  de  la  nouuolle  France 
ce  accejjtant  pour  eulx  par  le  sieur  Jean  Bourdon  ingénieur  A  arijenteur 
aud.  pays  à  ce  présent,  reve-tir  de  murailles  vn  bastion  qui  est  au  bas 
de  l'allée  du  Montcaluaire  deppendant  du  fort  sainct  Louis  de  Qucbeq 
dont  vn  des  flancs  est  oi'posé  à  la  porte  du  fort,  do  quatre  thoises 
de  longs  fur  douze  pieds  de  haulleur  sans  comprendre  les  fondeniens  qui 
seront  fcituez  sur  le  roc,  aussy  auec  les  deux  faces  et  l'autre  flanc,  qui  seront 
construicls  et  reuenans  auec  lesespoisseurs  nécessaires  suiuaiit  )a  haulleur 
qui  selrouuera  en  chaque  lieu  pour  la  construction  dudict  bastion,  k  four- 
niront do  matteriaux  nécessaires  pour  la  construction  dudict  bastion, 
tireront  la  pierre,  leront  la  chiiux  et  fourniront  le  bois  jiour  ladicte  chaux, 
feront  aussy  tirer  le  sable  qui  leur  sera  nécessaire,  et  feront  la  maçonnerie 
dudict  bastion  bien  et  deument  au  dire  d'ouvriers  &  gens  à  ce  cognoissans. 
Ce  marché  faict  moyennant  le  prix  4  somme  de  deux  mil  liures  tz  que 
ledit  sieur  Bourdon  promet  &  s'oblige  leur  faire  bailler  et  payer  par  lepdicts 
sieurss  habitans  Sy  lost  h  Incoiiiinant  que  ledict  bastion  sera  puracheué, 
et  outre  promet  ledict  sieur  Bourdon  pour  lesdicts  habitans  leur  faire  donner 
vne  barique  de  vin  en  faueur  k  considération  du  présent  niarcht',  et  aussy 
iedict  fieur  Bourdon  leur  fera  fournir  d'outilz  nécessaires  jiour  la  construc- 
tion dudict  bastion,  k  leur  fera  faire  le  charroy  qu'il  sera  de  besoin  tant  pour 
la  pierre,  bois,  (jue  chaux  k  sable.  Et  ne  pourront  lesdicts  Robineau,  Tireau 
&  Cheuillart  entre])rendre  aucun  ouurage  sans  la  volonté  k  consentpmi'ut 
du  dict  Bourdon,  sy  ce  n'est  toutesfois  après  le  bastion  faict.  Car  aiiisy  Ac, 
p  kc,  obligeans  Ac,  chacun  en  droit  soy,  Renonrans  &c.,  Faict  et  passé  nu 
fort  Saint-Louis  de  Quebeq  l'an  mil  six  cens  quarante  six  le  dix-neuuinsme 
jour  d'Octobre  après  midy  es  presencesde  Henry  Bancherons  dit  Boulonville 
et  Pierre  Villet,  demeurans  à  présent  au  dict  Quebeq,  tesmoings,  et  ont 
lesdicts  Robineau,  Tireau  et  Cheuillart  déclarez  ne  scauoir  escrire  ne 
signer  de  ce  enquis.  Mais  ont  fait  leurs  marques  ordinaires,  et  lesdicts 
sieurs  Bourdon  &  tesmoings  signé.  Robineau  Dargencourt  k  Tireau  leurs 
marques,  Bourdon,  H.  Bancherons,  Millet  A  Tronquet.» 

Le  dessein  que  nous  donnons  cl-aprcs,  est  un  fac-similé  reproduit  sur  un 
fond  noir,  de  la  ligure  que  Thomiuon  a  tracée  dans  son  manuscrit,  en 
parlant  de  la* pierre  du  fort  Saint-Louis,  qu'il  a  fait  placer  lui-même  où  on 
la  voit  aujourd'hui. 

En  regard  de  cette  figure,  trac<'e  en  marge  du  manuscrit,  se  trouve  le 
texte  que  nous  avons  déjà  transcrit: 

•  1784,  september  17th. 

«The  miners  at  the  Château  in  levolling  tho 
yard  dug  up  a  large  stone  from  which  I  haw 
described  the  annexed  ligure. 

1 1  could  wish  it  was  discovored  soon  enough 
to  lay  conspicuously  in  the  wall  of  the  new  build- 
ing in  order  to  convey  to  posterity  the  antiquity 
of  lh3  Château  de  Saint-Louis  ;  however,  I  got 
the  masons  to  lay  the  stone  in  the  check  of  the 
gâte  now  builduig.  > 
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LE  COUVENT  DES  RÉCOLLETS. 


Le  journal  do  M.  Tliom])Son  est  Icnu  jour  par  jour  avpc  une  précision 
toute  militaire.  Vii-ux  soldat  ('cessais  venu  en  1759,  avec  l'armée  du  géné- 
ral WollV^  il  s'était  fixé  à  Qucitec  à  la  suite  de  la  comiuéte. 

Le  gi'nénil  Haldinmnd,  (jui  gouverna  la  colonie  de  1778  à  1785,  le  choi- 
sit pour  surveiller  les  travaux  de  construction  du  chàtean  Saint-Louis 
actudl.  M.  Thompson  consignait,  cliar|ue  joui',  avec  l'état  de  la  tempéra- 
ture, les  moindres  détails  des  travaux,  on  môme  temps  que  les  incidents 
renianiuabies  (pu  survenaient  à  Québec  et  dans  les  environs.  Le  soin 
minutieux  avec  leijuel  ce  journal,  écrit  d'une  main  admirable,  est  tenu 
dans  toutes  ses  parti(îs,  met  hors  de  doute  l'exactitude  des  renseignements 
qui  rétablissent  la  date  de  la  pierre  du  Tort  Saint-Louis. — (L'abbé  H.  11. 

CaS(J1\A1N'.) 


NOTE  F. 


INCENDIE  DU  COUVENT  DES  RECOLLETS. 


i|     i« 


La  destruction  ])ar  le  feu  de  cet  antique  édifice  est  consignée  tel  que 
suit  dans  1h  Journal  inéilit  du  Député-Commissaire  Général  J as.  Thomp- 
son, mort  tout  récemment  à  Québec,  à  un  âge  très-avancé.  M.  Thompson 
était  lils  de  Jumea  Thompson,  du  78e  Montagnards,  sous  Wolfe. 

•  Septembre  1796. 

a  Les  R^^coLI,I•:TS.  L'incendie  qui  fut  la  cause  de  la  destruction  de 
l'église  et  du  daivent  des  Récollets,  ainsi  que  nombre  do  domiciles,  éclata 
dans  l'année  1796,  vers  la  Un  du  mois  de  septembre,  dans  l'écurie  du  Juge 
Dunn  (rue  Saint-Louis),  dans  le  cours  de  l'après-micfi,  par  l'imprudence 
d'un  petit  nègre,  nommé  Michel,  un  des  serviteurs  du  Juge.  Par  amuse- 
ment, il  tirait  un  petit  canon  dans  l'écurie  môme  :  ce  qm  mit  le  fou  aux 
i'ourragos  y  contenus.  En  peu  de  temps,  l'écurie  fut  en  flammes.  Etant 
moi-même  auprès,  ji!  puis  témoigner  de  la  cause  de  l'incendie.  Pour  imni- 
tion,  le  Juge  Dunn  fit  mettre  le  ])Otit  nègre  à  bord  d'une  frégatiï  qui  était 
alors  dans  le  jiort  :  au  moment  où  le  feu  éclatait,  il  régnait  un  calme  par- 
fait. Mais  lorsipio  le  feu  eut  lait  des  progrès,  il  s'éleva  une  tempête 
furieuse,  ({ui  poussa  les  bardeaux  de  la  couverture  do  l'écurie  à  une  hau- 
teur considérable,  et  les  entraîna  vers  le  fleuve  et  jusqu'il  la  Pointe-Lévis. 
Je  vis  l'un  des  bardeaux  se  loger  dans  le  clocher  (le  l'Eglise  des  R(';collet& 
et  y  mettre  le  feu.  Un  des  Frères  y  monta  dans  l'intention  d'éteindre  le 
feu,  mais  il  fut  obligé  de  retraiter  :  on  peu  de  temps,  le  corjis  de  l'église 
(ut  enveloiipé  de  flammes  ainsi  que  le  couvent  adjoignant.  Pourtant  on 
eut  le  temps  de  sauver  les  ornements  do  l'autel,  ainsi  (ju'une  jolie  petite 
frégate  construite  i)ar  l'un  des  Frères,  et  susijendue  à  la  voûte  d(î  l'église 
et  de  la  transi)orter  dans  la  cour  du  château  Saint-Louis,  et  que  je  crois 
avoir  été  présentée  ensuite  aux  Dames  do  THôpital  Général.  L'ardeur  des 
flammes  mit  le  feu  à  une  petite  maison  habitée  alors  jiar  une  famille  I-au- 
rancello  et  toutes  celles  adjoignantes  jusqu'à  l'encoignure  des  rues  Saint- 
Louis  et  dos  Carrières,  et  celles  vis-à-vis  le  jardin  du  Gouvernement,  furent 
consumées  ou  autrement  détruites.  Au  moment  où  le  fou  éclatait,  il  pas- 
sait un  petit  tambourin,  retournant  do  pratiquer  en  dehors  de  la  porte 
Saint-Louis.  Un  ofïicier  du  GOe  l'ayant  aperçu,  lui  donna  ordre  de  battre 
l'alarme,  auquel  le  petit  garçon  répondit  tSir,  t  dont  know  how  lo  beat  Ihe 
Fire-Dnim.  > 

I  Bienlùt  après,  le  bruit  du  tambour  se  fit  entendre  par  toute  la  ville. 
Etant  bien  inquiet  de  voir  la  petite  frégate,  je  partis  à  la  course  pour 
mieux  échapper  aux  effets  de  l'église  brûlante  :  le  coij  du  clocher  de 
l'église  tomba  tout  auprès  demci — d  était  de  la  grosseur  d'un  mouton  ordi- 
naire.   La  secousse  me  terrassa  pour  le  moment,  mais  je  repris  courage  et 
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Jo  pus  continuer  ma  roule  jusqu'à  la  cour  du  clnltoan,  or»  s'était  ajsomblô 
uno  foule  dans  lo  môme  objet.  Plus  lard,  dans  l'aprôs-midi,  jo  pus  mo 
fiiulilor  à  travers  la  foule,  et  j'atteignis  le  jardin  des  Hécollets,  où  jo  ren- 
contrai lo  Frère  Louis  (1)  (pli  mo  lit  muni^er  dos  pommes  cueillies  sur  les 
arbres.  Le  lendemain  (le  l'incondio,  je  rencontrai,  (i)rès  do  l'endroit  où  est 
maintenant  la  résidence  du  Juge  Black,)  un  liabilant  de  la  Pointe-Lévis,  qui 
portait  sous  le  bras  un  gros  livre  (un  in  numio)  bien  endommagé  par  le  feu. 
Jl  me  dit  l'avoir  ramassé  le  jour  précédent  à  sa  perte.  C'était  tme  Biblo 
IChurcli  Bibin).  Les  anglicans  ne  possédant  i)as  alors  une  église,  le  Père 
Berré  leur  avait  cédé  la  sienne  i)our  y  célébrer  leur  culte.  C'est  de  là 
qu'avait  été  enlevé  cette  Bible,  par  la  force  des  flammes  et  du  vent.  L'ha- 
bitant me  lit  part  de  quelques  feuilles,  comme  il  avait  déjà  fait  [lart  à  plu- 
sieurs personnes,  comme  chose  remarquable.  Quelipie  temps  après,  je  mis 
les  feuilles  sous  enveloppe,  à  l'adresse  du  Ministre  Toyzez,  alors  chapelain 
«lililaire.  La  frégate  Pallas,  capitaine  Lord  Cochran,  qui  était  dans  lo 
]iâ\  re,  craignant  les  débris  des  bâtiments  brûlants  qui  volligeaient  et  tom- 
baient autour  d'elle,  leva  l'ancre  et  se  laissa  entraîner  par  la  marée  bais- 
sante jusiiu'en  bas  de  la  ville,  d'où  elle  remonta  lo  lendemain. 

I  Lo  père  Berré  se  réfugia  dans  une  maison  retirée  dans  la  rue  Saint-Louis, 
ayant  a|>partenue  à  Monsieur  François  Duval,  alors  clerc  du  Marché  de  la 
Haute-Ville.  Il  y  est  mort.  Je  ne  puis  me  rappeler  où  ses  restes  furent 
inhumés.  Le  Frère  Louis  a  tenu  école  nombre  d'années  à  Saint-Hoch  où 
il  avait  un  superbe  jardin  de  Heurs,  qui  lui  donna  un  bon  revenu.  Le 
Frère  Marc  (né  Omtant  et  oncle  de  Messire  Parant,  instituteur  au  petit 
Séminaire)  s'établit  au  village  de  Saint-Thomas,  où  il  iiratiifua  le  métier 
d'horloger.  Un  troisième  devint  navigateur  entre  Québec  et  Montréal.  Il 
y  (,'ut  un  Frère  Bernardin  et  un  Frère  Bernard,  et  peut-être  quelques  autres, 
dont  j'ignore  les  noms  et  le  sort. 

I  En  terminant,  je  i)rio  MM.  les  membres  do  la  Socirlé  Aniique,  de  vouloir 
bien  me  faire  grâce  des  fautes  de  style  et  de  grammaire  qui  se  seraient 
glissées  dans  lo  mémoire  ci-haut,  vu  que  lo  français  n'est  pas  ma  langue 
maternelle.  Je  dois  ajouter  que  les  dimensions  et  proportions  de  la  carte  (do 
Québec,  en  179C,  qui  accompagne  ce  mémoire)  ne  sont  pas  d'après  l'échelle- 
établie,  mais  de  mémoire  seulement. 

I  Donné  sour  seing  et  sceau,  à  Québec,  ce  27  mars  18G6,  83e  de  ma  nais- 
sance, qui  Cl.,  iieu  sous  le  toit  de  l'ancien  Evèché,  près  la  porte  de  Ville 
Prescott. 


(Signé,) 


«  à    P.     A.    DeGaspé,    écuyer,  ' 
I  l'un     des    membres 
I  Société  Antique  de 


lé,  écuyer,  "l 
)res  de  la  l 
e  Québec,  i  j 


I  JAMES  THOMPSON, 

I  Député  Commissaire  Génépal.  » 


(1)  Levdndrable  drapeau  blanc  do  Carillon,  qui  depuis  quelques  ann(?cs  prdcôdo 
nos  processions  aux  solennités  nationales,  fut  découTort,  si  jo  no  mo  trompe, 
dans  lo  grenier  de  la  maison  du  Frùre  Louis,  rue  Saint-Valier.  (Note  do 
J.  M.  L.) 

0  radieux  d<''bris  d'une  grande  <îpop(/e  1 
Héroïque  bannière  au  naufrage  éehiippée  I 
Tu  restes  sur  nos  bords  eonime  un  témoin  vivant 
Des  glorieux  exploits  d'une  race  guerriiire  : 
Et  sur  les  jours  passés  répandant  la  lumière, 
Tu  viens  rendre  à  son  nom  un  hommage  éclatant. 

(Le  Deapkau  de  Caeillo.v.— 0.  Crétnazit^ 
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42  FRONTENAC  ET  SON   ÉPOUSE. 

Le  Comte  de  Frontenac  et  son  épouse  La  Divine. 

M.  P.  Mnrgry,  dans  son  esquisse  de  Joliet,  donne  quelques  détails  inté- 
ressants, sur  l'époque  où  florissait  i  la  belle  Anne  de  la  Grango-Triunon, 
a ui,  en  juillet  1648,  avait  épousé  le  comte  de  Frontenac.  Elle  était  alors 
ame  d'honneur  de  la  grande  Demoiselle  et  autant  par  goiH  que  par  posi- 
tion, elle  avait  pris  part  à  toutes  les  équipées  de  la  princesse,  et  était  entrée 
avec  elle  par  une  fenêtre  dans  la  ville  d'Orléans,  lorsque  la  fille  de  Gaston 

lit  déclarer  cette  ville  contre  le  roi 

Plus  tard,  la  comtesse  de  Frontenac  était  do  cotte  société  de  belles  pré- 
cieuses du  Marais,  de  la  rue  des  Tournelles,  à,  laquelle  conréraient  les 
Sévigné,  Ninon  de  l'Enclos  et  Mme  de  Maintcnon.  La  Baumelle  donne 
même  plusieurs  lettres  de  celles-ci  à  Mme  de  Frontenac  qui,  en  1678,  était 
tenue  assez  en  estime  pour  être  recherchée  en  qualité  do  dame  d'honneur 
pour  la  maison  de  Gonti.  • 

Les  chansons  du  temps  mentionnent  comme  suit  la  l  iaison  du  Comte 
avec  Mme  de  Montespan. 

c  Sur  l'exil  de  mademoiselle  et  de  mesdames  de  Fiesque,  de  Frontenac, 
de  Montbazon  et  do  Chastillon  : 

(Sur  l'air  :  Revenez  M.  le  Cardinal,  1662.) 

Jeune  Roy  qui,  chassant  nos  beautés, 
— L'empire  amoureux  désertez, — 
N'irritez  point,  pour  plaire 
A  votre  môre 
Celle  de  l'Amour  : 
Vous  en  aurez  besoin  un  jour. 
Je  suis  ravy  que  le  roy,  notre  sire, 

Aime  la  Montespan  ; 
Moy  Frontenac,  je  m'en  crôve  de  rire. 

Sachant  ce  qui  lui  pend. 
Et  je  dirai  sans  estres  des  plus  bestes 
"  Tu  n'as  que  mes  restes.  "    (&t«.) 

{Revue  Canadienne,  Janvier  1872. 
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(La  scène  se  passe  à  Québec,  au  Chien  d'or,  en  1782.) 

O'est  un  charmant  pays 
Que  l'ile  do  Cythère, 
Allons-y,  mon  Iris 
Ensemble  y  faire 
L'amonr,  l'amour, 
La  nuit  et  le  Jour. 
Yup  I  Yup  I  Tra  la  la  la  la  I 
Yup  I  Yup  I  Tra  la  la  la  la  I 

(ancienne  ehenaon.') 

Quelques  mots  sur  les  jolies  femmes  en  gémirai, — sur  une 
jolie  québecquoise  du  siècle  passé  en  particulier. 

Les  coquettes  jeunes  et  jolies  ont  signalé  leur  passage 
parmi  les  fils  d'Adam  par  d'étranges  bouleversements  ;  qui 
en  doute  ?  Leur  règne,  bien  qu'éphémère  de  sa  nature,  a 
laissé  des  traces  indélébiles.  Vouloir  nier  que  les  plus  grands 
hommes,  les  guerriers  les  plus  farouches,  se  sont  sentis 
désarmés, — faisant  pileuse  figure, — ont  amené  pavillon  en 
présence  de  ces  visages  roses  de  dix-huit  ans,  qui  ont  reçu  du 
ciel  le  don  souvent  fatal  de  la  beauté,  ce  serait  vouloir  sup- 
primer de  l'histoire  le  rôle  de  mille  et  une  coquettes  enragées, 
ignorer  Hélène,  Dalilah,  Judith,  Aspasie,  Cléopâlre,  Louise 
La  Vallière,  M""  Lecouvreur,  Ninon,  Emma  Hamilton,  etc., 
etc.,  etc. 

Un  poêle  français  résumait  celte  irrévocable  maxime  en  ces 
mots  : 

"  C'est  l'amour  qui  fait  le  tour  de  la  ronde.  " 

Une  barde  d'Albion  : 

"  T'is  love  that  makes  the  world  go  round.  " 

Cherchez,  si  vous  en  avez  le  loisir,  ce  qu'en  pensaient 
Goethe, — le  Tasse, — ^le  Camoéns  ? 

Pour  le  quart  d'heure,  écoulez  ce  qu'en  dit  le  chantre  des 
Harmonies f  Lamartine,  dans  sa  Vie  de  Nelson,  page  16.  La 
scène  se  passe  à  Québec,  vers  1782. 

Parmi  les  mousses  légendaires,  les  traditions,  que  le  temps 
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a  groupées  autour  do  notre  vieille  forleresso,  il  en  est  une  qui, 
pour  avoir  jiisqu'à  présent  passé  iiiaper(,^ue,  n'en  est  pas 
moins  vivuce.  Un  des  premiers  qui  le  menlionno  est  le  oupi- 
taine.IohnKnox,  officier  de  Wolfo,  dans  son  volumineux  journal 
du  siège  de  1759.  La  mémoire  de  Philibert,  l'eiïroyable 
vengiiance  infligée  au  coupable,  aussi  bien  que  rinscription 
au-dessus  de  la  porte,  tout  prête  au  Chien  d'or  un  cachet  par- 
ticulier de  mystère. 

C'est  également  au  Chien  d'or  où  se  tenait  ce  fameux  café, 
fréquenté  comme  lieu  de  réunion,  par  nos  grands-pères, 
pendant  et  longtemps  après  l'invasion  d'Arnold  et  de 
Monigomery.  Le  Doniface  était  un  monsieur  Prentice  (1). 
Richard  Montgomery,  vraisemblablement,  y  séjourna  vers 
l'époque  du  siège  de  1759,  alors  qu'il  servait  dans  le  17" 
régiment  anglais  ;  il  était  connu  des  hôtes,  puisque  le  l*"'  ou 
le  2  janvier  1776,  on  s'adressait  à  Madame  Prentice  pour 
identifier  le  cadavre  du  ci-devant  officier  britannique,  devenu 
chef  des  rebelles;  elle  le  reconnut  par  une  égratignure  sur  la 
joue.  Le  ca/V  continua  d'être  achalandé.  La  fille  de  la  maison, 
parait-il,  était  douée  d'une  merveilleuse  beauté.     Comment 

autrement  expliquer   la  violente    passion    qu'inspira    cette 
fraîche  Hébé  au  valeureux  marin,  qui  avait,  sans  doute,  déjà 

vu  les  plus  belles  femmes  de  l'Angleterre, — des  anges  de 

beauté,  non  amjli,  sed  angeli. 


I 


(1)  Lo  député-coramissaire,  Jas.  ThompEon,  contemporain  de  Madame  Pren- 
tice, a  bien  voulu  nous  fournir,  à  notre  demande,  la  note  suivante  sur  cette 
dernière,  sa  parente. 

"  Madame  Prentice,  la  tante  de  ma  mère,  continua,  après  le  décès  do  son 
époux,  M.  Miles  Prentice,  à  tenir  l'hdtel  célèbre  alors  connu  sous  le  nom  de 
"  Free  Masons  Hall,  "  maintenant  le  Bureau  de  Poste.  Elle  avait  une  fille  douée 
d'une  grande  beauté,  qui  épousa  M.  Sprowle,  lequel  avait  un  emploi  publio  au 
Nouveau-Brunswiok  (celui  d'arpenteur-général,  je  crois).  Madame  Prentice  a 
fini  se?  jours  dans  notre  résidence,  rue  Sainte-Ursule,  vers  l'année  1792.  C'était 
une  bien  belle  personne.  Il  est  très-probable  que  Nelson  fut  un  des  habitué.<t  de 
l'hôtel,  et  qu'il  se  soit  amouraché  do  la  belle  demoiselle  Prentice,  mais  je  no  me 
rappelle  pas  l'avoir  ouï- dire. 

(Signé),  "  Jas.  Thompson.  " 

Le  même  incident  est  relaté  comme  luit  dans  la  Biographie  de  Nelson,  par  le 
poëte  lauréat,  Southey  : 

"  At  Québec,  Nelson  beoame  acquainted  with  Alexander  Davison,  by  whose 
interférence  ho  was  prevented  from  making  what  would  bave  been  called  an 
imprudent  marriage.  The  AlhemarU  vas  about  to  leave  the  station,  her  oaptain 
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Le  qiinrlicr,  d'ailleurs,  était  forlilo  en  aventures  gnlnnles. 
Vers  le  môme  temps,  le  (ils  du  roi  George  III,  le  duc  do 
Chireiice,  l'arni  de  Nelson,  plus  tard  (iuillaume  IV,  digno 
frère  des  rouùs  ducs  de  York  et  de  Suss(;x,  dit  ui»e  tradition, 
y  lut  élrillé  d'importance.  La  frégate,  la  Pegasus,  où  il 
servait  comme  cadet,  était  en  rade.  Il  se  trouvait  en  congé  : 
pris  d'admiration  pour  une  jeune  beoulé  do  Québec  (la 
chronicpie  ne  dit  pas  si  c'était  la  Circée  qui  avait  captivé 
Nelson),  il  la  poursuivit  jusque  sous  le  toit  paternel  ;  mais  lo 
prince  avait  calculé  sans  tenir  compte  du  père  de  la  donzelle, 
lequel,  muni  d'un  vigoureux  fouet  h  cheval,  en  caressa  sans 
niis(''ricorde  les  royales  épaules  du  duc,  qui  criait  comme  un 
possédé  :  Ne  frappez  pas  !  je  suis  le  fils  du  roif  je  suis  lejils  du 
roi/ — «  Vous  êtes  le  fils  du  roi,»  répliquait  le  père  outragé 
«  eli  bien  !  voici  comme  l'on  traite  le  fils  du  roi  !  »  et  il  lui 
administra  une  dose  que  le  royal  duc  oncques  n'oublia.  Reve- 
nons à  ce  qui  se  passait  vers  1782,  au  Chien  d'Or  :  le  héros  do 
cette  aventure  devint,  quelques  années  plus  tard,  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  la  Grande-Bretagne. 

Nelson  commandait  alors  le  brick  \  AUiemarle,  de  vingt- 
six  canons.  «  Ayant  reçu  ordre  de  venir  en  Amérique,  il 
passa,  »  dit  Lamartine,  «  quelques  mois  à  Québec.  Epris 
d'une  ardente  passion  pour  une  belle  canadienne,  d'une 
classe  inférieure  à  son  rang,  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  son 
ambition  à  son  amour  et  à  quitter  le  service  pour  épouser 


had  taken  leare  of  his  friends,  and  waa  gone  down  tbe  river  to  tho  place  of 
anchurage  ;  when  tho  nozt  morning,  ae  Davieon  was  -walking  ou  the  beach,  tohis 
surprise  he  saw  Nelson  coming  back  in  his  beat.  Upon  inquiring  tho  eauso  of  his 
roappoaranco,  Nelson  took  his  arm,  to  walk  toKurds  tho  town,  and  told  him  he 
found  it  utterly  impossible  to  leave  Qucbco  witbout  again  seeing  tho  womaa 
wboae  socioty  had  contributed  so  mnch  to  his  happiness  tiiere,  and  offering  her 
his  hand.  "  If  you  do,  said  his  friend,  your  utter  ruin  must  inovitably  fuUow.  " 
"  Then  loi  itfollow,  "  oried  Nelson,  "  for  I  am  resolvod  to  do  it." — and  I,  replied 
Davison,  "  am  resolved  you  shall  net.  "  Nelson,  however,  upon  this  occasion  was 
Icss  resolute  than  his  friend  and  suiTered  himself  to  be  led  back  to  tho  boat.  " 
Life  of  Lord  Ndoon,  by  Rob.  Southey,  L.  L.  D.  " 

Un  ancien  nous  écrit  ; 

"  Mr.  Thompson  says  he  is  sure  it  was  Miss  Prentice  who  was  so  pretty — Mr. 

H says  it  was  her  cousin  and  that  NelsoB's  ihip  had  gone  down  to  St. 

Patriok's  Holo,  when  ho  came  back  ;  that  Miss  Prentice  married  a  Colonel  who 
was  subsequently  appointed  Goremor  of  Chelsea  or  Groenwich  Hospital.  " 


|; 


I  ' 


46 


MU.  PRENTICE  ET  LORD  NELSON. 


celle  quMl  aimait,  au  moment  où  l'escadre  faisait  voile  pour 

l'Europe.    Ses  officiers,  inquiets  de  son  délire,  descendirent 

à  terre  pour  l'arracher  à  son  idole,  et  lui  firent  violence  pour 

le  ramener  à  son  bord     On  pressentit,  dès  cette  époque,  que 

l'amour,  cette  ambition  insatiable  des  âmes  tendres,  serait 
recueil  de  sa  vie.» 

Un  des  anciens  de  Québec,  le  colonel  John  Sewell,  nous 
a  fourni  le  nom  de  l'héroïne  de  cette  aventure.  Ce  serait 
M"*  Prentice,  la  fille  du  propriétaire  du  célèbre  café,  qui  a 
été  mentionnée  plus  haut.  Ce  fait,  le  colonel  Sewell  le  tient 
de  Thon.  Wm.  Smith,  greffier  du  conseil,  un  des  contempo- 
rains du  duc  de  Clarence.  L'hon.  M.  Smith  ajoute  une 
circonstance  que  Lamartine  a  omise,  savoir,  que  Nelson 
abandonna  l'i  ie  de  ce  singulier  mariage  à  l'instance  de 
Mathew  Lymburner,  ancien  négociant  de  Québec.  Quoi- 
qu'il en  puisse  être,  ce  romantique  incident  fait  naître  bien 
des  conjectures,  d'utiles  enseignements. 

Il  a  son  côté  plaisant.  L'imagination  se  reporte  en  1782 
à  cette  côte  delà  Montagne,  qui  nous  est  si  connue,  pour  y  con- 
templer le  cortège  des  gais  marins  «  faisant  violence»  à 
leur  jeune  capitaine  pour  le  «  ramener  à  son  bord,»  loin  du 
doux  sourire  de  la  belle  canadienne.  On  se  figure  l'amou- 
reux Horalio,  le  futur  amant  de  la  séduisante,  mais  sangui- 
naire Li\dy  Ilamilton,  le  boulevard  de  la  Grande-Bretagne, 
le  vainqueur  d'Aboukir,  de  Trafalgar,  de  Copenhague,  le 
futur  Duc  de  Dronlé,  se  débattant,  se  tordant  de  désespoir, 
sous  l'étreinte  de  ses  compagnons  de  gloire,  pour  se  dérober, 
mais  en  vain,  a  sa  brillante  destinée.  Voilà  le  côté  comique 
d(.  cette  aventure. 

Mais  quelle  perspective  se  présente,  si  le  Titan  de  la  mer 
eût  réussi  à  se  soustraire  à  la  tendre  sollicitude  de  ses  com- 
pagnons !  Que  de  changements  dans  la  carte  de  l'Europe  ! 
que  de  nouveaux  horisons  dans  l'histoire,  si  Nelson  eût  déserté 
le  service  naval  de  sa  patrie  en  178^  !  Napoléon  eût  sans 
doute  dicté  la  loi  au  monde  entier.  Sa  suprématie  sur  mer 
eût  consolidé  sa  domination  sur  le  continent  européen  ;  et 
cela,  parce  qu'un  amoureux,  jeune  capitaine  de  frégate, 
s'était  pris  de  passion  pour  une  ravissante  canadienne  I 

Sillery,  juillet  1867. 
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Nous  exprimions  naguère,  dans  le  Journal  de  Québec,  le 
désir  de  voir  certains  points  de  notre  histoire  scrutés  avec  la 
rigoureuse  précision  que  Neighbur  apportait  dans  ses  investiga- 
tions, et,  au  moment  même  où  nous  invitions  nos  archéologues 
et  nos  littérateurs  à  porter  sur  ces  questions  le  flambeau 
de  la  critique,  une  importante  découverte,  par  MM.  les  abbés 
Laverdière  et  Casgrain,  dévoilait  au  grand  jour  un  mystère  que 
deux  siècles  de  méditations,  en  Europe  et  en  Amérique, 
n'avaient  pu  éclaircir  :  la  tombe  de  Champlain,  le  fondateur  et 
le  premier  gouverneur  de  Québec.  Osons  donc  croire  que 
l'on  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  ;  que  de  nouvelles 
tentatives,  en  pareille  matière,  préluderont  à  de  nouveaux 
succès. 

Les  lettres  canadiennes,  il  faut  l'avouer,  depuis  quelques 
années,  ont  été  douloureusement  éprouvées.  Que  de  brillants 
météores  sont  disparusde  leur  horison!  Illustre  phalange,  ayant 
nom  Holmes,  Bibaud,  Viger,  Garneaii,  Ferland,  Faribault, 
seriez- vous  de'=',.''iidue  tout  entière  dans  la  tombe  sans  posté- 
rité, sans  '-tifoesseurs?  Nous  ne  le  saurions  croire  ;  tant  s'en 
faut,  ^ar  chaque  jour  voit  éclore  des  écrits  accusant  des  pJumss 
exercées,  habiles,  laborieuses,  dont  plusieurs  réclament, 
et  plusieurs  ont  déjà  obtenu  droit  de  cité  dans  la  république 
des  lettres.  A  ceux  d'entre  elles  qui  sont  engagées  dans  de 
gravco  travaux  historiques,  et  pour  varier  leurs  utiles  labeurs, 
nous  nous  permettrons  de  poser  la  question  suivante  : 

c(  Où  est  mort  Montcalm?  » 

En  1863,  un  de  ces  nombreux  «jeune  Napoléon,  »  que  la 
grande  armée  du  Potomac  a  successivement  comptés  dans  ses 
rangs, — le  général  McLellan, — se  trouvant  par  hasard  sur  les 
rives  du  lac  George,  pas  bien  loin  de  ce  Carillon  que  le  sang 
de  nos  victorieuses  milices  a  consacré  en  1758,  jugea  expé- 
dient, afin  de  distraire  l'attention  des   désastres   que   lui 
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avaient  infligés  les  petites  armées  du  Sud,  de  noircir  gratui- 
tement la  mémoire  d'un  absent,  un  noble  frère  d'armes,  le 
héros  de  Carillon,  Louis-Gozon  de  Montcalm.  Le  valeureux 
champion  de  la  démocralie  prit  pour  texte,  la  prise  du  Fort 
George  par  les  troupes  françaises  et  les  milices  canadiennes, 
commandées  par  Montcalm  en  1758. 

Il  est  superflu  maintenant  de  raconter  les  détails  de  cette 
regrettable  affaire  :  les  trente-six  tiibus  d'Indiens,  alliés  des 
Français,  ayant,  pendant  la  nuit,  eu  accès  aux  boissons  fortes 
du  carp  anglais,  sous  l'elfot  de  ce  poison,  commirent,  après 
la  capitulation,  d'horribles  excès,  sans  égard  aux  ordres, 
aux  prières  même  de  Montcalm  et  de  ses  officiers  :  scalpant, 
sans  merci,  hommes,  femmes  et  enfants.  Il  était  facile,  il 
était  opportun  de  pulvériser  les  arguments  du  chevaleresque 
yankee  ;  tùche  douce,  si  jamais  il  en  fut  à  un  Canadien,  que  de 
réunir  en  un  seul  dossier  les  pièces  justifiactives  de  ce  procès, 
plaidé  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Afin  de  placer  sous  son  vrai 
jour  ce  lamentable  drame,  nous  publiâmes  «Le  Massacre  du 
Fort  George  ou  Mémoire  de  Montcalm  vengée,  »  en  français 
d'abord,  puis  en  langue  anglaise  dans  la  seconde  série  des 
Maple  Leaves.  Le  même  sentiment  qui  nous  faisait  prendre 
la  plume  alors  pour  venger  une  mémoire  si  chère  à  tout  Cana- 
dien-Français, nous  pousse  à  nous  enquérir  du  lieu  où  le  héros 
rendit  le  dernier  soupir  :  ce  point,  nonobstant  l'aplomb  de 
plusieurs  historiens,  nous  paraît  rien  moins  qu'éclairci. 

Ouvrons  nos  annales. 

Une  des  relations  les  plus  complètes,  les  plus  circonstanciées 
des  incidents,  avant,  pendant  et  après  le  siège  de  1759,  c'est  le 
journal  tenu  par  le  capitaine  John  Knox  du  43%  officier  ser- 
vant sous  Wolfe.  Celte  compilation  seule  fournit  les  matériaux 
de  deux  in-quarto  de  près  de  500  pages  chaque.  Knox  est  un 
témoin  idoine  ;  il  a  vu,  il  a  entendu.  Yoyons  l'entrée  du  14 
septembre  1759,2°  vol.,  p.  76:  «Hier  soir,»  y  est-il  dit, 
«  le  brigadier-général  Tovvnshend  alla,  avec  un  détachement 
de  deux  cents  hommes,  à  l'Hôpital-Général  des  Français,  situé 
sur  la  rivière  Saint-Charles,  près  d'un  mille  de  la  cité  :  c'est 
un  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  les- 
quelles, par  esprit  de  charité  et  de  piété,  prennent  soin  des 
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blessés  et  des  infirmes,  officiers  et  soldats.  Cette  maison  se 
soutient  par  le  revenu  de  certaines  terres  ;  en  outre,  le  Roi 
de  France  lui  accorde  une  subvention  annuelle  et  y  maintient, 
à  ses  frais,  une  table  pour  les  officiers  convalescents,  direc- 
teurs, chirurgiens,  apothicaires,  etc.  Le  brigadier  (Town- 
shend)  y  trouva  un  piquet  commandé  par  un  officier,  mais  il 
prit  possession  du  couvent  immédiatement,  en  y  plaçant  un 
capitaine  et  sa  garde  ;  l'infortuné  marquis  de  Montcalm  y 
était  alors,  blessé  à  mort,  et  auprès  de  lui,  pour  lui  prêter 
secours,  l'évêque  et  ses  chapelains.  »  Voilà  un  contemporain, 
acteur  de  cette  scène,  comme  l'on  voit,  très-positif,  minu- 
tieux même  dans  les  détails,  et,  selon  toute  apparence,  nulle- 
ment intéressé  à  travestir  cet  incident.  D'après  Knox,  Mont- 
calm, le  13  septembre  1759  au  soir,  gisait  mourant  à  l'IIôpi- 
tal-Général,  quartier-général  des  blessés.  L'extrait  mortuaire 
du  marquis  corrobore  quelques-unes  des  particularités  men- 
tionnées par  Knox  ;  on  y  lit  ces  mots  :  «Muni  des  sacrements 
qu'il  (Montcalm)  a  reçus  avec  beaucoup  de  piété  et  de 
religion.  »  (1) 

Il  est  allégué  dans  la  Relation  d'une  Religieuse  de  l'Hôpital- 
Général,  témoin  oculaire,  que  l'Evoque  de  Québec,  Mgr.  de 
Pont  Briand,  se  retira,  pendant  le  siège,  à  Charlesbourg  :  il 
s'y  trouvait  encore,  comme  il  est  plus  que  probable,  le  13 
septembre  ;  rien  de  plus  facile  pour  lui  que  de  se  rendre,  en 
traversant  le  pont  de  bateaux,  de  Charlesbourg  à  l'Hôpital- 
Général  pour  y  administrer  le  général  à  son  heure  suprême, 
comme  le  dit  Knox. 

(1)  Extrait  du  Registre  des  mariages,  baptômos  et  snpulturos  de  la  Cathédrale 
de  Québec  pour  1759. 

"  L'an  mil  sept  cent  cinquante  neuf,  le  quatorzième  du  mois  de  septembre,  a 
été  inhumé  dans  l'église  des  Religieuses  Ursulines  de  Québec,  haut  et  puissant 
seigneur  Louis-Joseph  Marquis  de  Montcalm,  Lieutenant-Oéndral  dos  armées  du 
Roy,  Commandeur  de  l'ordre  Royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  Commandant  en 
chef  des  troupes  de  terre  en  l'Amérique  Septentrionale,  décédé  le  môme  jour  de 
8es  blessures  du  combat  de  la  veille,  muni  des  sacrements  qu'il  a  reçus  avec 
beaucoup  do  piété  et  de  religion.  Etaient  présents  à  son  inhumation,  MM.  Kesohe, 
Cugnet  et  Collet,  Chanoines  de  la  Cathédrale,  M.  de  Ramesay,  Commandant  de 
la  place,  et  tout  le  corps  des  officiers.  " 

(Signé),  Rksciik,  Ptro.  Chan. 

Collet,  Chan. 
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II  est  de  plus  constaté  que  la  presque  totalité  de  l'armée 
française  en  fuite  se  dirigea  des  bultes-à-Nepveu,  sur  le  Saint- 
Charles,  et  se  retira,  en  franchissant  le  pont  de  bateaux,  dans 
ses  retranchements  à  Beauport.  Peu  se  hasardèrent  à  entrer 
en  la  ville  de  Québec,  position  presque  intenable  pendant  le 
siège,  puisque  la  cathédrale,  l'évêché  et  près  d'un  tiers  des 
résidences  n'étaient  plus  que  des  décombres  (1)  ;  position  dou- 
blement exposée,  avec  une  flotte  ennemie  devant  la  ville  et  une 
armée  victorieuse  campée  à  quelques  mètres  des  murs. 
Pourquoi  donc  aurait-on  transporté  le  pauvre  général,  blessé  à 
mort,  dans  la  ville  ? 

Consultons  la  relation  d'un  autre  témoin  oculaire,  le  journal 
du  chevalier  Johnstone, — l'aide-de-camp  du  Chevalier  de 
Lévis, — présent  à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham.  Tra- 
duisons : 

«Le  Marquis  de  Montcalm,  s'efforçant  de  rallier  les  troupes 

(1)  Extrait  du  Mémoire  de  Monseigneur  Pont-Briand,  évêque  de  Québec, 
envoyé  au  ministre  français,  le  9  novembre  1759. 

"  Québec  a  été  bombardé  et  canonné  pendant  l'espace  de  deux  mois  ;  cent 
quatre-vingts  maisons  ont  été  incendiées  par  dos  pots -à-feu;  toutes  les  autres, 
criblées  par  le  canon  et  les  bombes.  Dos  murs,  de  six  pieds  d'épaisseur,  n'ont 
pas  résisté  ;  les  voûtes,  dans  lesquelles  les  paiticuliers  avaier.t  mis  leurs  effets, 
ont  été  brûlées,  écrasées  et  pillées  pondant  et  après  le  siège.  L'église  cathé- 
drale a  été  entièrement  consumée.  Dans  le  séminaire,  il  no  reste  de  logeable 
que  la  cuisine,  oh  se  retire  le  curé  de  Québec,  avec  son  vicaire.  Cette  commu- 
nauté a  souffert  des  pertes  encore  plus  grandes  hors  de  la  ville,  où  l'ennemi  lui  a 
brûlé  quatre  fermes  et  trois  moulins  considérables,  qui  faisaient  presque  tout  son 
revenu.  L'église  do  la  basse-ville  est  entièrement  détruite  ;  celles  des  Récollets, 
des  Jésuites  et  du  séminaire  sont  hors  d'état  de  servir,  sans  de  très-grosses  répa- 
rations. Il  n'y  a  que  celle  des  Ursulines,  oh  l'on  peut  faire  l'office  avec  quelque 
décence,  quoique  les  Anglais  s'en  servent  pour  quelques  cérémonies  extraordi- 
naires. Cette  communauté  et  celle  des  Hospitalières  ont  été  aussi  fort  endom- 
magées ;  elles  n'ont  point  de  vivres,  toutes  leurs  terres  ayant  été  ravagées. 
Cependant  les  religieuses  ont  trouvé  le  moyen  de  s'y  loger  tant  bien  que  mal, 
après  avoir  passé  tout  le  temps  du  siège  à  l'Hôpital-Général.  L'Hôtel  Dieu  est 
infiniment  resserré  parce  que  les  malades  anglais  y  sont.  Il  y  a  quatre  ans  que 
cette  communauté  avait  brûlé  entièrement.  Le  palais  épiscopal  est  presque 
détruit  et  ne  fournit  pas  un  seul  appartement  logeable  ;  les  voûtes  ont  été  pillées. 
Les  maisons  des  Récollets  et  des  Jésuites  sont  à  peu  près  dans  la  même  situa- 
tion ;  les  Anglais  y  ont  cependant  fait  quelques  réparations  pour  y  loger  dea 
troupes  ;  ils  se  sont  emparés  des  maisons  de  la  ville  les  moins  endommagées  ;  ils 
chassent  même  de  chez  eux  les  bourgeois,  qui,  à  force  d'argent,  ont  fait  raccom- 
moder quelque  appartement,  ou  les  y  mettent  si  à  l'étroit,  par  le  nombre  de  soldats 
qu'ils  y  logent,  que  presque  tous  sont  obligés  d'abandonner  cette  ville  malheu- 
reuse, et  ils  le  font  d'autant  plus  volontiers,  que  les  Anglais  ne  veulent  rien 
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dans  leur  fuite  sans  ordre,  recul  une  blessure  dans  le  bas 
ventre.»  (1) 

«  On  le  transporta  do  suite  à  Québec  et  on  le  déposa  dans  la 
maison  de  M.  Arnoux,  chirurgien  du  Roi,  lequel  se  trouvait 
absent,  ayant  accompagné  M.  de  Bourlamarque.  Le  frère 
cadet  d'Arnoux,  ayant  examiné  la  blessure,  la  déclara  mortelle. 
Cet  homme  vraiment  grand  et  estimable  entendit  Arnoux  pio- 
noncer  son  arrêt  de  mort  avec  um;  âme  pleine  de  fermeté;  son 
esprit  était  calme  et  S(,'rein  ;  sa  ligure,  douce  et  concilianle  ; 
avec  une  indiiférence  parfaite,  s'il  mourrait  ou  s'il  en  revien- 
drait. Il  pria  Arnoux  de  lui  dire  combien  d'heures  de  vie  il 
lui  accordait  :  Arnoux  lui  dit  qu'il  pourrait  vivre  jusqu'à  trois 
heures  du  matin 


Quand  j'appris  le  maliieur  de  M.  de  Moiilcalm,  je  lui  envoyai 
de  suite  son  domesli  jiio  Joseph,  le  priant  de  me  dire  si  je 
pouvais  lui  être  d'aucune  utilité,  et  que,  dans  ce  cas,  j'irais  le 
voir  à  Québec  immédiatement.  Joseph  me  rejoignit  dans  un 
instant  à  l'ouvrage  à  corne  (2).  Sa  réponse  m'éunit  jusqu'aux 

vendre  que  pour  de  l'argent  monnayé,  ot  l'on  sait  que  la  monnaie  du  pays  n'est 
que  du  papier.  Les  prêtres  du  séminaire,  les  chanoines,  les  Jésuites,  sont  dis- 
persés dans  le  peu  de  pays  qui  n'est  pas  encore  sf>us  la  domination  anglaise; 
les  particuliers  de  la  ville  sont  sans  bois  pour  leur  hivernement,  sans  jiain,  sans 
farine,  sans  viande,  et  no  vivent  que  du  peu  de  biscuit  et  de  lard  que  le  soldat 
anglais  leur  vend  de  sa  ration.  Telle  est  l'extrémité  oii  sont  réduits  les  meil- 
leurs bourgeois. 

Los  campagnes  ne  fournissent  point  de  ressources  et  sont  peut-être  aussi  à 
plaindre  que  la  ville  môme.  Toute  la  côte  de  Beaupré  et  l'Ile  d'Orléans  ont  été 
détruites  avant  la  fin  du  siège  ;  les  granges,  les  maisons  des  habitants,  les  pres- 
bytères ont  été  incendiés  ;  les  bestiaux,  qui  restaient,  enlevés  ;  ceux  qui  avaient 
été  transportés  au-dessus  de  Québec  ont  presque  tous  été  pris  pour  la  subsis- 
tance de  notre  armée  ;  de  sorte  que  le  pauvre  habitant  qui  retourne  sur  sa  terre, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  sera  obligé  de  se  cabanner  à  la  facondes  sauvages. 
Leur  récolte,  qu'ils  n'ont  pu  faire  qu'en  donnant  la  moitié,  sera  exposée  aux 
injures  de   l'air,  ainsi  que   leurs  animaux  ;  les  caches   qu'on  avait  faites   dans 

les  bois  ont  été  découvertes  par  l'ennemi 

Los  églises,  au  nombre  de  dix,  ont  été  conservées,  mais  les  fenêtres,  les  portes, 
les  autels,  les  statues,  les  tabernacles  ont  été  brisés.  " 

(1)  On  fit  courir  le  bruit,  en  Canada,  que  la  balle  qui  tua  ce  grand,  cet  excel- 
lent, cet  honnête  homme,  ne  fut  pas  tirée  par  un  fusil  anglais.  Alaia  ju  n'ajou- 
terai jamais  foi  à,  ce  propos. — (Note  du  chevalier  Johnitnne), 

(2)  L'ouvrage  à  corne  avoisinait  le  site  oîi  est  la  villa  de  M.  0.  H.  Parko,  sur  le 
chemin  qui  conduit  tl  Charlesbourg.  On  voit,  à  l'ouest,  les  vastes  restes  de  la 
fortification  en  terre  où  l'armée  françaiio  s'arrêta  quelques  instants,  le  S"'., 
pendant  sa  fuite,  le  13  sojpt.  17tO. 
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larmes.  Il  était  inutile  do  le  rejoindre,  attendu  qu'il  ne  lui 
restait  que  quelques  heures  de  vie  ;  il  me  conseillait  de  me 
tenir  avec  Poularier  jusqu'au  retour  de  M.  de  Lévis  à  l'armée.  » 

D'après  la  chevalier  Johnstone,  Montcalm  blessé  aurait  été 
transporté  à  Québec,  à  la  maison  d'Arnoux,  aîné,  chirurgien 
du  roi.  La  maison  du  chirurgien  Arnoux,  dit-on,  occupait  le 
site  où  s'élève  maintenant  l'Hôtel-de-Ville. 

Ouvrons  maintenant  X Histoire  du  Canada,  par  M.  Bibaud, 
page  383,  tome  ler  .     «Le  général  Montcalm  lut  porté  dans 

la  ville  après  sa  blessure,  et  mourut  aussi  le  14  au  soir » 

Son  corps  lut  enterré  dans  un  trou  qu'une  bombe  avait  fait 
dans  l'église  des  Ursulines  (1).  » 

Voyons  V Histoire  du  Canada,  par  Garneau,  page  213,  édition 
de  1848,  tome  III  :  «  Il  rendit  le  dernier  soupir  le  lendemain 
matin  de  la  bataille,  au  Château  Saint-Louis,  et  fut  enterré  le 
même  soir,  à  la  clarté  des  flambeaux,  dans  l'église  conven- 
tuelle des  Ursulines,  en  présence  de  quelques  officiers.  » 

L'Histoire  des  Ursulines  de  Québec,  travail  qui,  par  sa  pré- 
cieuse masse  de  renseignements,  doit  être  considéré  comme 
une  autorité,  porte,  2"  vol.,  p.  331,  que  Montcalm  expira  au 
Château  Saint-Louis. 

Le  MS.  de  Fraser  ne  dit  mot  ;  nous  n'avons  trouvé  aucun 
détail  sur  cet  incident  dans  Mante  (2),  ni  dans  Jelferys  (3). 
Yenons-en,  maintenant,  à  une  autorité  des  |)lus  concluantes. 

Le  Cours  d'Histoire  du  Canada  de  l'abbé  Ferland,  tome  II, 
page  579,  dit  que  Montcalm,  après  avoir  été  blessé,  fut  «enlevé 


(1)  Le  "  trou  do  bombo  "  s'accorde  avec  le  texte  do  la  belle  inscription  latine 
que  l'Académie  dos  Inscriptions  et  fiellos-Lettres  do  Paris  composa  après  la 
mort  de  Montcalm. 

"  Lea  français  en  pleurant,  déposèrent  dans  la;  fosse, 

qti'une  bombe  en  éclatant  avait  creusée, 

let  restes  de  leur  brave  capitaine  et  les  confièrent  à  laloyauté  d'un  ennemi  généreux.  " 

[Traduction.] 

(2)  The  History  of  the  War  in  North  America,  hy  Thos.  Mante. — London,  1772. 

(3)  The  History  of  French  Dominion  in  North  and  South  America,  hy  Jefiferys 
—London,  1760. 
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et  porté  dans  la  maison  du  sieur  Arnoux  (1),  médecin  ;»  il  est 
de  plus  allégué  à  la  paRe582,  «  que  tous  le^î  blessés»  étaient  h 
l'Hôpilal-Généraî  et  l'on  mentionne  la  sépulture  de  Montcalm 
aux  Ursulines  sans  dire  où  il  est  mort  ;  ce  qui  nous  ramène  à 
la  veision  du  chevalier  Johnstone  relativement  au  transport  de 
Montcalm  blessé  à  la  maison  du  chirurgien  Arnoux. 

Le  journal  du  siège  par  Jean-Claude  Panel,  ne  va  pas  au- 
delà  du  9  sept.  1759.  L'opuscule  intéressant:  Notes  on  the 
Plains  of  Abraham,  publié  en  1858,  à  Gibraltar,  par  le 
Lieut.-Col.  Beatson,  officier  du  génie,  longtemps  en  garnison  à 
Québec,  et  que  nous  avons  connu,  travail  enrichi  des  rensei- 
gnements que  feu  M.  Faribault  et  Mcssire  Maguire  lui  avaient 
fournis,  porte  que  Montcalm  expira  au  Château  Saint-Louis,  et 
relate  l'entrée  do  Montcalm  dans  la  ville  vraisemblablement 
par  la  porte  Saint-Louis,  en  les  termes  suivants  :  «  Supporlcd 
by  two  grenadiers,  one  on  each  side  of  his  horse,  he  re-entered 
the  city  :  and  in  reply  to  some  wocmen  icho,  on  secing  bloodflow 
from  his  wounds  when  he  rode  down  St.  Louis  street,  on  his 
way  to  the  Château  : — Oh  mon  Dieu  !  mou  Dieu  !  le  marquis 
est  tué  ! — courteously  assured  them  that  he  was  not  seriously 
hurt,  and  begged  of  them  not  to  distress  themsclves,  on  his  ac- 
count. — Ce  n'est  rien  !  ce  n'est  rien  !  Ne  vous  affligez  pas  pour 
moi,  mes  bonnes  amies.  » 

Ces  particularités,  nous  informe  le  col.  Beatson,  lui  avaient 
été  communiquées  par  son  ami,  G.  B.  Faribault,  qui  les  avait 
reçues  de  feu  l'hon.  John-Malcolm  Fraser,  pelil-fils  d'un  des 
officiers  de  Wolfe.  M.  Fraser  les  tenait  d'une  des  plus  an- 
ciennes femmes  de  Québec,  qui,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  se 
rappelait  avoir  vu  l'entrée  de  Moncalm  après  la  bataille  des 
Plaines. 

Yoici  quelques  détails  qui  nous  ont  été  récemment  fournis 
par  notre  estimé  compatriote  John  Fraser,  éciiyer,  (dont  la 
mémoire  est  encore  excellente,  malgré  ses  75  ans),  sur 
Montcalm,  au  moment  de  la  bataille  : 

«  Dans  ma  jeunesse,  dit  M.  Fraser,  je  pensionnais  chez  un 

(1)  Arnoux  mo  donna  cette  version  de  ses   derniers  moments.   {Note  du  che- 
valier Johutone,') 
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homme  très-Agé  et  qui  avait  fait  partie  de  la  milice  qui  prit 
pari  à  la  Julie  sur  les  Plaines  d'Abraham.  Son  nom  était 
Joseph  Trahan.  En  1759,  Trahan  était  âgé  de  dix-huit  ans. 
Ce  vieux  grognard  m'entretenait  souvent  des  incidents  de 
cette  bataille.  Je  me  rappelle  très-bien,  avait  coutume  de 
dire  le  vieux  Trahan,  raltilude  de  MoiUcalm  avant  le  com- 
bat. Il  montait  un  cheval  brun  ou  noir,  au  front  de  nos 
lignes,  tenant  haut  son  épée  comme  pour  nous  encourager  à 
faire  notre  devoir.  11  portail  un  uniforme  à  larges  manches, 
dont  l'une,  rejelée  de  l'arme  qu'il  tenait,  laissait  voir  le  linge 
blanc  de  sa  manchette.  Quand  il  fut  blessé,  le  bruit  se 
lépandit  qu'il  avait  été  tué  ;  une  panique  s'en  suivit  et  nos 
soldats  reculèrent  d'abord  des  bulles  à  Nepveu,  (près  de 
l'Asyle  Champêtre,  miinlenant  la  résidence  de  M.  II.  Din- 
ning)  au  Coteau  Sainte-lîeneviève,  et  do  là  vers  la  rivière 
Saint-Charles,  dans  la  plaine,  où  est  maintenant  bâti  Saint- 
Roch.  Je  me  rappelle  les  Montagnards  Ecossais,  nous  pour- 
suivant vigouiensement,  sur  le  sommet  de  la  colline,  comme 
des  démons  furieux,  avec  leurs  plaids,  (écharpes  flotlantes), 
leurs  bonnets  et  leurs  laiges  daymores  ;  des  Indiens  et  des 
tirailleurs  placés  dans  les  bois  que  les  Ecossais  devaient 
traverser,  les  reçurent  d'une  bonne  manière.  Plusieurs 
furent  tués,  et  leurs  jupes  en  désordre  laissaient  à  découveK 
leurs  cuisses,  auxquelles  nos  fugitifs,  en  repassant,  faisaient 
des  entailles  avec  leurs  sabres,  leur  coupant  de  larges  trancJies 
dans  les  (^ndroils  les  plus  charnus.  J'étais  parmi  les  fuyards, 
et  je  leçus  dans  le  mollet  un  boulet  amorti  qui  me  renversa 
par  terre.  Je  pensais  que  c'en  était  fait  de  moi  ;  mais,  peu 
après,  je  me  relevai  et  je  continuai  de  courir  vers  rilôpital- 
Général,  pour  gagner  le  camp  de  CeauporI,  sur  le  pont  de 
bateaux.  Sur  mon  chemin  était  une  boulangerie,  dont  le 
boulanger  avait  cuit,  ce  jour-là,  une  fournée  de  pains. 
Quelques-uns  des  fugitifs,  épuisés,  lui  demandèrent  à  manger, 
ce  qu'il  leur  refusa  ;  alors  l'un  deux,  dans  un  accès  de  colère 
à  la  suite  de  cet  acte  inhumain,  lui  trancha  la  tête  de  son 
sabre,  et  cette  tête  sanglante  fut  déposée  sur  la  pile  de  pains. 
La  faim  m'arrachant  tout  sentiment,  je  saisis  un  pain  tout 
couvert  de  sang,  et,  avec  mon  couteau  de  poche,  j'enlevai  la 
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croûte  et  je  dévorai  la  mie  avidement.    Ceci  se  passait  dans 
l'après-midi,  le  soleil  s'en  allait  au  couchant.  » 

Tels  sont  les  détails  fournis  par  le  vieux  Trahan  h  M.  John 
Fraser. 

Nous  avons  souvenance  que  feu  l'abbé  Ferland  était  rien 
moins  que  possitif  sur  l'endroit  où  le  rival  de  Wolfe  expira. 
Un  an  avant  sa  mort,  il  répondait  d'abord  à  une  personne 
qui  lui  posa  la  question  : — «Oii  Moutcalm  est-il  mort?» — 
«  au  Château  Saint-Louis,  »  puis,  se  rattrapant,  il  avança 
ingénuement  qu'il  ne  le  savait  pas.  Tout  en  laissant  croire 
que  Monlcalm  acheva  sa  carrière  chez  Arnoux  (page  579  de 
sou  Cours  d'Histoire),  il  ne  le  dit  pas  positivement.  S'il  nous  est 
permis  d'invoquer  la  tradition,  le  major  Lafleur,  longtemps  em- 
ployé au  bureau  de  la  Trinité  à  Québec,  nous  permet  de  citer 
de  son  journal,  l'entrée  qui  a  trait  à  Montcalm.  M.  Lafleur, 
vieux  milicien  de  1812,  et  maintenant  âgé  de  près  de  76, 
a  recueilli  avec  soin  une  foule  de  particularités,  ayant  trait 
au  siège  de  1759  et  à  l'invasion  des  Boslonnais  en  1775-6. 
Il  consigne  donc  en  son  journal  une  rumeur  très-accréditée 
dans  sa  jeunesse.  Une  jeune  fille,  parente  de  feu  M.  Maloin, 
de  celte  ville,  se  rappelait  avoir  vu  Montcalm  entrer  en 
ville  vers  onze  heuies  avant  midi  de  la  fatale  journée, 
à  cheval,  haletant,  blessé  à  mort,  par  la  porte  Saint-Jean, 
et  non  par  la  porte  Saint-Louis,  et  se  dirigeant  vers  la  rue 
Saint-Louis.  »  Cette  jeune  fille  semblait  croire  que  Monlcalm 
expira  en  dedans  de  la  ville.  Quoiqu'il  en  soit,  le  poids  des 
autorités  est  contre  Knox,  qui  fait  expirer  Montcalm  a  l'Hôpital- 
Général.  Nous  tenons  du  llévd.  Messire  Plante  que  les 
registres  de  cette  ancienne  maison  ne  contiennent  aucune 
entrée  à  l'appui  de  l'assertion  de  Knox. 

Il  paraît  certain  que  Monlcalm,  blessé,  fut  d'abord  déposé 
chez  Arnoux  (1).  Si  plus  tard  il  quitta  la  maison  du  chirurgien, 

(1)  On  lit  dans  le  Mémoire  de  M.  Joannôs,  major  de  Québec,  cité  parDussioux, 
p.  387,  que  "  M.  le  marquis  do  Montcalm,  qui  avait  été  blessé  mortellement, 
rentra  dans  la  ville  oïl  il  mourut  de  ses  blessures."  Ni  les  dépêches  d'Amherst, 
de  Saundcrs,  de  Murray,  de  Townshend,  ne  jettent  du  jour  sur  le  lieu  précis  oîi 
expira  Montcalm.  Bigot  dit  que  Montcalm  entra  en  ville  par  la  porte  Saint- 
Leuis  : 

"C'est  dans  cette  retraite  que  M.  le  Marquis  do  Montcalm  reçut  une  balle 
dans  les  reins,  comme  il  était  prôt  d'entrer  en  viUe  par  la  porte  Saint-Louis.  " 
(^Lettre  de  Bigot — Duaaieux,  p.  402.) 
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ce  qui  jusqu'ici  n'appert  pas,  pourquoi  n'aurait-il  pas  clos  sa 
carrière  dans  sa  propre  maison  sur  les  ramparts,  et  sur  le  sito 
de  laquelle  la  résidence  de  M.  R.  H.  Wurtele,  courtier,  a  été 
en  partie  depuis  bôtio,  ou  bien  dirons-nous  qu'il  est  mort  au 
couvent  des  Ursulines  ?  En  somme,  voilà  une  fort  jolie  ques- 
tion pour  nos  archéologues  ;  nous  la  leur  laissons. 

Sillery,  1867. 
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Bigot  et  son  groupo.— Madame  Pean. — M.  Poan. — Deschenaux. — Cadet. — 
Varin.  —  La  Friponne.  —  Penissault.  —  Madame  Cadet. — Corpron. — 
Estèle. — Mosaïque  de  débauchés  et  de  femmes  galantes. — Le  parti 
des  honnêtes  gens.  —  Montcalm.  —  BougainviUo. — Taché.  —  Bourla- 
marquo.— La  Corne. — De  Beaujeu. — De  Léry  et  autres. 

Rogrottez-vous  oos  Jours  où  lAchoment  rendus 
Par  lo  faible  Bourbon  qui  régnait  sur  la  Franco, 
Les  h(!ro8  Canadiens,  trahis,  mais  non  vaincus. 
Contre  un  joug  ennemi  se  trouvaient  sans  défense, 
B'uno  grande  épopée,  6  triste  et  dernier  chant  t 


Quand  lo  pauvre  soldat  avec  son  vieux  drapeau, 
Essaya  do  franchir  les  portes  de  Versailles, 
Les  lilohes  courtisans,  à  cet  hôte  nouveau 
Qui  parlait  de  nos  getm,  de  gloire,  do  batailles. 
D'enfants  abandonnés,  des  nobles  sentiments 
Que  notre  cœur  bénit  et  que  lo  ciel  protège. 
Demandaient,  en  r:ant  de  ces  tristes  accents. 
Ce  qu'importaient  au  roi  quelque»  arpenta  de  neige. 

0.  Crêmazik. 

L'histoire,  a-t-on  dit,  se  répète  ;  rien  de  plus  vrai.  La  mise 
en  scène  varie  ;  les  hommes  changent,  mais  les  passions, 
mobiles  de  leurs  actions,  restent  inaltérables,  à  ce  point,  que 
leurs  caractères  deviennent  susceptibles  d'analyse  et  de 
démonstration  presqu'aussi  certaine  que  les  calculs  du  géo- 
mètre. 

Chez  l'individu,  l'infirmité  physique  devance,  présage  la 
mort  du  corps,  de  même  l'infirmité  morale  dénote  la  chute  do 
l'âme  :  l'un  et  l'autre  terme  symbolisent  décadence,  ruine, 
anéantissement. 

Il  en  est  des  nations  comme  des  individus.  Nous  trouvons 
cet  enseignement  admirablement  développé  dans  les  événe- 
ments qui  précédèrent  immédiatement  la  cession  de  la  colonie, 
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penclniit  cctlo  douloureuse  prriodc  do  honle  pour  In  France  et 
1(3  Cniinda,  lo  rèyiie  de  Louis  XY  :  cl  les  réeenlcs  ignominies 
do  noire  ancienne  mère-patrie, — Sedan  et  le  rè^ne  de  la  Com- 
mune,— nous  manifestent  cet  enseignement  d'une  munièro 
poignante. 

IMacez-vous  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  que  Irou- 
vez-vous  dans  la  vieille  Europe?  Corruption,  rapacilé,  mol- 
lesse cIk'Z  les  grands  ;  asservissement,  dégradation  chez  les 
peuples  ;  luie  vile  tourbe  taillable,  corvéable  à  merci  et  sans 
merci  ;  des  maîtres  et  des  esclaves,  au  lieu  de  souverains  et 
de  sujets. 

Ne  comptez  pas  de  trouver  le  sens  moral  vivace,  la  nobbisse 
dans  les  sentiments,  le  mérite  en  honneur  dans  la  colonie, 
quand  b^s  gouvernants  sont  voués  à  toutes  bîs  infamies  dans  la 
métropole  :  l'onde  du  ruisseau  peut-elle  l'ester  pure  quand  le 
fleuve  qui  l'alimente  charrie  les  immondices  des  grandes 
cités?  Le  Canada  d'alors  recevait  de  la  France  ses  lois,  ses 
insjm'ations,  ses  modes,  ses  fonctionnaires  ;  ces  derniers  y 
venaient  avec  leurs  vices.  Examinons  le  personnel  de  l'ad- 
ministration en  Canada  avant  la  cession  ;  levons  le  voile  sur 
la  profonde  misère  du  peuple,  et  nous  comprendrons  bientôt 
pourquoi  la  colonie  accepta  sans  regret  le  nouveau  régime, 
le  joug  de  rAngleterre,  dès  qu'il  devint  un  fait  accompli. 

L'année  17î)o  avait  été  une  année  de  disette:  il  n'y  eut 
point  de  bled  :  poiu*  ne  pas  mourir  de  faim,  il  fallut  demander 
à  la  France  des  provisions  de  bouche.  Los  munilionnaires  et 
les  commis  du  roi  surent  bientôt  trouver,  dans  la  misère 
publique,  le  moyen  de  faire  d'immenses  fortunes  ;  on  se  gor- 
geait  de  richesses  au  Canada,  puis  on  réalisait  ses  biens  et  on 
allait  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Rochefort,  jouir  du  fruit  du  pil- 
lage. Le  mot  de  Bigot,  à  son  ami  de  Vergor:  «Taillez, 
rognez,  etc.,»  avalisa  raison  d'être. 

Le  récit  de  l'historien  Charlevoix  ne  va  pas  au-delà  de  1722, 
comme  l'on  sait  ;  il  ne  reste  comparativement  que  peu  de 
documents  écrits  par  des  contemporains  sur  l'époque  de  1722 
à  1759.  Heureusement,  nous  avons  une  relation  remarquable 
des  événements  de  1749  à  17C0,  grâce  à  la  Société  Littéraire 
et  Uislorique  de  Québec.      Celte  société,  depuis  près  d'un 
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demi  siôcio,  romplil  nobicmcnl  une  dos  principalfs  coiulilions 
dt'  su  cliiirtu  en  publiant  d'iinpoi1(ii)(s  dociiiiuMits  toiiclinnt 
riiisloirt!  diidniinda.  (irAci;  donc  h  colle  nnlicpio  ussocinlioii, 
qui  s'est  successivomont  enricliie  des  travaux  des  Vallièros, 
diîs  Aiidiew  Sluarl,  des  Faribaiill,  des  (Jarueau,  des  Feilaud, 
des  ald)é  Holmes,  nous  avons,  dctpuis  quelques  années,  à  notre 
disposition  un  volume  plein  d'inléiêt,  intitulé  :  Mnwnreu  sur 
les  affaires  du  Canada  depuis  1740  à  1700.  C'est,  j'ose  croire, 
le  rej^rellé  Geo.  Faribault,  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la 
publiciilion  de  C(!t  écrit.  Ces  Mnnoires,  (pii  ne  portent  pas  do 
nom  d'auleur,  ont  été  attribués  à  De  Vauclain  ;  nous  les  consi- 
dérons coiimie  précieux,  parci;  qiit!,  concordant  avec  les  écrits 
de  celle  époque,  ils  semblent  l'œuvre  d'un  contemporain 
éclairé,  capable  de  juger  de  la  situation,  et  consciencieux 
dans  ses  jug(!ments.  Armé  de  ce  document,  hî  lecteur  pourra 
citer  au  tribunal  d'une  impartiale  postérité  les  plus  iamiMix 
coquins  de  l'époque,  leur  imprimer  au  front  une  juste  flétris- 
sure et  appn-cier  convenablement  les  menées  ténébreuses  de 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  ce  (pie  la  France  perdît  ce  beau 
pays  ;  car,  avec  l'abbé  Ferland  et  d'autres,  nous  sommes 
(Miclins  à  voir  dans  la  manière  dont  on  défendit  le  Canada, 
plus  que  de  la  tiédeur,  plus  que  de  l'indiflerence,  rien 
moins  que  de  la  trahison  de  la  part  de  la  coterie  IJigot. 

Il  était  de  l'intérêt  de  cette  faction  de  celer  ses  infamies 
sous  la  ruine  commune  :  les  scélérats  consommés  brûlent 
l'habitation  qu'ils  ont  dévastée  après  en  avoir  outragé  les  habi- 
tants :  l'incendie  cache  toute  trace  du  crime. 

Voyons  donc  ce  qu'était  le  peuple  du  Canada  en  1755  ;  élu- 
dions le  trop  fameux  Higotel  examinons  la  physionomie  de  son 
entourage. 

François  Bigot,  treizième  et  dernier  intendant  do  la  Nou- 
velle-France, était  d'une  famille  de  Guienne,  illustre  dans  la 
robe,  et  il  avait  été  intendant  de  la  Louisianne.  «  Il  était  de 
pt^litc  '  'ille,  mais  bien  fait,  d'im  port  agréable,  d'une  grande 
bravo  •,  actif,  aimant  le  faste,  les  plaisirs  et  surtout  le 
jeu  ''      Il  vint  en  Canada  vers  1748.  »    Si  tout  son  crime  eût 

(1)  iteur  (les  Anciens  Canadiens  on  fait,  d'après  la  tradition  dans  sa  famille, 

un  toui  .utro  portrait  et  qui  laisse  à  croire  que  Bigot  était  loin  d'être  un  âdukis. 
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consisté  à  faire  le  commerce,  il  eût  à  peine  été  blâmé  ;  c'était 
dans  les  idées  du  jour  :  ses  appointements  n'étaient  nullement 
proportionnés  à  l'importance  de  sa  charge,  ni  aux  dépenses 
dans  lesquelles  sa  position  l'engageait.  Ses  fraudes  sur  le 
iiésor,  sa  rapacité,  les  extorsions  que  ses  affiliés  pratiquaient 
sur  le  peuple  canadien,  voilà  ce  quia  rendu  sa  mémoire  à 
jamais  exécrable.  Il  existait  à  Québec  une  association  com- 
posée du  secrétaire  de  l'intendant,  Deschenaux  ;  du  muni- 
tionnaire  général  des  vivres,  Cadet,  et  du  capitaine  et  aide- 
major  des  troupes,  Hugues  Pean  :  le  trésoiier  Imbert  les 
secondait  ;  Pean  était  le  chef,  et  Bigot  le  grand  chef.  Entre 
Bigot  et  Pean,  il  y  avait  commerce  d'amitié  et  autres. 

«  Le  mérite  de  Pean,  disent  les  Mémoires  que  nous  citons, 
consistait  dans  les  charmes  de  sa  femme,  qui  trouva 
lieu  de  plaire  à  M.  Bigot  ;  elle  était  jeime,  sémillante,  pleine 
d'esprit,  obligeante,  d'un  caractère  assez  doux  ;  sa  conversa- 
tion était  enjouée  et  amusante  ;  enfin,  elle  fixa  l'intendant, 
qui,  durant  tout  son  séjour  en  Canada,  ne  fut  attaché  qu'à 
elle,  et  il  lui  fit  tant  de  bien  qu'on  envia  sa  fortune.  Il  allait 
régulièrement  chez  elle  passer  toutes  les  soirées  :  elle  s'était 
composée  une  petite  cour  de  personnes  de  sou  caractère  qui, 
par  leurs  égards,  méritèrent  sa  protection  et  firent  des  for- 
tunes immenses  ;  en  sorte  que  ceux  qui,  dans  la  suite,  dési- 
rèrent avoir  de  l'avancement  ou  obtenir  des  emplois,  ne  purent 
les  avoir  que  par  son  canal  :  domestiques,  laquais  et  gens  de 
rien  furent  faits  garde-magu^ins  dans  les  postes  ;  leur  igno- 
rance et  leur  bassesse  ne  furent  point  un  obstacle  ;  en  un  mot, 
les  emplois  furent  donnés  h  qui  elle  voidut,  sans  distinction, 
et  sa  recommandation  valut  autant  que  le  plus  grand  mérite  ; 
aussi,  bientôt  les  finances  se  ressentirent  de  l'avidité  de  tous 
ces  gens,  et  le  peuple  gémit  sous  leur  pouvoir  arbitraire.  » 

Tel  est  le  portrait  que  l'auieur  des  Mémoires,  nous  trace 
de  la  belle  madame  Hugues  P'^an,  sous  les-  traits  de  laquelle 
nous  croyons  reconnaître  cette  intéressante  élève  des  Ursu- 
lines  de  Québec,  Angélique  Des  Meloises,  qui  était  au  pen- 
sionnat vers  1733. 

«  Brassard  Deschenaux,  fils  d'un  pauvre  cordonnier,  était 
né  à  Québec  :  un  notaire,  qui  avait  été  en  pension  chez  son 
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père,  lui  avait  appris  à  lire  ;  comme  il  était  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant,  il  profita  beaucoup,  et  entra  fort  jeune  au  secré- 
tariat de  M.  Hocquart,  alors  intendant  ;  M.  Bigot,  qui  l'y 
trouva,  l'a  toujours  conservé,  et  le  fit  luire,  non  sans  peine, 
écrivain  de  la  marine  ;  laborieux  mais  rampant,  il  sut  plaire  à 
Bigot,  qui  lui  accorda  bientôt  sa  confiance  et  ne  vil  et  n'agit  que 
par  lui  :  mais  cet  homme  était  vain,  ambitieux,  insuppor- 
table par  sa  hauteur,  et  surtout  avait  une  envie  si  démesurée 
d'amasser  de  grands  biens,  qu'il  avait  coutume  de  dire  «qu'il 
en  prendrait  jusque  sur  les  autels.  »  On  ne  doit  point  s  étonner 
qu'avec  de  pareils  sentiments,  il  ait  souvent  abusé  de  la  con- 
fiance de  son  maître  et  lui  ait  fait  faire  bien  des  fautes. 

«  tladet  était  fils  d'un  boucher  ;  il  fut  occupé  dans  sa 
jeunesse  à  garder  les  animaux  d'un  habitant  de  Charles- 
bourg  ;  ensuite,  il  fit  lui-même  le  métier  de  boucher,  où  il 
eut  assez  de  bcnheur.  Quand  il  eut  amassé  quelque  bien, 
il  le  mit  dans  le  commerce  ;  son  esprit  intrigant  le  fit  con- 
naître à  M.  Hocquart,  qui  le  chargea  de  quelques  levées  et 
lui  accorda  la  fourniture  des  viandes  pour  les  troupes. 
Deschenaux  sentit  que  cet  homme  pouvait  lui  être  nécessaire  ; 
il  le  ménagea,  se  lia  même  avec  lui  et  le  recommanda  à  l'intcn- 
danî  dans  toutes  les  accasions;  en  sorte  qu'il  fut  souvent  chargé 
défaire  des  levées  pour  la  subsistance  des  troupes  ;  en  effet,  on 
ne  vit  guère  d'homme  plus  industrieux,  plus  actif  et  plus 
entendu  dans  les  marchés  :  le  triumvirat  en  eut  besoin  et 
chercha  ù  Mlcver,  ce  qu'il  fit  en  lui  faisant  donner  le  titre  de 
muuitionnaire  général il  était  cependant  généreux,  bien- 
faisant et  prodigue  même  jusqu'à  l'excès. 

«La  «  belle  amazone  aventurière,  »  madame  Cadet,  que  le 
sieur  Joseph  Ruffio  s'était  choisie  pour  compagne,  était  sans 
doute  la  digne  moitié  de  l'heureux  munitionuaire.  (Voir 
Relation  du  Siège  de  Québec,  parJ.  C.  Panet.) 

«  Pean  avait  trop  bien  débuté  pour  ne  pas  s'apercevoir 
qu'avec  un  intendant  tel  que  M.  Bigot,  on  pouvait  tout 
oser  ;  il  avait  gagné,  sans  s'en  apercevoir,  cinquante  mille 
écus  :  l'intendant,  qui  avait  besoin  d'une  levée  considérable 
de  bled,  l'en  chargea  pour  le  favoriser  ;  il  lui  fit  compter  de 
l'argent  du  trésor  avec  lequel  il  paya  comptant  :  ensuite  cet 
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inlondant  rendit  une  ordonnance  qui  fixait  le  prix  du  bled 
beaucoup  plus  haut  que  Peun  ne  l'avait  acbeté  :  celui-ci  le 
livra  au  Roi  sur  le  prix  de  l'ordonnance,  de  sorte  qu'il 
réalisa  en  peu  de  temps  un  profit  considérable  :  ensuite,  il 
fit  construire  des  goélettes,  qui,  étant  continuellement 
employées,  lui  rapportaient  de  grands  bénéfices,  parce  que 
les  voyages  les  plus  lucratifs  leur  étaient  rés(;rvés. 

«  Cet  avantage  n'était  pas  suffisant  :  il  s'établit  une 
société  dans  laquelle  Cadet,  d'un  côté,  parut  seul,  et  de 
l'autre,  un  particulier  nommé  Clavery,  qui,  peu  après,  fut  fait 
garde-magasin  à  Québec.  Cadet  allait  sur  les  côtes,  achetait 
du  bled  qu'il  faisait  convertir  en  farine.  Il  avait  loué  un 
moulin  en  bas  de  Québec,  et  c'est  là  que  l'on  chargeait  ordi- 
nairemeut  les  goélettes  pour  les  îsles. 

«  Pean  avait  aussi  fait  bâtir,  sur  une  de  ses  seigneuries,  de 
grands  hangars  (1)  ;  les  vaisseaux,  en  s'en  retournant,  y  pre- 
naient leurs  cargaisons;  de  cette  façon  ondérobaitia  connais- 
sance de  ces  enlèvements  aux  habitants  de  Québec,  et  on  éludait 
l'ordonnance  de  l'intendaiit:  le  contrôleur  Uréard  entrait  de 
part  dans  toutes  ces  manœuvres,  et,  de  très-pauvre  qu'il  était 
lorsqu'il  vint  en  Canada,  il  s'en  retourna  extrêmemcMit  riche. 

«A  l'égard  du  commerce,  on  joua  un  autre  rôle;  ou  fit 
bâtir,  près  de  l'Intendance  (2),  une  grande  et  vaste  maison, 
avec  des  magasins  ;  et  pour  sauver  les  apparences,  on  y 
vendit  en  détail.  Clavery,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  eut  la 
garde  de  ce  magasin  ;  il  était  commis  du  sieur  Estèbe, 
garde-magasin  du  Roi  à  Québ(;c  ;  mais  le  but  réel  de  C(!tle 
entreprise  était  d'y  attirer  tout  le  commeice,  et  surtout  de 
fournir  tous  les  magasins  du  Roi  En  elïet,  l'intendant 
envoyait  chaque  année  à  la  Cou.  l'état  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'année  suivante;  il  pouvait  diminuer  à  son 
gré  la  quantité  à  demander,  laquelle  les  circonstances  d'ail- 
leurs rendaient  toujours  insuffisante.  Ce  magasin  se  trouvait 
justement  fourni  de  tout  ce  qui  manquait  à  celui  du  Roi  ; 
on  n'avait  pas  recours,  comme  auparavant,  aux  négociants, 
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(1).  A.  Beauiuont,  où  le  fiof  de  Livaudière  appartenait  à  M.   Poan,   chevalier 
do  la  Livaudière. 
(2)  Au  parc  du  Palais,  faubourg  Saint-Roch  do  Québec. 
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dont  les  affaires  furent  par  là  considérablement  diminuées. 
On  trouva  encore  le  moyen  de  fournir  plusieurs  fois  la  même 
marchandise  au  Roi,  et  toujours  de  la  lui  faire  payer  plus 
cher  ;  c'était  do  ces  coups  concertés  entre  ceux  qui  avaient 
le  gouvernement  en  main  et  à  qui  rien  n'échappait.  Le 
peuple,  cependant,  s'aperçut  bientôt  du  bût  de  ce  nouvel 
établissement,  et  nomma,  par  dérison,  cette  maison  «  la 
Fripponne.  » 

«  Enfin,  en  1755,  les  blés  ayant  manqué,  ceux  des  années 
précédentes  ayant  été  enlevés,  ou  étant  dans  les  magasins 
du  triumvirat,  lo  peuple  de  Québec  fut  réduit  à  la  mendi- 
cité. Dans  cette  fâcheuse  circonstance,  au  lieu  d'avoir 
recours  au  bled  caché,  on  fit  croire  à  l'Intendant  que  cette 
denrée  n'était  pas  aussi  rare  qu'on  le  disait,  mais  que  les 
habitants  refusaient  de  le  vendre,  afin  d'obtenir  un  plus 
haut  prix  ;  qu'en  conséquence,  il  devait  donner  des  ordres 
pour  en  faire  la  recherche  dans  les  campagnes,  et  taxer 
chaque  habitant,  tant  poiir  subvenir  à  la  subsistance  de  la 
population  (i)  de  la  ville  qu'à  celle  des  troupes  (2)';  il  fit  donc 
dresser  un  état  des  vivres  qu'il  fallait  pour  empêcher  le  peuple 


(1)  Mémoires  sur  les  Affaires  du  Canada,  1749-1760 — Page  66. 

(2)  Les  années  suivontes  furent  également  désastreuses. 

L'hiver  de  1757  à  1768  fut  cstrêmement  long  et  rude,  et  détruisit  encore 
la  récolte  de  1758  ;  la  disette  se  changea  en  famine.  On  lit  dans  une  lettre 
de  M.  Doreil,  du  26  février  :  "  Lo  peuple  périt  de  misère.  Les  acadicns 
réfugiés  no  mangent  depuis   quatre  mois  que   du  choral   ou   de   la  merluche 

(morue  sèche)  sans   pain.     Il  en   est   mort   plus    de   trois    cents Lo   peuple 

canadien  a  un  quart  de  livre  de  pain  par  jour La  livre  de  clieval  vaut 

6  sols  :  on  oblige  ceux  qui  sont  en  état  d'en  manger  do  prendre  do  cette  viande 
par  moitié.  Lo  soldat  a  demi  livre  de  pain  par  jour:  jjour  la  semaine,  on  lui 
donne  3  livres  de  bœuf,  3  livres  do  cheval,  2  livres  do  pois  et  3  livres  de  morue." 
Depuis  le  lor  avril,  la  famine  augmentant,  on  no  donna  plus  au  peuple  que  deux 
onces  do  pain.  Tout  était  d'une  horrible  cherté.  "  Au  mois  de  mai,  il  n'y  avait 
presque  plus  de  pain  ni  do  viande  ;  la  livre  do  bœuf  valut  alors  25  sols;  autant 
la  livre  do  farine  ;  et  cependant,  dit  M.  Doreil,  ils  prennent  leur  mal  en 
patience." 

Pendant  ce  temps,  chez  l'intendant  Bigot,  on  passait  lo  carnaval,  jusqu'au 
mercredi  des  cendres,  ÎV  jouer  "un  Jeu  à  faire  trembler  les  plusdéterininéa 
joueurs.  M.  Bigot  y  perdait  plus  de  200,000  livres  au  quinze,  au  passe-dix,  au 
trente  et  quarante." — (Dussioux). 

Nos  pè'os,  pendant  et  avant  lo  terrible  siège  de  1759,  mangeaient  fort  tristement 
leur  repas  do  cheval  et  do  morue  sèche,  sans  pain — tandis  que  les  habitants  des 
rives  de  la  Seine,  plus  d'un  siècle  plus  tard  en  1870-71,  pouvaient  mêler  il  leurs 
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de  mourir  de  faim,  et  remit  à  Cadet  le  soin  de  faire  cette 
levée.  Celui-ci  parcourut  les  campagnes  avec  ses  commis,  et 
il  s'empara  d'une  plus  grande  quantité  de  bled  qu'il  ne  fallait. 
Les  habitants,  à  qui  on  arrachait  ainsi  la  vie  et  la  semence, 
voulurent  se  plaindre,  quelques-uns  vinrent  effectivement  à 
l'Intendance  ;  mais  l'impitoyable  Deschenaux,  toujours  alerte, 
écartait  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  ses  desseins;  avant  de 
parvenir  à  l'intendant,  il  les  faisait  interroger;  ces  braves 
gens  avouaient  le  sujet  de  1,  ur  visite  ;  alors  on  les  envoyait  à 

consommés  do  cheval,  do  rats  et  de  souris,  dos  bribes  do  pousio.  Ecoutons  Théo- 
dort  de  Banville  parler  au  nom  dos  rats  parisiens  : 

Dans  un  coin  reculé  du  parc, 
Les  rats,  assis  sur  leur  dnrriôre, 
Itegardent  monsieur  de  Bismark, 
Sous  les  ombrages  de  Ferrières. 

Les  yeux  enflammés  de  courroux, 
Et  lui  tirant  leurs  langues  roses. 
Les  petits  rats  blancs,  noirs  et  roux. 
Lui  murmurent  en  choiur  ces  choses  : 

"  Cuirassier  blanc,  qui  te  poussait 
"  A  vouloir  cette  guerre  étrange  î 
"AhJ  meurtrisseur  do  rois,  c'est 
"  A  cause  de  toi  qu'on  nous  mange? 

"  Mais  ce  crime  tu  le  paieras, 
:.  "  Kt  puisque  c'est  toi  qui  nous  tues, 

"  Nous  irons,  nous,  les  petits  rats, 

"  En  Prusse,  do  nos  dents  pointues, 
I 

"  Manger  les  charpentes  des  tours, 

"  Et  les  portos  des  citadelles, 

"  Plus  affamés  que  les  vautours 

•'  Qui  font  dans  l'air  un  grand  bruit  d'ailes. 

"  Tu  nous  entendras  dans  le  n  ;.  ' 
"  De  ton  grenier,  ou  l'ombre  osi    oiro, 
"  Tout  l'hiver  manger  ton  blé  mûr, 
"  Avant  do  grignoter  l'iirmoiro. 

*'  Puis  nous  rongerons  l'écritoau 

"  Qui  sacre  un  nouveau  Charlomagne, 

"  Et  même  le  rouge  manteau 

"  De  ton  empereur  d'Allemagne,  etc. 

Quant  aux  secours  ot  vivres  à  attendre   de  la  mère-patrio,  mÔme  sous  forme 
do  charité,  il  n'y  fallait  pas  penser.    L'évâque  de  Québec,  dans  sa  touchante 
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Dei=chonanx,  qui  commençait  par  l(?s  maltraiter,  et  les  me- 
nacer de  les  faire  jeter  en  prison,  s'ils  persistaient  à  vouloir 
p:u'ler  à  rinlondant  ;  puis  il  allait  prévenir  celui-ci,  à  qui  on 
les  avait  dépeints  comme  des  rebelles  ;  Uigol  les  faisait  ap- 
procher, et  loin  d'écouter  leurs  raisons,  les  rudoyait  et  les 
maltraitait  tellement  qu'ils  se  trouvaient  encore  heureux  de 
n'être  point  emprisonnés;  en  sorte  que  bientôt  personne  n'osa 
plus  se  plaindre. 

«  Cependant  le  pain  n'en  devenait  pas  moins  rare.  L'inten- 
dant avait  commis  des  personnes  qui  faisaient  distribuer  le 
pain  chez  des  boulangers,  à  qui  le  gouvernement  fournissait 
de  la  farine.  Le  peuple,  aux  jours  indiqués,  se  portait  enfouie 
à  la  porte  des  boulangeries  où  il  était  inscrit  ;  là  on  s'arrachait 
le  pain  de  vive  foice  ;  on  voyait  souvent  des  mères  se  plaindre 
de  ne  pas  en  avoir  du  tout,  ou  pas  assez  pour  en  donnera  tous 
leurs  enfants:  les  malheureuses  couraient  chez  l'inîendant 
pour  implorer  son  secours  et  son  autorité  ;  mais  tout  était 
inulile;  il  était  assiégé  d'un  nombre  d'adulateurs,  qui  ne 
pouvaient  comprendre,  au  sortir  des  repas  abondants  et  dé- 
licats qu'ils  venaient  de  prendre  chez  lui,  comment  on  pouvait 
mourir  de  faim. 

«  Si  le  peuple  de  Ouébecétait  vexé,  celui  de  Montréal  ne  l'était 
pas  moins.  Il  est  vrai  que  le  comestible  n'y  était  pas  tout  à  fait 
aussi  rare,  mais  en  revanche  le  commerce  y  était  beaucoup  plus 
tombé  qu'à  Québec.  Varin,  commissaire  de  la  Marine,  et  Mar- 
tel, garde-magasin  du  R ji,  s'étaient  emparés  de  tout.  »  Disons 
un  mot  de  ces  deux  personnages.  «François-Victor  Varin  était 
Français  de  naissance;  les  uns  le  font  le  lils  d'un  cordonnier  ; 
d'autres,  d'un  maître  d'école il  était  vain,  menteur,  arro- 
gant, capricieux  et  entêté  ;  il  était  d'une  très-petite  stature  et 

lettre  (voir  l'Appcndico)  adressée  lo  9  novembre  1759  au  ministre  de  la  marine, 
ne  jiut  obtenir  rien  "pour  ses  |niuvres  caimdions  sans  abris  et  sans  ressources." 
Cent  ans  après,  comme  lo  fait  bien  observer  lo  savant  professeur  français  Dus- 
eioux,  "  cette  gi^néreuse  population  canadienne  a  donné  125,000  fr.  au.'C  veuves  et 
au.'î  orphelins  de  nos  soldats  morts  à  l'Aima  ;  "  (Voir  le  Moniteur  du  2  mars  1855.) 
Quand  l'on  compare  lo  chiffre  $953,23,  contribution  de  noue  ancienne  môre-patrie 
aux  pauvres  ineondiés  de  Sa'ait-Roch  du  14  octobre  186fi,  avec  le  chiffre  $195,302.62, 
dons  do  l'Angleterre  (Voir  lo  rapport  du  Chronide  de  Québec,  11  nov.  18(i9,)  il 
appert  que  le  tribut  que  notre  jeune  pays  offrait  aux  veuves  ot  aux  orphelins 
français  de  l'Aima  en  1855,  a  éveillé  un  bien  faible  écho  on  France  en  1866. 
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n'avait  rien  d'imposant  dans  la  physionomie  ;  au  reste,  il  était 

perdu  de  mœurs Martel  était  fils  d'un  marchand  autrefois 

établi  à  Port-Royal,  qui  vint  à  Québec,  lorsque  les  Anglais 
s'emparèrent  de  cette  place  ;  comme  il  était  pauvre,  il  solli- 
cita des  emplois  ;  un  de  ses  frères,  Jésuite,  lui  procura,  ainsi 
qu'à  trois  autres  de  ses  frères,  des  protecteurs  qui  le  firent 

avaucer  au-delà  de  leurs  espérances Ces  deux  personnages 

mirent  en  combustion  tout  le  commerce  de  Montréal  :  ils 

s'emparèrent  de  tous  les  équipements  des  canots Pour 

achever  de  ruiner  le  commerce,  on  établit,  comme  à  Québec, 
une  maison  qu'on  nomma  la  Friponne,  et  dont  on  douna  la 
direction  à  un  nommé  Penissault,  qui  a  fait  tant  parler  de  lui 
sous  le  muuilionnaire  Cadet. 

«  Cadet  avait  chez  lui  un  nommé  Corpron,  homme  de 
néant,  que  les  coquineries  avaient  fait  chasser  de  chez  diffé- 
rents négociants,  dont  il  était  commis,  mais  il  avait  de  l'esprit 
et  entendait  parfaitement  le  commerce.  Cadet  l'avait  depuis 
deux  ou  trois  ans  à  son  service  ;  il  l'avait  intéressé  dans  son 
commerce,  en  sorte  qu'il  était  devenu  son  homme  de  con- 
fiance ;  il  fut  aussi  le  premier  de  tout,  et  commença  à  prendre 
connaissance  des  affaires  ;  il  examinait  les  comptes-rendus  ; 
il  avait  le  détail  du  gouvernement  de  Québec  ;  on  ne  sait 
quels  arrangements  il  fit  avec  lemunitionnaire,  mais  personne 
n'ignore  qu'il  gagna  de  grandes  sommes,  et,  qu'en  très-peu  de 
temps,  il  devint  puissamment  riche.  Les  gouvernements  de 
Montréal  et  des  pays  d'en  haut  furent  confiés  aux  nommés 
Penissault  et  Maurin.  Penissault  était  d'un  caractère  vif  et 
entreprenant  ;  il  était  excellent  pour  le  dehors,  comme  à  faire 
des  marchés,  à  faire  travailler,  et  avoir  l'œil  en  même  temps 
sur  diirérenles  choses  ;  mais  il  était  de  mauvaise  foi  et  double 
dans  toutes  ses  démarches  :  on  prétend  qu'il  avait  été  obligé 
de  sortir  de  France  pour  des  alîaires  de  commeice.  Il  avait 
épousé  une  fort  jolie  femme,  fille  d'un  marchand  de  Montréal, 
qui  devint  la  maîtresse  de  Péan,  à  qui  M.  le  chevalier  de 
Lévis  l'enleva  et  l'a  emmenée  en  France.» 

Le  Chevalier,  sans  doute  en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain, 
réclamait,  comme  un  baron  des  anciens  jours,  le  droit  de  pré- 
libalion,  sur  les  meilleurs  crus  de  la  colonie.    La  vie  galante 
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de  la  belle,  spirituelle,  mais  frêle  Madame  Pénissault, 
«  l'aliéna  »  de  son  digne  époux,  sans  cependant  «rompre  avec 
lui.  » 

(^lucili!  charmante  bonhommie  ! 

Au  lieu  de  se  faire  sauter  la  cervelle,  le  vertueux  fonction- 
naire, (lisent  les  Mémoires,  se  dédommagea  sur  les  femmes  de 
ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres. 

Je  clorai  maintenant  avec  le  portrait  d'un  bossu,  le  sieur 
Maurin,  cette  mosaïque  de  voleurs,  de  débauchés  et  de 
femmes  du  demi-monde,  que  la  France  envoyait,  ou  mainte- 
nait en  crédit,  au  Canada.  Cet  état  de  choses,  sans  la  con- 
quête, eût  sans  doute  duré  tant  que  la  Pompadour,  qui  régnait 
en  France  sous  le  nom  de  Louis  XV  (1),  ne  s'en  serait  pas 
scandalisée  ;  elle  n'était  pas,  comme  l'on  sait,  d'une  sévérité 
draconienne  à  l'arlicle  de  la  décence  publique. 

«  Maurin  était  l'homme  le  plus  dilîorme  de  la  colonie  ;  il 
était  bossu  et  n'avait  rien  que  de  sinistre  dans  la  physionomie 
et  le  maintien  ;  mais  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  quelque 

peu  orné il  poussa  le  luxe  jusqu'où  il  pouvait  aller  au 

Canada  ;  et  à  l'égard  du  désir  d'amasser  du  bien,  Cadet  ne 
pouvait  choisir  deux  personnes  qui  se  concilieraient  mieux 
et  qui  emploieraient  plus  de  moyens  de  vexations  et  de  détours 
qu'eux  ;  aussi  on  ne  vit  voler  et  en  donner  l'exemple  plus 
impunément  et  jouir  avec  plus  de  faste  et  d'arrogance  qu'ils  le 
firent.  »     {Mémoires,  etc.,  page  87.) 

IJigot  et  ses  complices  furent,  à  leur  arrivée  en  France, 
écroués  à  la  Bastille,  pendant  l'instruction  de  leur  procès,  qui 
dura  quinze  mois.  Le  gouvernement  français,  pour  échapper 
à  la  réprobation  générale  que  la  perte  de  la  colonie  suscitait, 
et  pour  donner  le  change  à  l'opinion  publique,  proclamait, 
jusque  sur  les  toits,  sa  détermination  de  punir  exemplairement 
tous  ceux,  associés  de  près  ou  de  loin,  au  gouvernement  du 
Canada.  On  enveloppa  cinquante-cinq  personnes  dans  l'arrêt 
de  proscription.    Pour  comble  de  bassesse,  le  gouvernement 

(1)  Lo  dernier  représentant  de  la  race  latine  au  Canada  se  rappellera,  non 
sans  amertume,  de  l'exclamation  que  la  perte  de  la  colonie,]  en  1759,  "  ces 
quinze  mille  arpents  de  neige  "  do  Voltaire,  arrachait  à  celle  qui  avait  les 
grâces  d'Âspasie,  sans  en  avoir  la  grandeur  d'âmo  :  "  Enfin,  lo  roi  dormira  tran- 
quille I  " 


,  ^  ^1 


DOMINATION  FRANÇAISE   EN  CANADA. 

de  la  Pompadour  (elle  qui,  pendant  les  dix-neiif  années  que 
dura  sa  faveur,  a  reçu  36,924,140  livres)  pour  ruiner  effecti- 
vement le  commerce  et  l'avenir  de  ses  misérables  colons, 
refusait  de  payer  les  trailes  de  son  intendant  sur  le  trésor, — 
son  intendant  cju'il  avait  auloriséà  tirer  ad  libitum.  Les  traites 
de  Bigot  se  montaient  à  £500,000  sterling,  et  le  papier-mon- 
naie à  £4,000,000  sterling.  On  ne  paya  d'abord  que  4  pour 
cent  sur  ce  montant,  «  mais  la  Grande-Bretagne,  dit  l'histo- 
rien Bibaud,  obtint  plus  lard  de  la  France,  pour  les  Canadiens 
devenus  ses  sujets,  un  dédommagement  de  trois  millions  de 
livres  en  contrats,  et  de  six  mille  on  argent,  de  sorte  qu'ils 
reçurent  cinquante-cinq  pour  cent  de  leurs  lettres-de-change 
et  treiile-quatre  pour  cent  de  leurs  ordonnances.» 

Une  commission,  présidée  de  M.  de  Sartine,  lieutenant- 
général  de  police,  et  composée  de  vingt-sept  juges,  au  Châtelet, 
fut  chargée  de  juger  souverainement  et  en  dernier  ressort  le 
procès  ordonné  par  le  Roi  (1). 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ces  extraits  en  considé- 
ration de  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  cette  ligue  d'escrocs,  qui 
se  parlageait  le  pouvoirdans  la  Nouvelle-France,  La  galan- 
terie allait,  comme  on  l'a  vue,  de  pair  avec  le  pillage.  Les 
succès  de  Pean  auprès  de  Bigot  étaient  dusauxcliarmes  de  son 
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(1")  Le  10  déc.  1763,  intervint  le  jugement  suivant  contre  les  principaux  pré- 
varicateurs : 

"  BiaoT,  banni  à  perpétuité  «lu  royaume,  ses  biens  confisqués,  1,000  livres 
d'amende,  condamné  à  1,500,000  de  restitution  ; 

"  Vakin,  banni  à  perpétuité  du  royaume,  ses  biens  confisqués,  1,000  livres 
d'amende,  condamné  à  800,000  livres  do  restitution  ; 

"  Brkaud,  banni  pour  neuf  ans  do   Paris,   600   Uvres   d'amende,   300,000  de 

restitution  ; 

"  Cadet,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,   600  livres   d'amende,   6  millions  do 

restitution  ; 

"  Prnjbsault,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  600  livres  d'amende,  600,000 
livres  de  restitution  ; 

"  Maubi.v,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  500  livres  d'amende,  600,000  livres  do 
restitution  ; 

"  CoBPBON,  condamné  à  être  admonesté  en  la  Chambre,  6  livres  d'aumOne, 
600,000  livres  de  restitution  ; 

"  EsTEBE,  condamné  à  être  admonesté  en  la  Chambre,  6  livres  d'aumOne, 
30,000  do  restitution  ; 

"  Mabtel  i)K  Saint-Antoine,  condamné  à  être  admonesté  en  la  Chambre,  6  livres 
d'aumône,  100,000  livres  de  restitution  ; 

"  Ds]^OY>N,  «o^ndamné  à  être  admonesté  en  la  Chambre,  6  livres  d'aumône  ;  " 
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épouse  ;  ceux  de  Penissault,  auprès  de  Pean  et  "du  général  do 
Lévis,  étaient  de  même  aloi.  L'accommodant  Monsieur  l'onis- 
saull  s'indemnisait  de  ses  petits  mécomptes  domestiques  sur 
les  femmes  de  ses  subordonnés.  «  Madame  Penissault  tenait 
une  grande  table,  où  les  commis  du  munitionnaire,  tous  gens 
de  néant,  étaient  admis  :  on  blâma  souvent  M.  le  chevalier  de 
Lévi  d'y  manger  presque  tous  les  jours  comme  il  faisait,  et  de 
se  confondre  avec  eux  ;  son  mari  ne  la  voyait  pas  la  plupart 
du  temps» 

11  serait  facile  d'assombrir  encore  cette  peinture,  tout  en 
restant  dans  le  domaine  du  vrai.  On  aurait  tort,  cependant, 
de  se  faire  illusion  et  de  croire  que  la  société  entière  était  cor- 
rompue. Deux  partis  bien  accentués  se  disputaient  l'empire  : 
la  coterie  Bigot,  la  corruption  même,  formée  de  «  gens  de 
rien,  »  comme  on  l'a  vu,  et  le  parti  des  honnêtes  gens,  dans 
lequel  on  comptait  Montcalm,  IJongainville,  Taché,  Bourla- 
marque,  La  Corne,  DeBeaujeu,  DeLéry,  et  une  foule  d'autres  ; 
presque  toutes  les  anciennes  familles  du  Canada  appartenaient 
à  ce  dernier  parti. 

Sillery,  près  de  Québec,  1867. 

avoo  emprisonnement  pour  les  dix  condamnés,  dans  la  BastiUe,  jusqu'au  paie- 
ment des  restitutions  ci- dessus  prononcées. 


DuRsieux  ajoute,  sur  l'autorité  de  Soulavie,  que  la  belle  madame  Penissault 
aurait  sçu  gagner  les  bonnes  grâces  du  duc  do  Choisoul,  lequel  lui  aurait  ac- 
cordé dos  lettres  de  Justification  pour  son  mari  et  permis  de  conserver  les  gains 
frauduleux  qu'il  avait  été  condamné  à  rendre. 

Si  la  porte  du  Canada  coûta  cher  il  la  France  en  gloire,  en  argent,  en  prestige, 
son  acquisition  coûta  encore  plus  cher  à  l'Angleterre.  En  outre  des  80  millions 
sterling  dépensés  par  l'arméo  et  la  Hotte,  tel  que  l'a  dit  Lord  Chesterficld,  cette 
acquisition  lui  valait,  seize  ans  plus  tard,  la  porte  de  ses  plus  riches  Provinces, 
qui  s'érigèrent  en  république  parce  que  l'Angleterre  voulait  les  taxer  sans  leur 
consentement  au  moyen  de  la  représentation  ;  et  comme  l'a  trùs-bien  l'ait  remar- 
quer l'historien  Alontgomery  Martin,  l'impôt  que  l'on  voulait  imposer  aux  Pro- 
vinces, en  1775,  était  précisément  pour  combler  le  déficit  causé  par  les  millions 
dépensés  pour  la  conquête  du  Canada.  Singulière  coïncidence  1 


I 
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L'ANNIVERSAIRE  DU  31  DÉCEMBRE  1775,  (i) 

Un  dîner  à  bord  do  la  frégate  Aurora,  lo  3t  di'combre  1806, — Lo  Lrave 
mtijor  Evans  (2). — Le  combat  du  Saull-nu-Malelot,  raconté  par  lo 
colonel  Caldwoll  et  par  8anguinet.— Caldwoll. — Nairn. — McLean. — 
Dambourg^s. — Charland. — Voyor. — Dumas. 

— II  y  a  longtemps,  s'écria  lo  colossal  major  Evans,  de 
l'Aurora,  que  les  citoyens  do  votre  ville  hospilalièrc  n'ont  ou 

(I)  Lo  Dr.  F.  A.  II.  Larue,  dans  Bea  Chansons  Historiques,  mentionne  ainsi, 
d'après  la  Omette  de  Qufbcc  do  1778,  oo  fumuux  anniversaire  :  "  Nous  suiumes  au 
"  8  Kvr'.or  1778,  époque  dos  fûtes  et  des  visites  du  jour  do  l'an.  Dans  un  corclo 
"aussi  restreint,  les  visites  sont  probablouiont  terminées,  mais  les  fdtosno  le  sout 
"  pas  encore.  Transportez-vous  on  imagination  à  cette  longue  maison,  connue  au- 
"  jourd'hui  sous  lo  nom  do  3f'<»«'>n  yioityc,  près  la  barrière  Saint- Valior,  ot  qui 
"  portait  alors  lo  nom  euphémique  do  Tnvenicde  Menut.  C'est  là  que  vous  allez 
"  voir  "  le  bal  loplus  splondido  et  lo  jilus  élégant  souper  j  "  car  on  y  célèbre  lo 
"  troisième  anniversaire  de  la  victoire  "remportée  sur  les  rebelles  dans  leur  attaque 
"  do  cette  ville,  "  on  1775.  Vous  y  rencontrerez  Son  ExooUonoo  Mossire  (}uy 
"  Carleton,  ainsi  que  tous  les  messieurs  qui  ont  servi  sous  lui  pondant  lo  siège. 
"  Mossire  Guy  Carloton  est  accompagné  do  milady  Maria,  etc.,  otc.  Enfin  vous 
"  compterez  plus  do  doux  cent  trente  personnes,  tant  dames  que  mossiours. 

"  On  danse  jusqu'à  minuit  et  domi,  et  à  cette  heure  les  dames  sont  conduites 
"  dans  la  chambre  du  souper  "  où  lo  sieur  Monut  montre  de  nouvelles  preuves  do 
"  ses  talents  supérieurs  '!ans  l'art  do  traiter,  qu'il  prétend,  ajuste  titre,  uvoir  sur 
"  ses  pareils."  Alexaulro  Monut  avait  été,  Cdmme  l'on  sait  lo  cuisinier  en  chef  du 
général  Murray  o'clui  <ul  gastronomie  une  bien  haute  autorité,  tiuo  lo  siour 
Menut.  C'est  encore  h  oott».  époque  qu'il  faut  rapporter  la  chanson  suivante 
autrefois  si  )■  >]i>ilaire  : 


Les  premiers  coups  que  Je  tirai 
Sur  ces  pauvres  rebelles, 
Cinq  cents  de  leurs  amis 
Ont  perdu  la  cervelle. 


Yankee  Doodle,  tiens-toi  bien, 

J'entends  la  musique. 

Ce  sont  les  Américains 

Qui  prennent  lo  Fort  Pique.  (3) 


Le  lied  IToiMB  ayant  cessé  d'être  le  rondez-vous  do  la  fine  fleur  parmi  lo  bon 
ton,  le  banquet  annuel  se  donnait  comme  à  l'ordinaire  ;  seulement,  au  lieu  de  se 
rencontrer  à  l'hôtellorie  de  Menut,  ce  fut  au  Merchant's  CofFee  Uouse.  Au  prouiier- 
Québoo  du  Québec  Ihrald,  pour  lo  4  janvier  1790,  on  lit:  "  Thwaday  Icut  Lciiig  the 
Slut  December,  the  Vetkkans  held  tlieir  anmial  dinner  at  the  Merchant's  Coffec  Ilotue, 
ail  of  whom  that  liealth  icould  permit  were  présent,  to  the  nwnber  of  about  30.  Songa, 
toaita,  etc.,  of  course.  Information  liketeise  adds,  the  worthy  vétérans  hâve  rata- 
hliahcd  themaelvea  as  a  aociety  ;  the  officera  ap2>ointed,  weletirn,  are  four  atewarda  and 
a  aecretary  ;  and  that  they  conclude  in  future  to  meet  twice  a  year," 

Il  no  faut  pas  confondre  les  Vétéuans  do  Caldwoll  ot  de  Voyor  avec  les  vingt- 
quatre  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  de  Cramahe,  mentionnés  au  Journal  do 
ganguinet. 

(2)  Lo  Major  Evans  s'était  distingué  pondant  la  guerre  de  Chine,  dans  uno 
circonstance  critique.  Exposé,  ainsi  que  ses  soldats,  à  un  feu  d'enfer,  il  fit  prouve 
d'un  sang  froid  remarquable  au  moment  opportun,  et  prévint  de  la  sorte  une 
panique  sur  le  point  do  se  déclarer. 

(3)  Nom  donné  jadis  à  uno  partie  du  faubourg  Saint- Joaa. 
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l'occasion  d'accepter  une  invitation  h  dîner  h  bord  d'un  vais- 
seau de  guerre  de  Sa  Majesté  Britannique,  dans  la  rade  de 
Québec,  en  plein  hiver. 

— Oui,  sans  doute,  lui  dis-je,  il  y  a  longtemps  ;  mais  ça 
s'est  vu,  et  au  moment  où  mon  ancêtre  (1  )  étaiffait  |irisonnier 
de  guerre,  à  Loiigueuil,  par  les  troupes  de  Montgomery,  en 
1775.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  citoyens  de  Québec  avaient 
autant  de  plaisir  à  se  réunir  à  bord  dt!s  frégates  Lizard  et 
Uiinler,  en  quartier  d'hiver  dans  le  Cul-de-Sac,  à  qiiehiues 
pas  d'ici,  là  même  où  vous  voyez  maintenant  surgir  la  spa- 
cieuse halle  du  marché  Champlain,  que  nous  en  éprouvons  ce 
soir  h  venir  liiiir  gaiement  l'aniiée  av(!C  les  officiers  de  VAurora, 
envoyée  toutexprès  par  notre  souveraine  pour  protéger  (2)  nos 
foyers  contre  les  féroces  léniens  qui  dévastent  nos  frontières. 

— C'est  donc  bien  vrai,  répliqua  le  brave  major,  que  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  hi- 
vtnnent  à  Québec. 

— Non,  tiès-ceitainement,  lui  répliquai-je,  et  le  capitaine 
Ilamilton  avait  sa  frégate  le  Lizard,  et  le  capitaine  IJnrnsfare 
son  navire,  au  Cul-de-Sac,  la  31  décembre  1775.  Car  le  IH 
décembre,  mon  cher  major,  est  un  jour  mémorable  pour  tout 
Québécois,  qu'il  soit  d'extraction  anglaise  ou  française.  Nos 
ancèties,  ce  jour-là,  oubliaient  leurs  vieilles  antipathies  de 
race  pour  soleniiiser  dignement  par  uncoiiieux  banquet  l'anni- 
versaire si  glorieux  du 31  décembre  1775,  joiiroù  leurs  etTorts 
réunis  conservèrent  le  Canada  à  l'Angleterre,  en  défendant 
Près-de-Ville  et  le  Sault-au-Malelot  contre  les  attaques  de 
Montgomery  et  d'Arnold. 

— Vous  paraissez  au  fait  des  particularités  de  ce  combat, 
me  dit  le  major;  de  grâce  racontez-le:  nous  sommes  ici 
à  vos  ordres  jusqu'à  l'heure  de  la  Diane,  s'il  le  faut. 

— Garçon,  encore  un  peut  de  cette  excellente  tisanne. 

— A  la  santé  des  vainqueurs  d'Arnold  et  de  Montgomery, 


(1)  L'anoiîtro  paternel  do  l'auteur,  négociant  à  Montréal,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Bostonnais,  à  Longuouil,  on  1775.     (Voir  lo  Manuscrit  de  San<jut7iet.) 

(2)  Il  avait  été  décidé  par  lo  capt.  De  Horsoy  quo  VAurora  hivernerait  à  la 
jotée  des  Commissaire  du  Ilùvro,  à  Québec,  afin  d'étro  toute  prôto,  en  uvril, 
pour  rcpouâser  leii  agressions  fénieuncs  que  l'on  anticipait. 
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ciilonnn  le  jovial  mojor!  uno  rasado,  mes  amis,  hipî  hi[»!! 
Iiiii  rah  !  !  ! 

Or,  la  lisaiiiie  du  major,  c'élnill)i>l(!t  bien  un  (•xcollonl  punch 
nu  lloi'deaux  et  au  (lu^nuc,  avec  uu(!  i|uanlilé  iulininieut  p.'tilo 
d'eau  pure  euirtme  ace(!ss(iire.  Le  piineli  avait  succédé  à  divers 
vins  plus  ou  moins  spiritueux,  mais  d'un  i'unitit  ex(|uis.  Je 
promis  de  me  rendre  à  la  prière  du  major,  mais  je  posa» 
comme  condition  préalabli;  (pi'il  me  serait  piMinis  d'olVrir,  au 
nom  des  citoyens  di;  Québec,  une  santé  à  un  des  ol'liciers  de 
VAiirora,  le  lient.  Doublas  (I),  notre  concitoyen,  et  dont  l'hé- 
roïsme, pendant  le  ^rand  incendie, à  Sainl-Uoch, du  Moctobre 
1800,  était  dans  toutes  les  bouches.  .le  demandai  d'y  adjoindre 
le  souvenir  de  l'héroïque  lient.  Daines^  qui  avait  sacrillé  ses 
jours,  dans  sa  tentative  pour  sauver  les  victimes  aux  ravayes 
de  l'incendie;  puis,  comme  il  avait  été précédennnenl convenu 
entre  mon  hôte,  le  major  Evans,  et  moi,  que  je  donnerais  ini 
récit  détaillé  de  l'anniversaire  que  nous  célébrions  ;  voici  le 
sommaini  de  mes  remarques: 

— Messieurs,  il  y  a  analogie  entre  le  3i  décenibn;  1775  et  le 
31  décembre  1800.  Nous  avons  parmi  nous,  en  1800,  à  celte 
date,  la  majestueuse  Aurora  (2)  et  vos  canonnières i^uv  les  lacs, 
et  j'aime  à  croire  que  les  braves  marins  du  Lizard  et  du 
Hunier,  en  1775,  étaient  pour  le  moins  aussi  bruyants  dans 
leurs  ébats,  tout  aussi  bien  vus,  dirai -je,  en  cette  ville,  ce  31 
décembre-là,  que  les  vôtres  le  sont  pur  nous,  gens  de  Québec,  à 
cette  date  en  1800  ;  car,  le  matelot  de  frégate,  par  sa  carrière 
pleine  de  hasards,  de  dangers,  par  sou  chcivaleresque  dévoue- 
ment à  la  patrie,  sa  gaîté,  sa  prodigalité  proverbiale  uno.  fois  à 
terre,  a  été  de  tout  temps  un  peisonnage  populaire,  aimé  de  tous, 

(1).  Archibald  DougJas,  éciiyor,  lioutonant  do  Ift  frégate  anglaise  VAwoi-o, 
commnndéo  par  lo  capt.  Do  llorsey,  est  fils  cadet  de  l'eu  le  Dr.  George  M.  Douglas, 
de  Qufbec.  Les  services  quo  les  lieutenants  Baincs  et  Douglas  rendirent  au 
terrible  incendie  de  1866  resteront  longtemps  gravés  dans  l'a  méinoiro  des  Qué- 
bécois. Baines  y  perdit  la  vie,  Québec  lui  éleva  un  beau  «lonuiuont  au  ciiuo- 
tiôre  Mont  Hermon.  M.  Douglas,  grièvement  blessé  au  pied,  tint  le  lit  1(  ngtenips  : 
on  pense  qu'il  boîtera  toujours.  Honneur  à  leur  dévouement  1  II  y  avait  aussi  à 
bord  do  VAurora,  parmi  les  cadets,  un  autre  Canadien,  M.  Vankoughnot,  fils 
de  fou  l'hon.  P.  Vankoughnet,  chancelier  du  Haut-Canada.  Lo  capt.  Storey^ 
qui  commando  un  do  nos  garde-côtes,  était  aussi  un  des  lieutenants  do  l'Awora, 

(2)  Le  port  do  VAurora  était  au-delà  do  3,000  tonneaux. 
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Il  n'y  a  qu'un  poini  sur  \oa\\ui\  Ios  di;ux  aunlvorsuirosnosc  res- 
scnihltîi'DUl  pas,  car,  il  ost  piui  prohablt;  que;,  domain,  lo  1" 
janvier  1H()7,  vous  ayozcapliin''  dos  Fônioiis,  dos  conpo-jarols, 
tandis  (|uo,  io  loi"  janvior  1770,  los  dol'onsours  do  (Juoboo  se 
gaudissaionl  d'avoir  sous  l'ôciou  un  {^rand  nombro  de  prison- 
niers. L'histoiro  nous  dit  (|uo,  par  compassion,  co  jour-là  les 
marchands  do  U'J^'l^t'c  so  colisèronl  pour  donner  aux  dits  pri- 
sonniers, sous  lormo  d'élronnes,  une  barri(pie  di;  bien?  avec 
pain  et  froinajio  ad  libitum  ;  mais  laissez-moi  vous  lire  un 
extrait  d'une  lelln;  qu'un  ollieier  ani^laisdistinmié,  sous  Woll'e, 
et  ({ui  avait  l'honneur  de  connnander  aux  milices  anglaises  de 
(Jui'bcc,  en  1775,  le  colonel  Henry  Caldwell  écrivait  après  Io 
blocus  levé,  à  son  ancien  chef,  le  général  Murray,  alors  eu 
Anglelerre.  Comme  il  tut  témoin  ocidaire  de  la  lutte  (pii  eut 
lieu  a  quelques  pas  seulement  d'où  nous  sonunes,  son  récit 
a  droit  à  votre  atlenlion  ;  vous  verrez  aussi  avec  plai- 
sir, sans  doute,  que  le  colonel  (lalduoll  n'a  pas  l'habitude 
d'amoindrir  les  services  (fue  ses  co-nationaux  rendirent  pen- 
dant cette  mémorable  matinée. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  les  vaisseaux  du  roi,  le 
Lizard,  capt.  Ilamillon,  le  Uiintcr,  sloop  de  guerre,  une  fré- 
gate de  28  canons,  et  trente  navijos  marchands  et  transports, 
étaient  en  hivcnximent  dans  le  Cid-de-Sac,  (laldwoll  dit  «que 
les  maliilols  élaii-nt  (mregimentés  dans  une  brigade  comman- 
dée par  le  capt.  îlamilton.  L'ennemi  resta  tranquille  jusqu'au 
31  décembre  ;  vers  cinq  heures  du  matin,  le  capt.  Fraser, 
capitaine  de  la  principale  garde,  en  revenant  de  visiter  ses 
sentinelles,  jeta  l'idarme  à  notre  poste  en  nous  disant  qu'il  se 
tirait  plusieurs  coups  de  fusil  au  Cap-aux-l)iamants.  11  faisait 
encore  noir  et  une  neige  épaisse  tombait.  McLoan  (qui  com- 
mandait en  second  dans  la  garnison,  et  qui,  à  vrai  dire,  était 
infatigable  dans  ses  ell'orts)  me  pria  de  conduire  une  partie  de 
mon  commandement  au  Cap-aux-Diamants,  et  au  cas  où  je 
trouverais  que  ce  n'était  qu'une  fausse  attaque,  comme  nous 
le  supposions  tous  deux,  d'y  laisser  un  renfort  et  de  ramener 
le  reste  de  la  troupe,  .l'y  allai  doue  et  je  trouvai  que  l'ennemi 
tirait  de  loin  :  je  vis  que  l'on  n'y  méditait  rien  de  sérieux  et 
ayant  donné  mes  ordres,  je  retournai  à  la  porte  Saint-Louis. 
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Là  je  renconlrailo  capitaine  Laws,  un  militaire  auquel  le  gén(5- 
ral  avait  donné  le  comm..n(]ome)it  d'un  piquet  extra,  composé 
des  hieil;  ;urs  soldats  d'un  détachement  du  7e  et  du  corps  de 
troupes  commandés  par  McLean. 

«J'enjoignis  à  ce  dernier  de  revenir  et  d'attendre  les  ordres 
du  général  ;  je  m'avançai  ju^^ql^à  la  porte  Saint-Jean  ;  là 
j'appris  pour  la  prcmirre  foi:=  que;  l'ennemi  avait  surpris  le 
poste  du  Sault  au-Matelot,  et  (ju'il  avait  pénétré  dans  la  Jîasse- 
Vilie.  Une  portion  des  miliciens  anglais  m'accon^pagnait  ; 
j'ordonnai  aussi  à  v-eux  qui  n'étaient  pas  requis  pour  la  défense 
des  remparts  '\  aller  recevoir  des  ordres.  Je  piis  un  ollicier 
et  un  ,,v;loton  des  Fusiiiern  (le  7e)  avec  moi  et  m'élançai  par  la 
porte  du  Palais,  justement  au  moment  où  le  militaire  (le  capi- 
taine Laws)  que  j  ni  mentionné,  assisté  de  70  hciumos,  avait 
ordie  de  faire  une  sortie  e'.  d'attaquer  l'ennemi,  par  dei'rière. 
Je  courus  en  toute  hâte,  en  passaut  par  derrière  l'Hôtel-Dieu, 
vers  la  Basse-Ville,  et,  cliemiii  l'aisaiil,  Je  côtoyai  !e  piquet, 
montant  la  garde  sous  les  ordres  de  l'onicier  qui  le  coiiimiui- 
dail  ce  jour-là  :  cet  officier  était  le  majoi'  Cox,  ci-devaut  du 
47e,  maintenant  lieateiiaiït-gouverneur  de  Gaspé  (1).  lime 
permit  d'emmener  avec  moi  notre  ami  Nairu,  avec  un  lieutu- 
nanf  et  trente  hommes  ;  j'arrivai  bientôt  à  la  IJasse-Yilie,  où 
les  choses,  bien  qu'en  un  niauva's  état,  n'étaient  pas  désespé- 
rées. L'enn(.'mi  avait  pénétré  au  Saull-au-MatiîIot,  mais,  ayant 
négligé  dt!  poiisseï'  d'avant,  comme  il  eut  dû  le  faire,  il  trouva 
sa  mai'clie  obstruée  par  la  barrière  que  nos  gens  l'ermèien  au 
moment  où  J'arrivais.  Cette  barrière  était  disposée  de  manière 
à  interc(^ptej"  toutiî  communication  enti'(i  le  Sault-aii-MaleJot 
et  !e  r'.;«te  de  la  biisse-Yiile.  Connue  J'arriva's,  je  trouvai  les 
nôtres,  les  Cfinadiens  surtout,  peu  empressés  d'aviuioer 
vers  lu  barrière  ;  ce  qui  nécessita  de  ma  part  beaucoup  d'ef- 


(')  En  1775,  le?  dovoi's,  attributs  et  ('•moUimonta  du  co  myst'^rieux  foiiction- 
nairo  no  (lovaient  pas  6t:c  trô.-i-i'tcndus.  "  Lo  Lioutonimt- Gouvomouf  do  (Jaspô," 
eut  à  Burvoillor  l'établiBSOinent  do  plusieurs  colonies  de  loyalistob  expatriés  des 
pruvinco.?  anglaises  en  r^volto  :  ce  fut  surtout  à  Douglasiowii  et  dars  Ir  liaio  des 
Chaleurs  <j  .'ils  se  lixèront.  Lii  métropole  dépensa  m<!ino  .£80,00(1  sterling,  pour 
indemnise,  ces  îoyai.x  pujcts,  dos  pertes  que  la  proclamation  do  l'indépondancso 
américaine  leur  eau^a.  Ses  loytiux  giijcfi  du  Canada,  auront-ils  droit  do  cor.ptor 
pur  une  indeuinité  Jo  .itôL',yOO  quand  viendra  le  jour  de  l'Indépendance  do 
la  uolonie. 
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foils.  Pour  rendre  justice  au  vieux  Voyer,  leur  colonel,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  un  fameux  oTicier,  il  ne  montra  aucun 
maii((ue  tie  courage,  rcpcndant,  mou  arrivée  avec  Nairii,  uu 
lieutenant  et  cinquante  matelots,  doinia  aux  nôtres  une  nou- 
velle ardeur.  Je  disposai  nos  hommes  dans  les  dilTéreiites 
maisons  qui  dominaient  la  rue  du  Sault-au-Matelot  ;  les  uns 
dans  la  maison  où  Lévy,  le  Juil',  résidait,  les  aulces  chez  Lym- 
bnrner{l).  Je  plaçai  les  olliciers  des  Fusileers  dans  la  rue, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusd,  prêts  h  recevoir  l'ennemi  s'il 
retournait  de  noire  côté  de  la  barrière  ;  ils  avaient  placé 
une  échelle  sur  leur  côté  de  la  barrière  et  une  antn;  de  notre 
c6U'\  cette  dernière  nous  servit  bien.  Je  la  fis  emporter,  et 
je  la  (is  appuyer  sur  le  pignon  d'une  maison  en  face  de  nous, 
dont  le  front  dominait  la  rue  Sault-aii-Matelol  ainsi  que  leur 
côté  do  la  barrière  ;  alors,  j'envoyai  le  capitaine  Nairn  et 
Damboiirgès,  an  officier  du  détachement  de  McLean,  avec  une 
escouade  de  soldats.  Naiin  (;t  Dambourgès  entrèieiit  par  la 
fenèîre  avec  beaucoup  de  couraue,  au  moment  où  l'iMUiemi 
entrait  par  la  porti;  de  dtîvanî.  Mais  Naiin  b'S  eut  bientôt 
délogés  avec  ses  baïonnettes,  les  poussant  dans  la  rue,  et  ils 
ne  tentèrent  pas  de  s'approcher  plus  lard  de  la  barrière.  Ils 
continuèrent  de  faire  un  feu  très-vif,  des  fenêtres  de  derrière 
des  maison»  qu'ils  avaient  occupées  dans  la  rue  Sault-au- 
Matelot,  sut  nos  gens  placés  dans  !a  maison  de  Lyuibunier, 
sur  le  quai  de  Lyaîburner  et  sur  la  rue  adjacente.  Je  l'échap- 
pai bel  ;  étant  allé  en  reconnaissance  au  point  du  jour  sur  le 
quiii  pinsbas,  au  moment  on  ilsocciipaient  le  poste,  ils  deman- 
derait «qui  va  là?»  Je  m'imaginai  d'abord  que  c<;  pouvait 
être  quelques-un*  des  hommes  de  Niiirn,  qu(!  je  savais  être  (;ii 
possession  de  la  maison  voisine  de  la  leur.  Je  répondis  :  u  un 
ami.»  (Jui  êles-vous,  dis-je?  «La  compagnie  du  capitaine 
Morgan,»  répondireiît-ils.  ,1e  leur  dis  d'avoir  bon  courage, 
qu'ils  seraient  bientôt  dans  l'iittétieur  de  la  ville,  et  je  me 
blottis  derrière  une  pile  de  planches,  à  dix  ou  douze  pas 


(1)  La  maison  de  Lymburner  était  biltie  sur  l'oinplaccment  où  la  Banque  de 
(iu(5hoo  a  depuis  été  construite;  l'onde  du  Saint-Laurent  buttait  sur  lo  quai  en 
arrii^re.  car  la  rue  Saint-Jacquos  n'exintait  pas  alors  { liemei y nement  fourni  par 
^,  J.  Ji,  Murtd,  secrétaire  de  la  Commin^ijn  Ou  Udvre. 
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d'eux  ;  j'('chappai  do  colle  sorte.  Leur  fou  se  ralentit  beau- 
coup après  iitMil"  heures,  surtout  quand  j'eus  placé  en  position 
sur  le  ([uai  de  Lymhurner  un  canon  de  neuf  ;  la  preniière 
di'eliar^'e  tua  un  des  leurs  et  en  blessa  un  autre.  Je  criai  alors 
ù  Nairn  de  manière  à  ce  qu'ils  purent  m'enlendre,  lui  disant 
de  me  laisser  savoir  quand  les  iiùlres  tireraient  de  l'autre 
côté.  Notre  {général  avait  envoyé  oOO  hommes  cerner  1  en- 
nemi de  ce  côté  ;  ils  se  nriirent  bientôt  à  se  rendre  à  Nairn  (jiii 
nous  les  envoya  prisonniei's  par  la  feuêti'e.  Jîientôt  ils  se 
rendirent  en  si  grand  nombre  (pie  nous  ouvrîmes  la  barrière 
et  ils  déposèrent  toutes  les  arnuîs  di;  ce  côli'-lii,  tandis  ([ue  nos 
soldais  qui  avaient  fait  la  sortie  étaient  employés  de  la  même 
manière  du  côlé  opnosé.  Le  retard  à  nous  joindre  était  causé 
par  la  capture  des  fuyards  qu'ils  envoyèrent  prisonniers  dans 
la  ville  par  la  rue  du  Palais.  Ils  n'essuyèrent  pas  un  seul 
cou|)  de  feu  et  arrivèrent  à  ce  coté  de  la  barrière  où  rennemi 
avait  pénétre'  au  moment  où  l'officier  envoyé  par  moi,  pour 
s'emparei'  de  notre  ancien  poste,  y  arrivait  avec  un  petit  déta- 
chement supporté  par  Nairn  et  cent  hommes.  Ainsi  se  ter- 
mina noire  assaut  de  ce  colé,  lennemi  y  laissa  près  de  20 
morts,  plus  de  40  blessés  et  à  peu  près  400  prisonniers.  Avec 
plus  de  vij^ueiu-,  ils  eussent  pu  s'emparer  de  la  Hasse-Yille 
entière  et  y  aduKsltre  leui's  amis  du  cùlé  opposé  avant  que  les 
nôtres  eussent  pu  se  remettie  de  la  panique  que  la  nouvelle 
de  leur  succès  causa  d'abord.  » 

Uiiand  cet  extrait  de  la  lettre  du  Col.  Caldwell  eût  été  lu,  le 
major  Evans  me  dit  : 

— .l'avais  compris  que  e'éiaieut  les  eiforts  m<«/sdes  Anglais 
et  des  Canadiens  (pii  sauvèrent  Québec  ce  joui'-là;  jusqu'à 
présent,  hîs  héros  de  l'aventure  sont  surtout  Nairn,  Laws, 
McLean  et  Caldwell. 

— C'est,  voyez-vous,  lui  dis-je,  qu'il  v  avait,  en  1775,  deux 
manières  d'écrire  Ihisloire,  comme  il  y  avait  d'eux  poids,  deux 
mesures  pour  évaluer  I(!s  services  que  les  Canadiens  et  les 
Anglais  pouvaient  rendre.  Lai>sez  moi  maintenant  vous  lire 
la  relation  de  ce  combat  par  un  honnne  bien  renseigné,  un 
avocat  d(!  Montréal,  qui  prit  une  part  active  dans  les événemen'.s 
de  lT7o-0,  M.  Simon  Sanguinet. 
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«Lo  31  décembre  1775,  à  cinq  heures  du  matin,  les 
Boslonnais,  an  nombre  d'environ  trois  cent  cinquaiit(\  ayant  à 
leur  têle  le  j^'i'néral  Moiitgomery,  vinrent  pour  escalader  près 
de  la  ville,  et  en  même  temps  cinq  cent  cinquante,  ayant  à 
leur  tête  M.  Ainold,  s'avancèrent  pour  attaquer  le  Saiilt  (le 
poste  du  Saull)  au  Matelot.  Le  capitaine  McLeod,  du  Royal 
Emijîrant,  qui  elait  de  garde  à  ce  poste,  malgré  qu'il  tut  averti 
par  les  factionnaires  de  l'approche  des  Bostonnais,  feignit  de 
n'en  vouloir  rien  croire.  La  garde  voulut  prendre  les  avances; 
mais  il  s'y  opposa,  de  manière  que  les  Bostonnais  montèrent 
les  palissades,  s'emparèrent  descanons  qui  étaicntsurun  quai  ; 
alors  les  factionnaires  se  rendinuit  à  la  garde  sans  tirer  un  seul 
coup  de  fusil  et  s'emparèrent  d  ;  toutes  les  maisons  du  Sault- 
au-Matelot  ;  alors  le  capitaine  McLeod  quicomrnandait  la  garde, 
fit  le  soûl  ;  il  se  fit  porter  par  quatre  hommes.  11  y  avait  tout 
lieu  de  croire  qu'il  avait  des  intelligences  avec  les  Bostonnais; 
il  fut  mis  aux  arrêts  jusqu'au  printemps,  après  le  départ  des 
Bostonnais  devant  Québec.  Quelques  écoliers,  qui  étaient  à 
cette  garde,  vinrent  donner  l'alarme  à  la  Haute-Yille  ;  à  l'ins- 
tant l'on  fit  soniicr  toutes  les  cloches  et  battre  le  tambour. 
Tout  le  monde  se  réveilla  et  chacun  courut  à  la  place  d'armes. 
Les  écoliers  et  plusieurs  citoyens,  qui  étaient  de  piquet  ce  jour- 
là,  se  rendirent  au  Sault-au-Malcdot,  à  la  garde  de  ce  poste, 
ne  croyant  pas  que  les  Bostonnais  étaient  dans  cette  paitie, 
mais  la  surprise  fut  grande  quand  ils  se  trouvèrent  parmi  les 
Bostonnais  qui  leur  présentèrent  la  main  en  disant:  vive  la 
liberté  ;  à  ces  mots,  les  écoliers  s'apercevant  qu'ils  étaient  au 
milieu  de  leurs  ennemis,  se  trouvèrent  dans  un  triste  (im- 
barras :  plusieurs  d'entre  eux  commencèrent  à  s^'vader,  mais 
les  Bostonnais,  voyant  leur  dessein,  les  désarmèrent  ;  cepen- 
dant, plusieursmoiitèrentà  lallaule-Ville,  sur  la  place  d'armes, 
où  toute  la  garnison  était  assemblée,  en  criant  de  toute  leur 
force  nue  les  ennemis  étaient  dans  le  Sault-au-Matelot,  qu'ils 
avaient  pris  la  garde  et  une  batterie.  Comme  c'étaient  des 
jeunes  gens,  on  eut  peine  à  les  (  roire  ;  cependant,  le  général 
Guy  Carhilon  donna  aussitôt  ordre  au  colonel  (McLean)  de 
courir  à  la  Basse-Ville,  atin  de  conuaitni  la  vérité  ;  il  revint  à 
l'instant,  en  criant  :     «Oui,  pardieu,  il  est  bien  vrai  que  les 
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ennemis  sont  dans  le  Sault-au-Matclol.»  Alors  le  général 
Carleton  dit  aux  citoyens  que  c'était  le  temps  de  se  signaler  et 
de  montrer  leur  courage.  Il  donna  ordre  à  deux  cents  hommes 
d'aller  au  Sault-au -Matelot  :  quand  ils  se  virent  près  de  l'en- 
nemi, ils  se  trouvèrent  saisis  de  crainte  et  de  surprise  du  gnunl 
progrcsquelesRoslonnais  avaient  fait,  car  ils  avaient  déjà  posé 
trois  échelles  sur  la  troisième  barrière,  quiétait  la  plus  faible  et 
la  dernière  à  franchir.  L'alarme  augmenta  et  tout  était  en 
combustion.  Le  désordre  régnait  partout  et  tous  ceux  qui  de- 
vaient commander  ne  se  pressaient  pas  d'avancer.  La  crainte 
s'empara  davantage  de  l'esprit  des  meilleurs  royalistes  qui 
entendirent  crier  les  Boslonnais  v: mes  amis»  en  nommant  le 
nom  de  plusieurs  ntoyens  de  la  ville,  «èles-vous  là?»  On 
s'aperçut  alors  par  ces  paroles  qu'il  y  avait  encore  plusieurs 
traîtres  dans  la  ville,  et  c'est  ce  qui  fit  trembler  les  bons 
citoyens.  Qu'importe?  un  nommé  Charland,  canadien,  aussi 
fort  qu'intrépide,  tira  par  dessus  la  barrière  les  échelles  de 
son  C(Mé  ;  il  y  avait  alors  plusieurs  Bostonnais  tués  le  long  de 
la  barrière,  parce  que  l'on  commençait  à  fusiller  de  part  et 
d'autre.  Les  Bostonnais  avaient,  pour  se  distinguer,  un  papier 
cacheté  sur  le  sommet  do  la  tète  où  était  éciit:  i<.  vive  la  liber lé.y> 
d'autres  amors  aiit  victoria.yy  Alors  les  Bostonnais  aban- 
donnèrent le  dessein  d'escalader  C(!tte  dernière  barrière  et  se 
retirèrent  dans  les  maisons,  ouvrirent  les  fenêtres  et  tirèrent 
de  tous  côtés.  Ils  approchèrent  de  maison  en  maison  et  s'ils 
n'eussent  é'ié  arrêtés,  ils  seraient  parvenus  à  celle  qui  faisait 
le  coin  de  la  barrièie,  mais  M.  Alexandre  Dumas,  qui  était  un 
capitaine,  ordonna  de  s'emparer  de  cette  maison.  Dans  l'ins- 
tant, le  sieur  Dambourgès  monta  par  une  f(  nêlre,  par  le  moyen 
des  échelles  enlevées  à  l'ennemi,  suivi  de  plusieurs  Canadiens, 
défonça  la  fenêtre  du  pignon  de  la  maison  ;  il  y  trouva  déjà 
plusieurs  lU)stonnais.  Après  avoir  tiré  son  coup  de  fusil,  il  se 
précipita  avec  sa  baïonnette  et  entra  dans  la  chambre  avec 
plusieurs  Canadiens  qui  le  suivaient,  armés  du  même  courage  ; 
ils  jetèrent  la  frayeur  parmi  les  habitants  qui  se  rendirent  pri- 
sonniers. Sur  ces  entrefaites,  le  général  Guy  Carleton  fil 
sortir  deux  cents  hommes  par  la  porte  du  palais,  commandés 
par  M.  Law,  afin  de  couper  la  reti  aite  aux  Bostonnais,  s'ils  vou- 
laient s'en  retourner,  et  les  mettre  entre  deux  feux.     On  en 
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donna  aussilôt  avis  aux  citoyens  qui  avaient  arrêté  les  Boston- 
nais  au  Saiill-au-Matelot,  ce  qui  augmenta  leur  courage. 
M.  Law  se  rendit  avec  ses  deux  cents  hommes  à 
l'autre  bout  du  Sault-au-Matelol,  ayant  sorti  par  la  porte  du 
palais  et  entra  dans  une  tnaisou  dû  étaient  tous  les  officiers 
des  IJostonnais,  qui  tenaient  conseil  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à 
prendre  ;  alors  plusieurs  officiers  Bostonnais  liièrent  leurs 
épées  pour  le  tuer,  mais  il  leur  dit  qu'il  avait  douze  cents 
hommes  qu'il  commandait,  et  que,  s'ils  ne  se  rendaient  à  l'ins- 
tant, ils  seraient  tous  tués  sans  miséricorde.  Qnelques  olTiciers 
regardèrent  par  la  fenêtre.  H  leur  parut  etïeclivement  y  avoir 
heaucoiqî  de  monde,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  cents  hommes, 
alors  ils  traitèrent  plus  favorablement  avec  M.  Law  et  se  ren- 
dirent prisonniers.     Cette  ruse  leur  conserva  la  vie. 

«  Comme  les  Canadi(!ns  étaient  à  l'extrémité  du  Sault-au- 
Matelot,  du  côté  delà  Basse-Ville,  et  qu'ils  tiraient  continuelle- 
ment sur  les  Bostonnais,  ils  entendirent  une  voix  qui  criait  : 
«Ne  tirez  plus,  Canadiens,  car  vous  allez  tuer  vos  amis,  » 
L'on  crut  d'abord  que  c'était  une  feinte  do  la  part  des  Bos- 
tonnais,  et  comme  l'on  continuait  à  fusiller,  on  entendit  encore 
profère  les  mêmes  paroles.  On  cessa  alors  de  faire  feu, 
recoiuiaissant  la  voix  de  plusieurs  des  nôtres,  qui  avaient  été 
faits  prisonuiers;  en  même  temps  les  Bostonnais  demandèrent 
quartier,  en  disant  qu'ils  se  rendaient  prisonniers  ;  les  uns 
jetèrent  leurs  armes  par  les  portas  et  par  l(;s  fenêtres  des 
maisons,  les  autres,  saisis  de  frayeur,  se  cachèrent  dans  des 
caves  et  di!s  greniers,  et  la  plus  grande  partie  présentèrent  la 
crosse  de  leurs  fusils.     Le  combat  dui'a  deux  heures.  » 

— Tout  en  laissant  au  col.  Caldwell  et  à  ses  braves  compa- 
gnons li'urs  lauriers,  vous  voyez  que  les  Canadiens  eurent  leur 
part  des  dangers  et  des  succès  (1):  Car  Dambourgès,  Dumas. 

(1;.  Lo  2  janvier  1777,1e  Qouvcrnour,  Sir  Guy  Carleton,  rf^pondait  comme 
suit  à  une  aJrosso  do  félicitations  que  lui  jin'sentùrent  "  Ica  nouveaux  et 
fidèles  sujets  do  Sa  Majesté  en  la  ville  do  Québec,"  les  Canadiens-Français  : 
"  Messieurs 

"Jo  vous  remercie  de  votre  adresse  qui  mo  (latte  d'autant  plus  qu'elle 
"  me  nrouve  votrt  lidélité  et  votre  attachement  à  notre  très-gracieux  !?ou- 
"  ver.  1,  otjo  participe  sincèrement  avco  vous  à  la  joie  do  cette  journéo 
"que  vous  iivez  à  jamais  rendue  célèbre  par  le  courage  et  la  fermeté  que 
"  vous  et  voa  concitoyens  avez  eus,  qui  seul  vous  ont  sauvés  et  vos  familles  de  la 
"  ruine  qui  vous  menaçait." 
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Charland,  Dumont  et  Yoycr,  mon  cher  major,  sont  dos  noms 
vénérés  parmi  nous. 

La  séance  fut  clause  par  une  santé  avec  tous  les  honneurs, 
aux  braves  défenseurs  de  Québec  le  31  décembre  177o. 
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L'HONORABLE  AV.  SIIEPPARD. 

IN  MEMORIAM. 

"Oh  !  combien  est  licurciix  celui  qui,  solitaïro, 
No  Vil  point  mendiant  do  ce  sot  fxipulairo 
L'appui,  ni  la  faveur;  qui,  paisiljle,  s'^tnnt 
Retiré  de  la  cour  et  du  monde  inocjn-'lant, 

Ne  s'assujettissant  aux  plaisirs  tyranniqucs, 
D'un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu'à  soi. 
Est  lui-môme  sa  cour,  son  soigneur  et  S(m  roi. 

(Jean  de  la  Taille). 

Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  mes  sincères  n  grels, 
de  la  perte  d'un  litléraleiir  ami,  dont  les  données  spontané- 
ment fournies  et  les  sages  conseils  ont  contribué,  j'aime  à  le 
reconnaître,  au  succès  des  Maple  Lcaves.  Il  me  plaisait  de 
voir  dans  l'honorable  Wm.  Slieppard,  le  riche,  le  courtois,  le 
savant  châtelain  de  AVoodfield,  du  gentilhomme  lettré  en 
Canada,  le  beau  idéal.  Woodfiold  ou,  si  on  le  préfère,  Samos, 
était  sans  contredit  un  des  sites  les  plus  enchanteurs,  non-seu- 
lement de  Sillery,  où  les  paysages  sont  ravissants,  mais,  le 
dirai-je,  du  Canada  entier.  Choyé,  admiré  des  grands,  M. 
Slieppard  était  également  aimé  du  peuple.  Doué  d'une  heu- 
reuse mémoire,  alerte,  gai  comme  un  jeune  homme,  j(î  me  le 
rappellerai  toujours  avec  plaisir,  un  jour  que,  âué  de  83,  il 
venait  me  convier  à  un  examen  des  fougères  indigènes  dans 
les  profondeurs  du  ravin  du  ruisseau  Saint-Denis.  Excursion 
intéressante,  mais  passablement  ardue,  comme  j'ini^  lieu  de 
le  constater. 

Je  désirerais  consacrer  à  sa  mémoire  plus  qu'une  hâtive 
notice  nécrologique.  Dans  la  carrière  militante  que  les  Meaple 
Leavea  m'ont  faite  auprès  de  plusieurs  de  ceux  qui  n'ont  appris 
nos  luttes  du  passé  que  de  l'historien  Wm.  Smith,  M.  Slieppard 
était  un  de  ceux  qui  s'offensait  le  moins  de  mes  appréciations. 
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An  milieu  des  salves  d'artillerie,  qui,  le  ier  juillet  1867, 
marqiiaifuil  le  nouveau  régime  que  la  Confédéialion  introdui- 
sait en  ces  contrées,  le  lélt'irraiihe  annonçait  la  mahidie, 
liienlôt  le  dt^cès,  d'un  homme  qui  avait  vu  bien  des  n'-gimes. 
L(;s  N(îstor  dt;  t,>uél)ec  appnmaient  qu'un  des  anciem  do  la 
ville,  un  des  leurs,  venait  de  clore  une  louuue,  une  honorable 
carrièie. 

Ne  en  17<S3,  M.  Sheppard  remoutait  presque  aux  premiers 
temps  de  la  domination  anglaise;;  il  avait  vu  le  Canada  sans 
cousiilulion  politique;  puis  la  constilulion  de  1791  créant  la 
Province  de  Québec;  puis  ITuion  de  1841,  imaginée  pour 
détruire  la  Province  de  Québec  et  auglilier  sa  nombreuse  popu- 
lation d'origine  française.  Plus  tard,  la  Providence,  dans  ses 
décrets,  octroyait  à  cet  homme  des  anciens  temps,  (fuelques 
jours,  ou  mieux  quelqiuîs  heures,  pour  saluer  Taurore  de  la 
cousiilulion  nouvelle,  le  nouvtîau  pacte  poliliffue  de  1867,  qui 
ramenait  la  Province  de  Québec.  M.  ShepiianJ  a  vu  tous  ces 
chaugemeuts. 

Notre  ancien  ami  se  plaisait  à  évoquer  les  heures  roses  de  sa 
jeunesse,  perdues  parmi  les  scènes  palpitantes  du  passé.  Il 
avait  souvenance  du  Prince  Kdouard,  quand  c(î  dernier  résidait 
à  Bi-aupiut,  en  1703.  Il  avait  donc  vu,  ou  pu  voir,  la  belle 
Madame  St.  Laurent,  cette  élégante  française,  veuve;  du  col. 
Forlisson,  qui  avait  tenu  sur  les  fouis  baptismaux  un  de>  lils 
de  Tilluslre  dé[tuté  (lu  comié  de  Beauport,  M.  De  Salab.-rry. 
Du  moins,  il  se  rapjtelail  distiiictemeut  que  le  duc  de  K(;nt, 
père  de  notre  auguste  souveraine,  était  allé  à  un  bal  chez  un 
des  premiers  négociaids  de  Québec  dalors.  M.  Adam  L\  m- 
!)uriier,  qui,  à  ses  connaissances  dans  le  négoce,  réunissait 
une  science  prof(U)de  dans  la  politique,  et  fut  député  en  1791, 
en  Angleterre,  poiu"  faire  des  remonlrauces  à  la  inèr(;-patrie. 
Son  éloqueiiti;  hai'angue  se  li-ouv(>  dans  le  Canadiau  /i<>%'iew, 
publié  à  .Montréal,  en  1826.  M.  Lymbiiriu;r,  avec  no(nbr(!  de 
négociants  anglais,  résidait  dans  le  quartier  fashionaltle  des 
marchands  en  i79:{,  le  Sault-au-Matelot.  Sans  doute,  des 
fenêtres  du  salon,  Taimable  hôte  désigna  au  Priuct^  du  doigt 
K;  lieu  voisin  on  Arnold,  seize  ans  [tlus  tût,  avait  été  bb  ssé  : 
c'était  une  journée  mémorable  que  celle-là  pour  toutes  les 
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natioiialilés  du  Canada.  M.  Sheppard  ne  panîl  pas  avoir  pris 
une  part  bien  active  dans  la  politique:  ses  goûts  littéraires 
l'emportaient  sur  le  désir  des  succès  dans  l'arène  parlemen- 
taire. Il  a  pourtant  contemplé  de  près  cette  épo(pi(;  brfdante 
de  l'ancienne  chambre  d'assemblée,  l'époque  des  92  résolu- 
tions. 

Tout  absorbé,  avec  le  Dr.  John  Charllon  Fisher,  le  comte 
de  Dalhousie,  et  autres  studieux  amis  dans  la  création  (I)  de  la 
SocitHé  Littéraire  et  Ilialorique,  enjj;agé  dans  de  grandes  entre- 
prises commei'ciales,  il  ne  voyait  les  illmlralions  du  jour  que 
dans  l'inlérieur  de  sa  villa,  à  Samos,  sur  le  chemin  du  (lap 
Uojige,  à  Sillery.  La  villégialuie  r'MnpIil  une  partie  notable 
de  l'existence  de  M.  Sheppard,  cl  bien  que  ses  connaissances, 
son  entourage,  son  caractci'e  (ilevé,  le  désignassent  de  bonne 
heure  au  gouvernement  comme  digne  de  ligurer  au  Conseil 
législatif,  il  ne  semble  y  avoir  brillé  qu'au  second  rang. 

Disons  un  mot  de  sa  villa,  à  coup  sûr  une  des  merveilles  du 
Canada. 

WOODFIELD. 
Sous  lee  ai-cados  do  verJuro 
ou  lo  rossignol  fait  son  nid. 

B.  S'^LTE. 

Dans  les  replis  d'une  ombreuse  foret  de  pins  et  de  chênes, 
à  trois  milles  de  Québec,  à  l'ouest,  il  existe  un  site  que  la 
nature  semble  s'être  complu  àonierdeses  plus  coquets appûts. 

Une  rive  escarpée  en  borne  l'étendue  vers  le  sud-est;  au 

(1)  La  Société  Littéraire  et  Hittortijur  fut  fondi'o  en  1824.  En  1829  cotto  infltitu- 
tion,  composée  au  début  do  hauts  dignitaires  et  personnages  olliciols  presque  tous 
d'orisrino  anglo-saxonne,  s'amalgama  avec  la  Société  pourl'cncourayement  des  Arts  et 
Sciences,  fondée  eu  1827,  en  grande  partie  par  des  Canadiens-Français  de  distinc- 
tion. Son  objet,  tel  qu'indiqué  dans  le  Cliarto  Royale  que  lui  octroya  le  Roi  do 
la  Grande-lîretagno,  Guillaume  IV,  est  "do  faire  dos  recherches  dans  l'histoire 
liriinitivo  du  Canada,  acquérir  et  publier  des  documents,  intéressants  et  utiles, 
sur  l'histoire  naturelle,  civile  et  littéraire  du  l'Auiériquo  Britannique,  et  pour 
l'avancoinont  dos  arts  et  dos  sciences  dans  la  Province  du  Bas-Canada."  On  voit 
narini  ses  anciens  membres  les  noms  des  hommes  les  plus  distingués  de  Québec,  ap- 
partenant aux  deux  nationalités.  Son  Excellence  le  comte  de  Dalhousie,  Sir  James 
Kempt,  T.  C.  Aylwin,  Ily.  W.  Bayfield,  lly.  Black,  lo  col.  J.  Bouchette,  R.  S.  M. 
Bouchotte,  Jos.  Bouchette,  lo  juge  Burton,  John  Caldwoil,  R.  E.  Caron,  W. 
Cochrane,  Dominiok  Baly,  Messire  Jérôme  Deniers,  R.  D'Estimeauville,  W.  B. 
Folton,  J.  G.  Fisher,  F.  X.  Garnoau,  Ls.  Gugy,  John  Hall,  André-Rémi  Ilaraol, 
Jo8.  ilamel,  Jas.   Uarkness,    W  la.  Keuiblo,  Jas.   Kerr,   Pierre   Laforco,  Louis 
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bas,  à  conl  pieds,  et  tlavanlage,  le  majeslueiix  Saint-Laurent 
laisse  miroiter  le  cristal  bleu  de  son  onde.  Parcs,  prairies, 
jardins,  serres,  vergers,  guérêts,  le  tout  couvre  à  peu  près 
cent  arpents. 

Un  prélat  français,  amateur  de  la  belle  nature,  Monseigneur 
Ilerman  Dosjpiet,  évê([ue  de  Samos  in  parlibua,  dans  ses 
visites  pastorales,  vers  le  commencement  du  siècle  d(!rni(.'r, 
frappé  sans  doute  de  l'éclat  du  paysage,  y  fonda  une  villa. 
Une  plaque  de  métal,  découverle  dans  les  fondations,  rpiand  la 
maison  fut  rebAtie  par  M.  Sheppard,  marque  17!12.  Cette 
relique  du  passé  fut  déposée  dans  les  salles  de  la  Société  Lit- 
téraire et  Historique  et  périt  plus  tard  dans  l'incendie.  Mon- 
seigneur donna  à  son  manoir  le  nom  de  Samos,  nom  que  la 
voie  publique  à  cet  endroit  a  retenu  jusqu'à  ce  jour.  Ce  superbe 
domaine  passa,  peu  de  temps  après  la  cession  du  Canada,  au 
juge  Adam  Mabaue,  décédé  en  1792.  En  1775-G,  Samos  fut 
occupé  par  les  soldats  de  Monigomcry  et  d'Arnold.  Le  10  no- 
vembre, 1775,  une  portion  de  ces  barbares  traversèrent  le 
Ileuve,  à  Sillcry,  et  s'emparèrent,  entre  autres,  de  la  villa  du 
colonel  Caldwell,  Sans-lJruit  (1),  sur  le  chemin  Saiute-Foye. 
Samos  devint  un  des  hôpitaux  pour  les  infortimés  Yankees, 
que  la  petite  vérole  moissonna  si  abondamment  pendant  cette 
campagne.  Le  juge  Mai.anc  eut  soin  de  se  faire  indemniser 
pour  les  ravages  que  l'ennjmi  avait  causés  à  sa  splendide  rési- 
dence; à  son  décès  le  manoir  échut  à  sa  sœur:  plus  lard,   en 

Lagueux,  Pierre  do  Salles  Later'*''..o,  Ily.  Lcmcsurier,  W.  K.  McCord,  Rodorick 
Mclvenzie,  Jos.  Morrin,  f  ■  v  lountain,  F.  X.  Perrault,  Jos.  Frs.  Perrault,  Frg. 
Ward  Primrose,  AVm.  Pn  xtandolph  J.  llouth,  William  Sas,  Joiipthan  SewoU, 
William  Slieiipard,  Chs.  Jas.  Stewart,  (■vOquo  anglican,  Messiro  Juseph  Signay, 
plus  tard  arohevêriuc  du  diocose,  Andrew  Stuart,  Jcan-Thumas  Taseheniiu^ 
Jos.  Rémi  Valliùres,  George  Vanfelson,  N.  F.  Belleau,  Geo.  Usborno,  Gustavus 
Wickstoed,  Daniel  >ViIkio  et  une  centaine  d'autres.  Si  la  mort  ou  l'absence  do 
plusieurs  des  principaux  membres  do  la  sociét6  lui  lit  perdre  un  pou  do  son 
éclat,  et  si  l'incendie  ddvora  sa  bibliothèque  plus  tard,  ceu.x  qui  ont  suivi,  dejiuis 
la  Conf(''dératlon,  les  progrès  do  cotte  institution  soientitiquo,  avoueront  que  les 
divers  bureaux  de  direction  qui  se  sont  succédés  depuis  1867  n'ont  rien  négligé, 
pour  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

La  bibliothèfiup  comprend  un  choix  do  livres  très-étondu  et  lo  Musée  ren- 
ferme presque  toute  la  Faune  du  Canada. 

(1)  Sang-Druit,  longue  maison  en  bois,  a  existé  jusque  vers  1811.  M.John 
Fraser,  do  cotte  ville,  me  ditquo  cotte  résidence  fut  détruite,  cotte  annnée  là,  par 
le  feu. 
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1702,  Snmos  reçut,  dans  ses  vastns  salles,  un  nuire  évoque; 
cell(5  fois,  lV'V(Miuo  anglican  Mountain,  père  de  celui  qui  mou- 
rut en  1865.  Il  y  séjourna  plusieurs  aimées. 

L'évéque  Mountain  parait  avoir  fort  goûté  la  solitude  boca- 
gèi'e  (l(î  Sanios,  plus,  dirons-nous,  que  son  prédécesseur,  Mgr. 
Losquet.  Ce  dernier  trouva  l'existence  ennuyeuse  dans  la 
colonie,  même  sous  les  pins  murmurants  de  Samos.  Samos 
aux 

Grands  pina  contournais,  dont  lea  Toûtoa  ombroutes 
Chantent  au  tnoinilro  vent. 

Au  temps  de  saint  Louis,  l'archevêque  Odon  Rigault,  frappé 
de  la  beauté  d'une  des  royales  villas  de  Franco,  s'était  écrit;  : 
«Que  ne  suis-je  chàt(;laiu  de  Haillon  !»  et  pourtant,  ni  l'arclie- 
vèque  français  du  treizième,  ni  l'évique  canadien  du  dix-huit- 
ièrae  siècle,  ne  trouvèrent  le  bonheur  là  où  ils  l'avaient  rêvé, 
dans  un  paradis  terrestre. 

En  1807,  Thon.  Mathew  Bell,  alors  un  des  princes  du 
commerce  canadien,  fit  l'acquisition  de  Samos,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Woodfield  ;  M.  Sheppard  l'acheta  en  1816,  époque 
où  il  commença  à  donner  libre  essor  à  ses  goûts  littéraires. 

Bientôt,  une  bibliothèque  nombreuse,  bien  choisie,  une 
savante  horticulture,  des  jardins  d'hiver,  une  jolie  volière 
d'oiseaux,  ajoutèrent  aux  charmes  du  manoir  canadien  :  la 
châtelaine,  madame  Sheppard,  aimait  aussi  les  lettres  et  fit 
de  la  botanique  et  de  la  conchologie,  ses  études  favorites. 
Les  comptes-rendus  d((  la  Société  Historique  en  font  foi  :  elle 
fit  piésent(!r  h  celle  société,  par  l'entremise  de  son  époux,  qui 
en  était  le  Président,  une  élude  sur  la  conchologie,  à  laquelle 
fut  décernée  une  miklaille.  Le  premier  rapport  des  comptes- 
rendus  de  la  société,  publié  en  1829,  contient  l'écrit  de 
Madame  Sheppard  (1),  ainsi  que  le  catalogue  des  Plantes  du 
Canada,  préparé  en  1827,  par  son  amie,  la  comtesse  de 
Dalhousie  (2).  L'élégante  comtesse  allait  Uotaniserdanslebois 
Gomin,  avec  sa  studieuse  amie.  Madame  Sheppard. 

En  1842,  l'incendie,  en  l'absence  des  maîtres,  réduisit  en 

(1)  "  M,  Sheppard  of  Woodjîdd  on  the  Shdls  tehieh  characterizc  Quelec  and  it$ 
environs.  " 

(2)  "  Catalogue  of  Canadinn  jUnnts,  collected  in  1827,  and  preaented  to  the  Litte- 
rary  and  Uiatorical  Society,  by  Her  Excellency  the  Counteaa  of  Dalhousie.  " 
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C(ïnclres  le  manoir.  Sans  pcrdnî  courage,  M.  Slioppard  se  mit 
du  nouveau  à  l'œuvre,  nislaura  le  tout  avec  anu'l'oraliuns 
nouvelles.  En  1847,  aniié(î  Irisleinenl  célèbre  par  bien  des 
désastres  parmi  nos  marchands  exportateurs  des  bois  cana- 
diens, un  revers  de  fortune  atteignit  rimnorable  nKMubre  du 
Conseil  législatif,  et  nécessita  sa  retraite  et  de  Woodiield  et  du 
Conseil  législatif.  Woodtield  fut  acheté  par  l'eu  M.  Thos. 
(iibb,  de  Québec,  lequel  l'échangea  avec  son  frère,  M.  James 
Gibb,  alors  Président  de  la  IJancjue  de  Québec  ;  le  nouviîau  et 
opuIcMil  propriétaire  puisa  largi'menl  dans  ses  collVes  pour 
embellir  un  séjour  que  sa  l'amille  occupe  encore  :  le  dduiaino 
est  actuellement  divisé  en  deux,  la  portion  nord  appartitint  à 
M.  .lohn  Lawson  IJibb  ;  celle  vers  le  sud,  à  son  frère  cadet, 
M.  James  Gibb. 

M.  Sheppard,  oublié  de  tous,  excepté  de  ses  anciens  amis, 
mais  plein  de  vigueur  et  amant  {'.])  drs  lettres,  comnu  dans  ses 
meilleures  années,  alla  ensevelir,  dans  une  petite  villa  piès  de 
Drummondville,  à  Farym.'ad,  ses  regrets  et  ses  goûts  littéraires. 
Il  y  a  passé  ses  vingt  dernières  années.  Chaque  été,  il  revenait 
à  Sillery  retirer  ses  rentes  sur  les  terres  du  village  qu'il  avait 
fondé,  Sheppardville,  ou, comme  il  s'appelle  aujourd'hui,  IJer- 
gerville.  On  eût  pu,  par  une  belle  a|)rès -midi  dejuin  ou  de  sep- 
tembre, voir  un  bt;au  vieillard,  à  haute  taille,  à  chevcujx  blancs, 
côlovur,  pensif  et  fier,  le  ruisseau  Helle-Borne,  (jui  serpente 
sous  les  verts  bocages  de  Woodiield,  lesmnins  pleines  dcdleurs 
des  bois  ou  de  quelques  fougères.  De  loin,  il  s'arrête  pour 
contempler  les  créneaux  du  château  qui  lui  rappellent  tant  de 
joies,  de  revers,  de  succès,  de  larmes 

M.  Sheppard  fut  frappi' d'apoplexie,  au  moment  où  il  se 
rendait  à  Québec,  comme  un  des  délégués  au  synode  angli- 
can. S'il  ne  fit  que  peu  de  bruit  dans  cet  étang  troublé  que 
l'on  appelle  la  politique,  où  grouillent  parfois  tant  de  fangeuses 
intrigues,  comm{!  homme  deliltres,  comme  hiunme  de  bien, 
la  patrie  reconnaissante  lui  doit  un  souvenir.  Il  avait  84  ans  à 
son  décès. 

Sillery,  10  juillet  1867. 

(.3)  M.  Sheppard  a  laissé  plusieurs  causeries  littéraires,  et  quolf[uos  petits 
travaux  histuriques,  dont  quelqu'uns  ont  été  insérés  dans  les  comptes-rendus  de 
la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec. 
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SPENCER  WOOD. 


LA  RÉSlDEiNCE  DE  NOS  GOUVERNEURS. 

J'aime  les  nobles  parcs  aux  arbres  réguliers, 
Comme  on  n'en  voit,  hélas  1  plus  guère  qu'en  gravure. 
Avec  de  la  charmille  et  do  grands  escaliers 
Montés  et  docendus  par  des  gens  on  parure. 

Emile  Auoieb. 

Le  plus  beau  domaine  de  Sillery,  l'on  peut  dire,  du  Canada, 
est,  sans  conlredit,  Spencer-Wood.  Il  a  pris  ce  nom  au  temps  où 
Thon.  Michael  II.  Perceval,  percepteur  impérial  des  douanes, 
à  Québec,  l'habitait,  c'est-à-dire  de  1815  à  1830.  Avant  cette 
date,  cotte  résidence  était  connue  sous  le  nom  de  Poicell 
Place,  d'après  le  général  anglais  Powell,  qui  y  avait  résidé. 
Comme  bien  des  royales  villas  de  France  el  d'Angleterre, 
Spencer  Wood  a  eu  ses  périodes  de  splendeur  et  ses  années 
de  décadence. 

En  référant  aux  œuvres  du  poëte  anglais  Kidd,  publiées  en 
1830,  on  voit  que,  du  temps  de  l'hon.  M.  Perceval,  Spencer- 
Wood,  qu'il  avait  nommé  ainsi  d'après  l'hon.  Spencer 
Perceval,  illustre  homme  d'Etat  en  Angleterre,  et  son  parent, 
sinon  son  protecteur,  on  s'aperçoit,  disons-nous,  que  Spencer- 
Wood  était  en  renom  pour  ses  paysages.  Kidd  y  consacre  un 
petit  poëme  : 

Spenceb  Wood. 

Through  thy  greon  groves,  and  deop  reoeeding  bowers,  , 

Lovod  Spknckr-Wood  1  how  ofton  havo  I  strayed, 
Or  musod  away,  the  calm,  unbrokonhours, 

Benoath  some  broad  oak's  oool,  refrcsbing  shade. 

Thore,  not  a  sound  disturbedthe  tranquil  scène, 

Save  wolcome  hummings  of  the  roving  boe, 
That  quiokly  flittod  o'or  the  tuftcd  green, 

Or  whore  the  squirrol  played  from  trco  to  tree. 

And  I  hâve  paused  beside  that  dimpling  stream. 

Which  slowly  winds  thy  boautoous  groves  among, 
Till  from  its  breast  retiredthe  sun's  last  beam. 

And  every  bird  had  oeasod  its  vespor  song. 
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Spencer- Wood  contient  maintenant  quatre-vingts  acres  de 
terre,  qui  descendent  en  pelouse  verte  jusqu'à  la  cime  du  cap. 
Aux  jours  de  sa  plus  grande  splendeur,  quand  M.  Henry 
Alkinson,  riche  négociant  de  Québec,  le  possédait,  cette 
d(!menre  comprenait  la  propriété  avoisinaute,  Spencer 
Grange  ;  son  étendue  était  d'au  moins  cent  vingt  acres. 

Les  galeries  de  peinture,  objets  d'arts,  statues,  fontaines, 
parterres,  serres  à  raisins,  sarres  à  fleurs  ou  à  fruits  exotiqn»  s 
de  Spencer  Wood,  faisaient  l'admiration  de  tous  les  étrangers. 
Non   satisfait    des  serres   dt'jà  constiuites  autour   de    son 

The  blushing  arboura  of  those  claesic  daya . 

Through  which  tho  breatbings  of  tho  slender  reed,  * 

First  aofUy  ochoed  with  Arcadia's  praise, 

Might  weU  be  pictured  in  this  sheltored  moad. 

And  blost  were  thoee  who  found  a  happy  home 

In  thy  loved  shades,  without  ono  throb  of  care — 
No  raurmurs  hi-ard,  save  from  the  distant  foam, 

That  rollod  in  oolumns  o'er  the  great  Chaudiin.  (1) 

\-n  <  I  havo  watched  the  moon  in  grandeur  rise, 

j  bovo  che  tinted  maple's  leafy  breast, 
And  take  h  îr  brillant  path-way  through  the  skies, 

TiU  half  ihe  world  seemed  luUod  in  peaceful  rest 

Oh!  thèse  wcre  hours,  whose  soft  cnchauting  spell 
Came  o'er  the  hoart,  in  thy  grove's  dooj)  recess. 
Whrtre  e'en  poor  Shenstono  inight  hnvo  Inved  to  dweU, 
,       Enjoying  the  pure  balm  of  happiness  1 

But  soon,  how  soon,  a  différent  scène  I  trace, 

Where  I  hâve  wandered,  or  oft  inusing  stood  :— 
And  those  whose  cheering  looks  enhanced  the  place, 

No  more  shall  smilo  on  thee,  lone  Spkstkr  Wood!  (2)" 

{The  Iluron  Chi-ef  and  oïlicr  Poems  ; — Adam  Kidd.) 

(1)  "  The  Fallg  of  the  CAaurfièrc  are  abiut  nine  miles  from  Québec,  on  the 
South  Shore  of  the  St.  Lawrence,  and  for  beauty  and  roraantie  sconery,  perhaps 
not  surpapsed  in  ail  America.  Thcy  are  not  so  magnificent  as  Niagara,  but 
certainly  far  more  picturesquc." 

(2)  «This  is  one  of  the  most  beautiful  spots  in  Lower  Canada,  and  tho  property 
(1830)  of  tho  late  lion.  Mioliœl  llonry  Pcrccval,  who  rosided  thore  with  his 
accomplished  family;  who««  polished  and  highly  cultirated  mim's,  rendcrej  niy 
visitg  to  Spescke-Wood  doubly  interesting.  The  grounds  and  gravel  walks  are 
tastefuUy  laid  out,  interspersed  with  a  great  variety  of  trees,  planted  by  the  hnnd 
of  nature.  The  soenery  ia  altogether  inagnificent,  and  particularly  towarda  the 
east  where  the  great  précipices  overhang  Wolfe's  Cove.  This  latter  place  haa 
derived  its  nanie  from  thathero,  who,  with  his  British  troops,  nobly  ascendod  its 
frowning  cliffs,  on  the  night  of  the  13th  Sept.,  1759,  and  took  possesaion  of  the 
Plains  of  Abraham." — Adam  Kidd,  1830. 
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castel,  M.  Atkinson  éleva,  à  grands  frais,  pour  les  espèciis 
tropicales,  une  nouvelle  serre  de  100  pi(.ds,  sur  la  partie  ouest 
de  Spencer-Wood,  à  Spencer-Grange,  qu'il  venait  de  fonder. 
Au  moyen  de  dalles  de  fer,  nicouverles  de  tuiles,  il  réussit  à 
donner  à  la  légère  couche  de  terre  superposée  une  cliideiu* 
constante  de  80"  à  90°,  en  introduisant  l'eau  chaude.  Lorsque 
la  température  au  dehors  était  5  40°  au-dessous  de  zéro,  que 
l'ouragan  sévissait,  que  les  froids  atroces  de  janvier  assom- 
brissaient la  nature  entière,  l'intérieur  de  la  serre  étalait  à 
l'œil  ébloui,  des  massifs  de  verdure,  des  bosquets  parfumés, 
où  l'oranger,  l'amandier,  le  figuier,  l'ananas,  le  pêchier 
exhibaient  leurs  fleurs  roses  ou  leurs  fruits  d'or  ou  empourprés. 
Nous  nous  rappelons  encore  avoir  vu,  à  un  des  banquets  de 
Lord  Ëlgin,  un  ananas  monstrueux  exhalant  un  parfinn exquis, 
c'était  un  don  au  noble  comte  par  le  propriétaire  de  Spencer 
"Wood.  Le  plus  grand  triomphe  de  l'habile  jardinier  de  M. 
Atkinson,  M.  Lowe,  fut  d'avoir  conduit  à  maturité  une  banane, 
musa  carmdishii,  pesant  90  l'js.  Celle  produite  en  Angleterre 
par  le  célèbre  horticulteur  sir  Joseph  Paxton,  ne  pesait  que 
112  Ibs.  La  banane,  rare  exotique  introduite  dans  la  Grande 
Bretagne  de  l'Ile  Mauritins  et  des  Indes  Occidentales,  combine 
la  saveur  de  l'ananas,  du  melon  et  de  la  poire. 

On  trouva  si  merveilleux  un  tel  résultat,  dans  le  climat 
hyperboréen  de  Québec,  qu'un  dessin  en  fut  envoyé  à 
Londnîs  et  inséré  avec  un  compte-rendu  dans  VlUtistrated 
News. 

A  d'autre  temps,  c'était  des  surprises  adroitem(!nt  ména- 
gées. Le  Stanhopea  Ti^rina,  en  épanouissant  sa  fleur  lais- 
sait entendre  une  détonation,  à  lu  grande  surprise  des  per- 
sonnes non  initiées. 

Etait-ce  la  fleur  emblématique  des  poêles,  préconisée  par 
Autran  ?  ♦ 

Ou  dit  qu'an  fond  des  bois  fermés  à  l'œil  profane," 
Où  passe  à  peine  un  oerf  aUant  i\  l'abreuvoir, 
Au  milieu  des  gazons  qu'aucun  hiver  ne  fane. 
Il  existe  une  fleur  miraculeuse  à  voir. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  toutes  les 
merveilles  d'art  que  l'habile  M.  Lowe  savait  créer. 
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Le  jardin  de  Spencer-Wood  est  décrit  dans  London's 
Encyclopedia  of  Gardening  et  dans  le  Gardemr's  Magatiney 
publiés  à  Londres.  Mais,  si  fontaines,  statues,  tableaux  et 
serres  ont  disparu,  les  ravissants  paysages,  les  pittoresques 
points  de  vue  existent  encore.  On  y  parcourt  un  réseau 
d'avenues  ombragées  par  des  épinettes  toulTues,  de  grands 
pins,  de  verdoyantes  érables,  des  chênes  majestueux  et 
antiques. 

Quoi  livre  vaut  un  arbro  auguste  et  tout  en  fleurs? 
L'homme  fait  en  six  mois  un  livre  et  des  meilleurs, 
Dieu  met  oent  ans  à  faire  un  ohôno. 

L'historique  ruisseau  Saint-Denis,  par  où  Wolfo  atteignit  les 
hauteurs  d'Abraham,  borne  le  domaine  h  l'est,  tandis  que  le 
ruisseau  Belle-Borne,  au  temps  de  M.  Atkinson,  était  la  ligne 
de  démarcation  enlre  Spencer-Wood  et  Woodfield,  maintenant 
la  résidence  de  M.  J.  Gibb,  et,  on  173t,  la  villa  de  l'évêque 
Dosqiiel,  qui  lui  donna  le  nom  de  Samos. 

L'extrémité  est  est  ornée  d'un  petit  cap,  où  l'on  a  érigé  un 
Belvédère,  et  la  pointe  ouest  est  également  couronnée  d'un 
videbauteilles.  De  ces  deux  endroits,  les  points  de  vue  sont 
ravissants. 

C'est  au  sein  de  cette  grandiose  nature,  sur  ce  terrain 
classique  de  noire  histoire,  que  s'élève  le  château  de  Spencer- 
Wood,  certainement  peu  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'aichileclure,  mais  ayant  toutes  les  conditions  de  confort 
voulues. 

Voilà  le  charmant  site  que  la  munificence  du  gouvernement 
d'OUuwa  assiu'e  à  notre  Lieutenaut-Gouverneur,  loin  des 
miasmes  délétères  de  la  cité,  tout  en  épargnant  à  la  Province 
des  liais  de  construction  d'au-delà  de  $50,000. 

Unand  le  fastueux  comte  d'EIjiin  y  tenait  ses  levers,  il  était 
loin  de  prévoir,  lui,  que,  parmi  ses  successeurs,  y  trônerait  un 
gouverneur  d'extraction  française  ;  car  l'on  était  alors  d'avis 
que  Vaudreuil  avait  pour  toujours  clos  l'illustre  phalange  des 
Champlain,  des  Moutmagny,  des  Fronienac,  des  Longueuil, 
des  LaGallissonière,  des  Vaudrou'l,  en  Canada. 

L'hôte  de  céans  est,  maintenant,  un  Canadien-Français, 
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offrant  l'hospitalité  de  son  château  à  Son  Altesse  Royale,  le 
fils  de  notre  Souveraine,  le  prince  Arlhur  {{), 

Spencer  Wood  avait  aussi  ses  grands  personnages  et  ses 
fôtes  champêtres  eu  1809,  au  temps  de  Sir  James  Craig  ;  la 
parole  est  à  l'auteur  des  «Anciens  Canadiens  :  » 

((  Dès  huit  heures  et  demie  du  matin,  par  une  belle  journée 
du  mois  de  juillet, — je  dis  une  IkIIc  journée,  car  pendan 
trois  années  conséciilives  le  soleil  le  plus  brillant  éclaira  ces 
belles  fêtes, — l'élite  de  la  société  laissait  Québec  pour  se  rendre 
à  l'invitation  de  sir  James  Craig.  Arrivés  à  Powell-Place,  les 
convives  descendent  de  voiture  sur  la  voie  royale,  et  s'en- 
foncent dans  la  forêt  en  suivant  un  s(!ntier  qui,  après  m.iints 
détours,  vous  conduit  à  un  charmant  coUagCy  ayant  vue  sur 
le  magnitlque  Saint-Laurent,  qui  semble  surgir,  tout  à  coup, 
des  bosquets  qui  le  couronnent.  Des  tables  de  quatre,  de  six 
et  de  huit  couverts  chacune,  sont  dressées  eu  face  du  cottage, 
sur  une  immense  plateforme  de  madriers  polis,  qui  servira 
ensuite  de  salle  de  danse  en  plfin  air. 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  les  convives  arrivent,  ils  forment 
une  petite  société  poiu*  déjeuner  en  famille.  Je  dis  en  famille, 
car,  à  part  un  aide-de-camp  qui  fait  les  honneurs  aux  princi- 
paux personnages,  et  à  part  les  servants,  rien  ne  vient  trou- 
bler les  petits  groupes  d'amis  intimes  qui  prennent  ensemble 
ce  premier  repas,  composé  de  viandes  froides,  beurre,  raves, 
thé  et  café. 

C'<?tait  un  charmo  de  les  voir 
Echanger  entre  eux  les  rasades 


Et  croquer  les  vertes  salades. 

Le  tailUs,  les  eaux,  les  grands  blés, 
La  terre  môme  qui  poudroie 
Autour  dos  groupes  attablés 
Tout  respirait  amour  et  joie. 

— (AUTRAS.) 

(1)  Cette  esquisse   fut  pr<5parée  à  l'occasion  du   séjour  "du   Prince   Artliur  à 

Spencer  Wood, — l'hôte   de  Sir  N.  P.  Bolloau, — devenu   aussi  cher  aux  Canadiens 

par  sa  courtoisie  et  sa  bienveillance  que   l'avait  <^té  son  aïeul,  le  Prince  Edouard, 

aux  citoyens  de   Québec,  en  1701.    Je  conserverai   longtemps  le  souvenir  de  ses 

remarques  bienveillantes,  exprimées  en  bon  français,  lorsqu'il  visita  mon  musée 

à  Spencer  Orange. 

"  Enfant  de  la  libre  Angleterre 

Sois  le  bienvenu  parmi  noue  1  " 

— (B.  Sui-TE  ) 
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«  Ceux  qui  ont  terminé  cèdent  la  place  à  d'antres  et  se  pro- 
mènent dans  les  jardins  et  les  bosquets  environnants. 

«  A  dix  heures,  toutes  les  tables  sont  enlevées,  et  les  con- 
vives sont  dans  l'attente  de  ce  qui  va  suivre. 

«  En  elTet,  le  collage,  comme  le  château  dans  l'opéra  de 
Zémire  et  Azor,  semble  attendre  que  la  baguette  d'une  fée  lui 
donne  la  vie  Après  quelques  minutes  d'attente,  la  porte 
principale  s'ouvre  et  livra  passage  au  petit  roi  Craig,  suivi  de 
son  brillant  état-major  ;  au  môme  instant,  un  orchestre  invi- 
sible, perché  au  sommet  de  hauts  peupliers,  joue  le  God 
save  thc  King  ;  les  têtes  se  découvrent  et  chacun  écoute  eft 
silence  l'air  national  de  la  Grande-Bretagne. 

«Les  convives  les  plus  distingués  s'empressent  d'aller  pré- 
senter leurs  hommages  au  gouverneur  ;  ceux  et  celles  d'entre 
eux  qui  ne  doivent  point  prendre  port  5  la  danse,  s'asseyent 
sur  les  galeries,  où  trône  Son  Excelltmce  ;  un  aide-de-camp 
crie:  Gentlemen,  take  your  partners/ (messieurs,  prenez  vos 
danseuses)  et  le  bal  commence. 

«  Soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour  où,  danseur 
infatigable,  je  dansais  comme  un  tourbillon,  une  contredanse 
de  trente  couples.  Mes  pas,  qui  se  traînent  aujourd'hui 
pesamment,  laissaient  alors  à  peine  la  trace  de  leur  passage. 
Toute  la  jeunesse  qui  animait  cette  fôle  des  anciens  temps 
dort  aujourd'hui  dans  le  silence  du  sépulcre  !  celle  même,  la 
belle  d'entre  les  belles,  celle  qui  a  partagé  mes  joies  et  mes 
douleurs,  celle  qui,  en  ce  jour  même,  accepta  pour  la  première 
fois  pour  la  conduire  à  la  danse  une  main  qui,  deux  ans  plus 
tard,  devait  la  conduire  à  l'autel  de  l'hyménée,  celle-là  aussi 
a  suivi  depuis  'ongtemps  le  torrent  inexorable  de  la  mort  qui 
entraîne  tout  sur  son  passage. 

«Ces  souvenirs  rappellent  à  ma  mémoire  ce  beau  passage 
d'Ossiaa: 

«But  why  art  thou  sad,  .son  of  Fingal?  why  grows  the 
«  cloiid  of  thy  sour?  the  sons  of  future  years  shall  pass  avvay  : 
«  another  race  shall  arise.  The  people  are  like  the  waves  of 
({ the  océan  ;  like  the  leaves  of  woody  Morven  :  they  pass 
«  away  iu  the  rustling  blast,  and  other  leaves  lift  their  green 
«  heads  on  high.  » 
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«.  En  eiïot,  pourquoi  ces  nuages  sombres  atlrisknt-ils  mon 
âme?  les  enfants  de  la  gétiératioii  future  passeront  bien  vite, 
et  luie  nouvelle,  surgira.  Les  hommes  sont  comme  les  vagues 
(1(3  Tucéan  ;  comme  les  feuilles  innombrables  des  bosquets  de 
mon  domaine  ;  comme  les  vents  d'automne  qui  dépouillent 
mes  bocages,  mais  d'autres  feuilles  aussi  vertes  couronnent 
leurs  sommets.  Pourquoi  m'attrister  ?  quatre-vingt-six 
enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits-enfants  porteront  le 
deuil  du  vieux  chêne  que  le  souifle  de  Dieu  aura  renversé  ! 
Et  si  je  trouve  grâce,  au  tribunal  de  mon  souverain  juge,  s'il 
m'est  donné  de  i  ^joindre  Tange  de  vertu  qui  a  embelli  le  peu 
de  jours  heureux  que  j'ai  passés  dans  cette  vallée  de  tant  de 
douleurs,  nous  prierons  ensemble  pour  la  nombreuse  postérité 
que  nous  avons  laissée  sur  la  terre. 

«Je  retourne  à  la  fêle  où  m'attend  le  lecteur.  Il  est  deux 
heures  et  demie,  nous  sommes  au  milieu  d'une  contredanse 
des  plus  gaies,  speed  the  plow^  peut-être  ;  l'orchestre  cesse 
tout-à-coup  de  jouer  ;  les  uns  restent  les  bras  étendus,  les 
autres  une  jambe  en  l'air,  tout  en  cherchant  à  deviner  ce  qui 
cause  ce  contre-temps.  L'arrivée  des  deux  évêques.  Monsei- 
gneur Plessis  et  le  Lord  Bishop  Mountain,  nous  donne  le  mot 
de  l'énigme  ;  en  elfel,  un  aide-de-camp  avait  d'un  signe 
imposé  silence  à  l'orchestre  en  voyant  s'avancer  les  deux 
grands  dignitaires  de  leurs  églises  respectives.  La  danse  avait 
cessé  pour  ne  recommencer  qu'après  le  départ  des  deux 
évoques.  Sir  James,  par  égard  pour  leur  caractère,  avait 
établi  cette  étiquette. 

«A  trois  heures,  le  son  d'un  cor  se  fait  entendre  dans  le 
lointain,  et  tout  le  monde  s'enfonce,  à  la  suite  du  gouverneur, 
dans  un  sentier  pratiqué  dans  la  forêt,  alors  vierge,  de  Powell- 
Place.  Quelques  personnes,  vu  la  longueur  de  la  promenade, 
commençaient  à  croire  que  Sir  James  faisait  faire  un  tour  d'ap- 
pétit, avant  le  dîner,  aux  convives  qui  n'avaient  pas  pris  part  à 
la  danse,  quand,  au  détour  d'un  sentier,  une  immense  table, 
couverte  d'im  dôme  de  feuilles  de  différentes  espèv.es,  apparaît 
tout  à  coup  comme  une  oasis  bienfaisante.  En  effet,  M.  Petit, 
chef  de  cuisine  de  l^on  Excellence,  s'était  surpassé  pour  l'oc- 
casion, et  comme  Vatel,  il  se  serait  percé  le  cœur  s'il  n'eût 
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recueilli  les  plus  grnnds  éloges  sur  Tordonnance  du  festin 
dont  nos  généreux  patrons  l'avait  chargé. 

«Rien  de  plus  beau,  de  plus  splendide  »|ue  l'ordonnance  de 
ce  repas,  aux  yeux  non-seulement  des  enfants  du  sol,  peu 
accoutumés  alors  à  ce  luxe,  mais  aussi  aux  yeux  des  convives 
européens;  toutefois,  il  y  avait  un  petit  inconvénient  pour  les 
dits  convives:  celui  de  ne  pas  connaître  un  seul  des  plats 
qu'on  nous  avait  servis,  tant  était  monsieur  Petit  un  artiste 
français  distingué 

«La  danse  recommença  environ  une  do.ni-heure  après 
dîner,  qu'eut  lieu  le  départ  des  évêques,  et  continua  avec  une 
ardeur  toujours  croissante,  lorsque  les  cruelles  mamans, 
commençant  à  s'inquiéter  de  certaines  promenades  senti- 
mentales qu'î  faisaient  leurs  demoiselles,  dans  les  entre-actes 
de  la  danse,  après  la  disparition  de  Phœbus,  rappellèrent 
leurs  jeunes  nymphes,  non  en  les  menaçant  et  armées  de 
javelots  comme  la  déesse  Calypso,  mais  d'un  ton  assez  maus- 
sade au  dire  des  cavaliers.  A  neuf  heures,  tout  le  monde 
était  rentré  dans  l'enceinte  des  murs  de  Québec.  » 

ÎI  paraît  que  nos  gouverneurs.  Lord  Lisgar  et  Sir  N.  F. 
Belleau,  affectionnent  Spencer  Wood,  autant  et  plus  que  Sir 
James  Craig  el  Lord  Elgin  Puisse  le  noble  château,  où  se 
sont  assis,  à  diverses  reprises,  tant  d'illustres  hôtes,  nos  Prin- 
ces du  sang:  le  Prince  de  Galhîs,  le  Prince  Alfred,  le  Prince 
Arthur  ;  tant  de  Ducs  et  de  Pairs,  de  la  libre  et  aristocratique 
Grande-Bretagne;  le  Baron  Gauldrée-Boileau,  les  généraux 
Grant,  Sherman,  etc.,  continuer  à  ajouter  à  l'éclat  de  la 
vieille  capitale  et  à  faire  les  délices  de  ses  hôtes  ! 

Sillery,  28  juin  1870. 
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DE  QUÉBEC   AU  CAP   ROUGE. 

I 

Les  nowvt'lles  fortiflcalions  ^n  L^vis. — Los  Plaines  d'Ahralifim. — Le  poste 
(lu  DnVnrgor. — Hillor>.— -Spencer  Wood.—- Sous-li's-Bois.— Lo  Couvent 
de  Ji'sus-Mario. — Cataracouy. — Benmoro.  —  Glermont. — Kirk  Ella, — 
Bardileld. — Les  Jésuites  dans  l'anse  de  Sillery,  1G39,— Le  Tombeau  et 
le  Monument  du  Révd,  P.  Massé. — Le  Commandeur  do  Sillery. 

J'aime,  6  terro  bdnio,  o()  dorment  nos  aïeux  t 
Tes  luoa  d'nzur  au  fond  des  bois  harmonieux 

Où  murmure  uno  ondo  limpide, 
'Tes  côtonux  (^maillds  do  hameaux  éclatants 
Qui  80  mirent  au  loin  dans  les  flota  transparent! 

Do  ton  fleuve  large  et  rapide. 

(^Ilynine  à  la  Patrie  et  aux  Aïeux'). 

L.  J.  C.  FtsKT. 

Dans  le  cours  de  mes  cxciii'sions  en  dehors  de  Quc'-bec,  que 
d'objets  int'h'essants  an  poinl  de  vue  de  l'histoire  n'ai-je  pas 
rencontrés  !  que  d'f'loquentes  ruines,  que  de  monuments  encore 
vivaces,  de  la  lutte  achai'née  qui  signala  le  berceau  de  la  su- 
prématie ant!,laise  dans  le  nouveau-monde,  et  la  lutte,  non 
moins  acharnée,  qui,  en  1775-6,  repoussa  le  régime  répu- 
blicain, que  nous  proposèrent  nos  voisins  ! 

Ruines,  combats,  monuments,  qui  nous  en  redira  l'histoire 
intime,  les  émouvantes  péripéties,  la  mélancolique  décadence? 
Les  sociétés  d'antiquaires,  sans  doute,  car  le  grave  historien  a 
assez  à  faire  à  retracer  l'histoire  générale  des- peuples.  L'anti- 
quaire, me  dites-vous,  et  où  donc  ira-t-il  chercher  quelques- 
uns  de  ses  jets  lumineux  ?  sinon  dans  les  impressions  re- 
cueillies a  la  volée  par  des  touristes,  que  le  hasard  seul  quel- 
quefois conduit 

Franchissons  la  porte  Saint-Louis.    Quand  nous  serons  sur 
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les  huttes  à  Nepreu  (i),  en  face  de  VAsile  Champêtre  (2  ,  nous 
pourrons,  mais  uidislinctemcnt,  saisir  de  l'œil  la  cimo  de  ces 
superbes  l'orliilculions  de  Lévis,  où  Jes  i^3, 000,000  slerlg.  de 
la  métropole  sont  engoufl'rés  :  (rois  forts  do  maçonnerie,  en 
demi-lunes,  avec  un  mille  d'espace  entre  chaque  :  le  tout 
recouvert  en  terre  avec  vastes  casemates,  meurtrières,  glacis, 
caponiers  et  devant  être  armés  en  temps  de  guerre  de  l'ingé- 
nieux canon  Montcrief.  Ce  canon  comme  l'on  scait  n'est 
exposé  au  feu  de  l'ennemi  que  le  moment  oïl  il  se  décharge, 
car  l'instant  suivant,  par  un  savant  mécanisme,  il  redescend 
plusieurs  pieds  plus  bas  que  le  niveau  des  murs  des  forts. 
Ombres  de  Vauban,  de  Jomini,  en  présence  des  modernes, 
inclinez-vous  1 

C'est  le  col.  Jervois,  du  Génie,  qui  a  donné  le  plan  des  for- 
tifications à  Lévis,  lesquelles  sont,  dit-on,  pour  le  nouveau 
monde  ce  que  sont  celles  de  Cherbourg  pour  l'ancien,  une 
merveille  de  science.  Pour  rendre  noire  Gibraltar  inexpu- 
gnable à  l'artillerie  moderne,  comme  elle  l'était  à  l'artillerie 
ancienne,  il  ne  manque  que  trois  forts  en  maçonnerie  et 
recouverts  en  terre  {earth  Works)  dont  l'un  à  Marchmont,  qui 
dominera  et  détruira,  ù  volonté,  la  façade  et  l'intérieur  du  fort- 
est,  sur  les  hauteurs  de  Lévis  ;  un  second,  sur  les  propriétés 
de  MM.  Boswell  et  Campbell,  sur  la  grande  allée,  qui  enfilera 
le  ravin  du  ruisseau  Sainl-Denis,  les  chemins  Saint-Louis, 
Gomin  et  Sainte- Foye,  et  un  troisième  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Foye,  pour  dominer  la  vallée  du  Saint-Charles,  Charles- 
bouig,  Beauporl.  Avec  ces  Iriùs  foris,  qui  seront  le  complé- 
ment des  trois  érigés  à  Lévis,  Québec  deviendra  une  des 
premières  forteresses  du  monde,  et  la  vraie  clef  du  Saint- 
Laurent  contre  l'Angleterre  ?  ?  (3) 

(1)  Là,  avaient  lieu,  aux  premières  annde.s  do  la  domination  anglaise,  les  ox6' 
cutions  ;  entre  autres,  la  Corrivmu  y  fut  pendue.  PIu3  tard,  aux  temps  de 
McLean  (17U7),  l'on  pondait  sur  la  côte  à  Cutonj  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Ihtl' 
low'ii  Ilill,  Voir  le  Procès  de  ce  pauvre  exalté,  Alex.  MoLoan,  aux  Soiriei  Cana- 
dienne»,  1861. 

(2)  Cotte  pimpante  Villa  do  M.  Oinning  rappelle,  par  le  souvenir  de  ses  anciens 
propriétaires,  un  ami  sinoôre  do  l'éducation,  M.  le  Prutonotairo  Perrault  :  la  c4te 
voisine  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Côte  à  Perrault  pour  les  Canadiens- 
Français  ;  Perrault'»  Util,  pour  les  anglais  lettrés  ;  Pharaoh'u  Uill,  pour  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  0  l'angliûoation  t 

(3)  Voir  Note  E. 
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Mois  continuons  :  à  l'est  du  (iinmp  verdoyant  et  pinntë 
d'nrbros  où  lo  St-minniro  doit  ouvrir,  plus  lard,  dit-on,  un  jar- 
din botanifim»,  l'on  voit  VHospice  Militaire,  presqu'en  facc'  de 
l'Asylo  do  Sainte- Hrifiitto  ;  puis,  <lans  lo  voisinngt;,  le  Ladies 
Home,  solide  structure  en  brique  blanche.  Un  pou  au  sud- 
ouest  se  voit  de  loin  la  massive  nouvelle  prison  du  district, 
Qvec  ses  coupobîs  élincelantes. 

Nous  voilà  aux  plaines  d'Abraham  : 

Aux  plaines  d'Abraham,  rondoi-voun  dos  batailles, 
Revenez  voir  ce"  lieux,  oh  I  revenez  encore, 
Ofliciers  du  Grand  Koi,  revenez  tnun  auHsi, 
LaUarre,  Frontonan,  Denonvillu,  Traoy  I 
Alignez-vous,  .soldats,  Carignan  et  Ouicnne, 
A])puyuz,  Languedoc  et  Bearn  et  la  Reine  I 

— Al,P.   DK  PoiBUSQtJI. 

Voyez  devant  vous  le  monument  bAli  sur  l'en  iroil  où 
expira  le  glorieux  rival  de  Monlcalm.  A  ce  puits,  en  l'ace, 
l'on  puisa  l'eau  pour  rafraîchir  les  lèvres  brûlantes  de  Wolle 
mourant.  Avancez  quelques  arpents,  vous  atteindrez  Wdlfe- 
field,  la  villa  de  M.  Price  ;  à  l'est,  vous  d(''couvrez  à  fleur 
de  terre  les  fondations  du  corps-de-gaide,  d'où  retraita,  le  13 
septembre  1759,  blessé  nu  talon,  le  capitaine  de  Yergor  do 
Simblin,  laissant  à  Wolfe  et  à  ses  farouches  Montagnards  et 
liangerSj  liberté  entière  de  pénétrer  sur  les  hauteurs  en  suivant 
la  ravine  du  ruisseau  Saint-Denis,  qui  sépare  Spencer  Woodde 
Wolfetijld, et  des  piopriélés  plus  voisines  du  grand  chemin. 
Qui  donc  enseigna  aux  soldats  anglais  ce  mystérieux  etdifllLile 
sentier?  Le  major  Robert  Stobo  (1),  qui  s'était  évadé  de 
Québec,  en  mai  1759,  où  il  était  prisonnier  de  guerre  depuis 
quelques  années,  et  (jui  revint  de  Louisbourg,  peu  de  jours 
après,  rejoindre  Wolfe  et  Saunders?  Plus  tard,  j'esquisserai  la 
singulière  carrière  de  Stobo,  à  Québec,  en  1750-7-8-9. 

Peut-être  le  secret  du  sentier  fut-il  aussi  livré  par  un  troîlre  ! 
Denis  de  Vitré,  ci-devant  de  Québec,  plus  tard  prisonnier  de 
guerre  à  Londres,  d'où,  soit  par  menaces  ou  par  promesses  (2), 
on  l'induisit  à  accompagner  le  corps  exiiéditionnaire  sous 
Wolfe  ;  et  l'officier  de  garde,  qui  avait  envoyé  plusieurs  de  ses 

(1)  Memoirs  of  Rob.  Stobo,  page  70.  Pitsburgh,  18fi4. 

(2)  Voir  note  a. 
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milicinns  h  Lorette  et  h  Charliisboiirg  (1),  eiigrnngor  leur 
rùcolUî,  pendant  le  siège,  le  cnpitnine  de  Vergor  de  Simblin, 
In  eivntiire  de  Bigot,  ëtoil-il  ou'-si  Irotlrc  h  son  nliégi-nnce  ? 
Car  de  Vergor,  n'étail-ce  pas  ce  môme  officier,  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  où  siégeoil  Higot  (2),  l'ami  de  son  père, 
au  ciii^teau  Sainl'Loiiis  et  absous  d'avoir  livré  aux  Anglais  le 
Fort  Heaiiséjour,  en  Acadie  ?  I!  y  aurait  eu  aussi  un  M.  (lhinii\ 
qui,  plus  lard,  présenta  au  gouvernemiMit  anglais  un  place! 
pour  être  iticompensé  de  certains  services  rendus  à  la  flotte 
anglaise  lorsqu'elle  remonta  le  Saint-Laurent  (3).  Il  fut  le 
premier  maître  du  Havre,  à  Québec,  et  mourut  à  l'ûge  de  104 
ans  :  c'était  l'aïeul  de  M.  Eugène  Cbinic,  de  cette  ville. 

L'on  sait  que  de  graves  historiens,  l'abbé  Ferland  surtout, 
ont  prétendu  que  la  trahison  avait  sa  part  dans  les  événe- 
ments de  1759  ;  très-certainement  Bigot  et  sa  colorie  avaient 
un  intérêt  direct  à  celer,  sous  la  ruine  de  la  colonie,  la  trace  de 
leurs  infâmes  menées  et  la  discussion  qui,  d'après  le  chevalier 
Johnstonc,  (voir  l'appendice),  avait  lieu,  à  midi,  le  13 
septembre  1759,  dans  l'Ouvrage  à  cornes  dont  on  Yoil  les 
restes  en  terre,  près  du  pont  de  Bickell,à  Cbarlesbourg,  tend  à 
corroborer  cette  opinion. 

Tout  en  laissant  mon  cheval  trotter  tranquillement  swr  celte 
Grande  Allée,  jadis  sentier  ombragé  de  la  forôt  qui  mène  à 
Sillery,  où  caracoUait,  en  1666,  le  fastueux  marquis  de  Tracy, 
son  étal-major  et  ses  gardes,  et  près  de  deux  siècles  plus  lard, 
le  non  moins  fastueux  comte  de  Durham  et  les  gardes  de  la 
Reine  (Coldstream  Guards),  je  me  disais  à  moi-même,  que 
de  jolis  problômtis  pour  nos  neveux  !  Que  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  nos  antiquaires  !  Mais  continuons. 

Au  nord,  vers  llolland  Uouse  (maintenant  possédé  par  M, 
Robert  Cassells),  et  qui,  en  1775,  était  le  quartier  général  de 
Richard  Montgomery,  juste  en  ligne  avec  l'entrée  de  Spencer- 
Wood,  s'élève,  au  milieu  d'un  champ,  un  sapin  isolé.   Plus  de 

(1)  MéiroireB  sur  les  affaires  du  Canada,  1749-1700. 

(2)  "  Profites,  mon  cher  Vergor,  de  votre  place  ;  taillez,  rognez,  rons  ares  tont 
pouvoir,  afin  que  vour  puissiez  bientôt  venir  me  Joindre  en  France,  et  acheter  an 
lieu  à  portée  de  moi." — Ltftre  de  Bigot,  d»  20  août  1764,  à  M.  Vergor,  pire. 

(3)  M.  l'abbé  Verrault  aurait  vu  cette  requête. 
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trace  do  la  clôture  on  fer  qui  jadis  l'entourait.  C'est  le  Holland 
Tree  [i).  Dormez  paisibles  sous  votre  vert  canapé,  jeunes 
gens  1  Pour  vous,  plus  de  bals,  do  festins,  de  duels  :  adieux  ! 
adieux  : 

NopeoB,  convig,  festins,  banquets, 
Beau  babil  et  juyouz  caquotti. 

Nous  voilà  bientôt  sur  les  confins  de  la  verdoyante  et  pitto- 
resque paroisse  de  Saint-Colomb  (2)  de  Sillery. 

Voici  les  lieux  chers  à  ma  r(!vorio, 

Voici  les  prt'8  dont  j'ai  chanta  les  fleurs 


Sépai'ce  des  Plaines  d'Abraham  par  une  haute  clôlnre,  et 
toute  Irangée  d'arbres,  voyez  la  riche  métairie  de  Marchmont, 
où  résidait,  en  1819,  sir  John  Haivey,  alors  Commandant  des 
Forces,  plus  lard,  l'évéque  anglican  Slewarl  ;  maintenant,  M. 
John  (lilmour  y  séjourne  depuis  nombre  d'années.  Sillery  porte 
depuis  1037,  le  nom  du  généreux  commandeur  Noël  lirulart  de 
Sillery,  dont  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  conserver  le  souvenir, 
par  une  inscriiilion  sur  une  des  faces  du  monument  élevé  le  26 
Juin  1870,  au  Révd.  PèreEnnemond  Massé,  à  proposde  la  pre- 
mière église  de  Sillery,  fondée  par  le  commandeur  de  Sillery. 
Inclinons  nous  en  passant  devant  la  mémoire  d'un  savant,  le 
botaniste  Gomin,  qui  s'était  construit,  vers  1 600,  une  résidence 

(1)  Les  cinq  enfants  du  major  Samuel  Ilolland,  compagnon  d'armes  de  Wolfe, 
dont  l'un  fut  tué  en  duel  à  Montréal,  reposent  soue  le  Pin  de  Holland,  à  IIMand 
Hou»e,  chemin  Sainte-Foye,  L'on  peut  lire  la  relation  do  ce  duel  dans  les  Maple 
LcavtH,  lôre  série. 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  do  ce  recueil,  je  regrette  do  dire 
que  l'arbre  antique  a  succombé  pendant  une  violente  tempête,  le  15  nov.  1871. 

(2)  Si  nous  adoptons  l'orthographe  "  Sivint-Colomb  "  du  décret  érigeant,  en 
1855,  la  paroisse,  do  préférence  à  celle  do  "  Saint-Colomban  "  des  Statuts 
Refondus,  B.  C,  (page  625),  ce  n'est  pas  que  nous  désirions,  areo  certains 
antiquaires,  identifier  le  saint  avec  le  grand  homme  qui  découvrit  l'Amérique, 
Christophe  Colomb.  Toutefois  nous  no  déguiserons  pas  notre  pensée  et  noua 
avouons  eans  ambages  que  nous  aimerions  fort  à  voir  l'illustre  Génois  haut  placd 
parmi  les  bienheureux,  si  la  grandeur  d'une  œuvre  pouvait  être  un  titre  de  cano- 
nisation. Saint  Colomb  était  bien  un  saint  du  vieux  monde — un  parfait 
gentilhomme — qui  plus  est  un  patriotique  prince  et  abbé,  de  royale  lignée, 
qui  florissait  dans  la  Verte  Erin,  au  septième  siècle.  Eloquent,  lettré,  ardent, 
poétique  même,  oe  religieux  ovait  trouvé  moyen  de  fonder  plusieurs  églises 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  S'étant  brouillé  avec  le  Gouvernement,  il  quitta 
l'Irlande  et  vint  à  lona,  une  des  Hébrides,  oil  il  fonda,  ainsi  que  dans  lo  nord  de 
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à  Tanglc  du  chemin  Gomin  (1),  pour  y  étudier  à  loisir  la  flore 
singiilièremonl  variée  du  lois  de  Sillery.  Cq  chemin  porte 
encore  son  nom. 

A  ma  droite,  voici  la  verte  touffe  d'  sii[iii;s  <'t  d'aubépines 
qui  oml)ra;j;e  ThornhiU,  le  cottage  de  mou  co;ifrère  et  ami, 
M.  Archd.  Campbell  ;  une  avenue  serpentante  y  conduit. 
Jadis  riion.  (Sir)  Francis  Iliucks,  premier  minisire  de  Lord 
Elgin,  y  séjournait  ;  il  n'avait  qu'à  travers(ir  la  voie  publique 
pour  aborder  chez  notre  ex-gouverneur  Lord  Elgiu,  qui  aimait 
tant  les  frais  ombrages  de  Spencer  Wood  où,  selon  M.  de 
Gaspé,  nos  pères  allaient  manger  des  crèmes  à  la  ylace  en 
1809,  quand  Sir  James  Craig  y  donnait  sou  pique-nique 
annuel. 

Le  couvert  ^tait  mis  sous  l'herbe,  au  coin  d'un  bois 
Où  icP  geais,  les  pinsons,  les  fauvettes,  les  grives 
Excités  jiar  les  ris,  les  chants,  le  bruit  des  V('i.\, 
Luttaient  de  bonne  humeur  avec  tous  les  convives. 

Sjiencor  Wood  était  bien  l'Elysée  de  nos  champêtres  rési- 
dences de  Sillery.  «  Non-seulemeit,  j'aimerais  à  y  passtîr 
loute  ma  vie,  disait  le  comle  d'Elgin,  mais  c'est  !à  où  je 
voudrais  voir  reposer  mes  os.  w 

Voisin  de  Spencer  Wood,  est  Spencer  Grange,  la  résidence 
ÛGÏiïwiiiwv  des  Oiseauj;  du  Canada  ;  n'en  disons  mol  et  pour 
cause,  c'est  tout  simplement 

Un  nid  sous  le  feuillage, 
Un  tn-aouir  dans  les  bois 

—(V.  Hugo  :  Les  nfves.) 

l'Ecosse,  an-dclîi  do  trois  cents  églises  et  lnonast^res.  Sa  verve  lui  inspira  un 
|)(]âino  nommé  A.mbhra,  dont  la  récitation,  disait-on,  opérait  parmi  les  pécheurs 
des  conversions  miraculeuses. 

Si  le  commandeur  de  Sillery,  çcntillit)mmo  de  vieille  roche,  si  jamais  il  en  fut, 
jiouvuit  visiter  ces  bas  lieux,  nul  doute  qu'il  no  félieitiU  sa  fondiition  eliéiio  do 
1637,  d'avoir  sçu  se  choisir  pour  patron,  parmi  les  bienheureux,  un  gentilhoniino 
et  un  saint  ausïii  distingué.  11  faut  aller  étudier,  dans  le  beau  livre  du  comte 
de  Montalcinbert,  i^i  MnincK  en  Occident,  cette  ravissante  silhouette.  Saint 
Colomb  mourut  en  l'année  616. 

(1)  M.  Gomin,  médecin  et  botaniste,  y  nssîdait,  sur  une  terre  de  50  arpent», 
que  M.  d'Auteuil,  au  nom  de  M.  Dailleboust  lui  concéda  :  sa  demeure  a  dû  être 
eur  l'emplacement  de  la  villa  "  Coulonges,  "  à  l'angle  du  dit  chemin  et  do  la 
Grande  Allée. 

M.  Gomin  remit  cette  terre  &  M.  Dailleboust  par  contrat  devant  Mtrc  Aadouart, 
25  février  1C63.  On  trouve  son  acte  do  sépulture  dans  les  archives  do  la  Cathé- 
drale.—(i'aiirf  JJruiMt.) 
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Nous  voila  à  Samos,  an  siècle  dernier,  la  pittoresque  villa  de 
révêquedeSamos,  Monseigneur  Pierre  Hernoan  Dosquet.  Sous 
riion.  Maihew  Bell,  l'hou.  Wm.  Sheppard  et  iM.  Jas.  Gibb,  se» 
anciens  propriétaires,  le  nom  s'est  cliangt*  en  celui  de  Woodlield. 
Tout  auprès,  se  trouve  Bardfield,  joli  cottage;  où  l'érudit  et  cour- 
tois évêqiie  Mountain,  l'auteur  des  «  Songsof  ihe  Wiîderness,  » 
a  coulé  une  notable  partie  de  son  existence.  Maintenant^ 
Bardfield  est  occupé  par  31.  Thos.  Beckett,  de  la  maison 
Dobell  et  Cie.  Continuons  notre  route  et  nous  francbirons 
mille  et  un  charmants  sites  (1)  :  Sous -I es-bois,  jadis  la  demeure 
de  M.  Errol.  B.  Lindsay  ;  Benmore,  où  s'écoule  [en  paix 
l'utile  carrière  du  col.  Rhodes,  agiiculteur  célèbre  ;  le  beau 
cimetière  du  Mounl-Hermon,  (2)  dont  les  points  de  vue  et  les 
parterres  parfumés  rivalisent  avec  ceux  de  Greenwood  à  New- 
York  ;  Cntaiacouy,  féerique  (3)  séjour,  où  M.  Chs.  E.  Levey, 


f 


(1)  Une  imposante  Btructure,  l'Académie  do  JéHns'Marîe,  g'élôre  maintenant 
en  face  de  la  beUe  école  en  style  gothique,  offerte  en  doS'  à  la  paroisse  par  feu  le 
Lord  Bishop  Mountain. 

9ous-LKa-B()i3.— "  Sous  06  nom  et  soug  le  dôme  d'un  bocage  épais  se  cache,  h 
quelques  milles  de  Québec,  sur  le  chemin  Saint-Louis,  une  élégante  et  modeste 
habitation,  que  le  regard  du  pa!<?ant  devine  au  fond  d'une  longue  allée  couverte 
d'ombrage.  Cette  résidence,  oit  Vivait  naguère  une  de  nos  faitiilles  canadieunes 
des  mieux  connues  et  des  plus  estimées,  s'efface  entièrcmont  aujourd'hui  devant 
un  vaste  et  superbe  édifice,  qui  se  nomme  le  Couvent  de  Jésus-Marie.  Au  milieu 
des  érables  et  dos  chênes,  oii  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids,  s'est  élevé  un  nid  de 
science  et  de  vertu,  où  d'autres  jolis  oiseaux  voltigent  et  babillent.  Soug  la 
direction  des  Dames  religieuses  de  Jésus-Marie,  plus  de  quatre-vingts  jeunes 
filles  y  reçoivent  cette  éducation  précieuse  que  les  livres  seuls  no  donnent  pas, 
et  qui  assure  le  bonheur  et  la  vertu  des  familloa. 

"  A  l'avenir,  le  promeneur,  qui  se  laisse  entraîner  sur  le  chemin  du  Cap- 
Rouge,  ne  jettera  plus  seulcuicnt  qu'un  coup  d'œil  en  passant  dans  ce  lieu.  Il 
s'y  arrêtera,  et,  s'il  s'intéresse  à  l'éducation,  il  ira  visiter  rétablissement  et  en 
sortira  enchanté.  Si  c'est  une  femme,  elle  regrettera  de  n'être  plus  «nfaut  pour 
y  passer  quelques  années. 

"Tout  y  est  joli,  propre,  convenable,  parfaitement  ordonné,  mais  sans  luxe  ;  et 
les  jeunes  filles  y  trouveront  ce  qu'il  faut  à  la  vie,  des  fleurs,  de  l'air  et  de  la 
lumière.  " 

(2)  Voir  la  note  J.  Appendice. 

(3)  Cataracouy. — "  The  conflagration  of  Spencer-Wood,  on  the  12th  Maroh, 
1860,  made  it  incumbent  on  the  Provincial  Q-ovornment  to  provide  for  Mis  Excel- 
lency.  Sir  Edmund  Ilead,  a  suitable  résidence.  After  examining  several  places, 
Cataracouy,  the  résidence  of  Henry  Durstall,  esquire,  opposite  to  Kirk-£lla,  wus 
selected,  and  extensive  additions  made,  andstill  greater  improvemcnts  and  déco- 
rations ordered  when  it  became  known  that  the  first  gentlemen  of  England,  our 
Sovcroign's  eldest  son,  was  soon  to  pay  a  visit  to  Her  Majesty's  Canadian  lièges. 
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Topulent  président  de  la  banque  Union,  remplil  digne- 
ment les  devoirs  de  l'hospilalilé.  Ajoiitons-y  Clermont,  petit 
château,  faisant  face  à  la  rivière  Elcliemin,  sur  le  haut  de  la 
rive,  au  pied  do  laquelle  la  sentimentale  Rmily  Montague,  (1) 
en  1767,  écrivait  lanl  de  jolies  choses  à  son  amant,  le  beau 

Cataracouy  can  boaat  of  having  harbored  two  princes  of  tho  blood  royal,  tbe 
Prince  of  Walos,  ivnd  the  sailor  boy,  his  youthful  brothor  Alfred  ;  a  circumstance 
which  no  doubt  much  enhanccs  its  i)re8tige  in  the  cyes  of  it.x  présent  owner,  in 
wealth,  ono  of  our  "  Merehant  Princes."  It  was  laid  out  about  1836  by  the  lato 
Jas.  B.  Forsyth,  esq.,  the  first  proprictor.  and  reflocts  crédit  on  his  tasto. 

"  This  seat,  without  posseseing  the  cxtensive  grounds,  vast  river  frontage,  and 
long  shady  walks  of  Spencer  Wood,  or  Woodfield,  is  an  eminently  pioturesque 
résidence.  A  new  grapery  with  a  lean-too  roof  about  ninety  feet  in  length,  bas 
jiist  been  conipleted  :  the  choicest  *  varieties  of  the  grape  vino  are  hcro  cul- 
tivated.  Soveral  tasty  additions  hâve  i>.lso  recently  been  made  to  the  conser- 
vatory,  undor  tho  supcrintendenco  of  a  Scotch  land-scapo  gardener,  Mr.  P.  Lowe, 
formerly  in  charge  of  tho  Spencer  Wood  conservatory,  ic.  It  was  our  good  luck 
on  one  occasion  to  vicw,  on  a  plercing  winter  day,  from  the  drawing  rooui  of  Ca- 
taracouy, through  tho  glass  door  which  opens  on  the  conservatory,  the  rare  collec- 
tions of  exotics  it  contains,  a  perfect  grove  of  verdure  and  blossomg,  the  whole  lit 
up  by  tho  mellow  light  of  the  setting  sun,  whoso  rays  scintillated  in  every  fan- 
tastic  form  ainongst  this  gorgcous  tropical  végétation,  whilst  the  snow-reathed 
evergreeus  ^urrounding  the  conservatory  waived  their  palms  to  the  orb  of  day  in 
our  clcar,  brncing  Canadian  atmosphère.  Suiumor  add  winter  combincd  in  the  one 
landscape  ;  the  tropies  and  their  luxuriant  magnolias,  dividod  by  an  inchof  glass 
from  the  realms  of  old  king  froet  and  his  hardy  familiars,  the  pino  and  the  niaple. 
Charming  was  tlie  oontrast,  furnishing  a  fresh  proof  of  tho  conifort  and  luxury 
with  which  the  European  merehant,  once  setticd  in  Canada,  surrounds  his  home. 
What,  indeed,  can  be  more  gratifying,  during  the  Arctio,  though  healthy,  tem- 
pérature of  our  winter,  than  to  stop  froui  a  warm  drawing-room,  with  its  cheerful 
gratelire,  into  a  green,  floral  bower,  nnd  inhale  the  aroma  of  the  orange  and  the 
rose,  whilst  the  eye  is  charmod  by  the  blossoming  camellia  of  virgin  whiteness. 
the  wiitcria,  spireâ,  azaleu,  rhododendron,  and  odorous  daphno,  ail  blending  their 
perfumu  or  exquisite  tinte,  Cataracouy  lias  been  recently  decorated,  we  may 
«ay,  with  rcgal  magniticence,  and  Sillery  is  ju.stly  proud  of  thie  fairy  abode,  at 
présent,  tho  country  seat  of  Charles  E.  Lovoy,  e8((." — Mujile  Leaves, — 1865. 

*  Tho  vinery  contains  tho  folluwing  new  varieties,  &c.  : — DIavk  Aliennte, 
Fotter'a  Secdlimj,  HV/ite  y  Mu^'int  Ilninburf)  ;  Lady  Dotciu  ;  Golden  Ilnmhurg  ;  aiso 
the  conimon  Itlack  Jlaiiiliur;/  (which  there  is  nono  to  surpass),  JokIj/ii'v  St.  Alhnns, 
Mwtvtit  iif  Alexdiidria  ;  Street  Wxli'r  :  Black  St.  l'ff) i-n^  de.,  tic.  Tiie  conservatory 
is  stocked  with  seventy  Camellia  Japonica  of  the  newost  varieties,  twenty  varietie» 
of  ehiiice  Ay^lias,  Choroxenias,  Ueatbs,  Epacris,  Dillwynia,  Eriosteinon,  Acacias, 
Géraniums,  Fuchias,  with  a  large  collection  of  creeping  ))lants,  Ac,  ic. 

(1)  "  The  Iliitortf  of  Emil)i  Montaijue  "  ;  roman  de  mœurs  canadiennes  en  quatre 
volumes,  par  Mrs.  Frances  Brooko,  lY'pouse  d'un  ollicier  anglais,  <?crit  à  Sillery, 
en  1707.  C'est  le  plus  ancien  roman  canadien  que  nous  connaissons.  Sillery 
aurait  donc,  en  quelque  sorte,  le  droit  de  se  croire  le  berceau  de  la  litt<;rature 
canadienne  en  sus  de  l'honneur  d'avoir  eu  pour  historiographes  un  de  noa 
historiens  les  plus  6minents,  l'abbé  Forland,  et  un  dminent  antiquaire  M.  l'abbé 
Cuis,  do  Maïikiuongé. 
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colonel  Rivers,  sous  les  traits  duquel  un  de  nos  antiquaires  a 
cm  reconnaître  le  galant  col.  Caldvvell,  le  compagnon  de  gloire 
de  \Volfo,  mort  à  Québec,  en  1810.  Ciermont,  depuis  nombre 
d'années,  est  la  résidence  de  l'bon.  Juge  R.  E.  Caron.  Puis  vient 
Beauvoir,  oij  ranciennefauiillelIy.LeMesurier  a  écoulé  tant  de 
paisiblesaunées,  maintenant  la  demeure  de  M.  U.  R.  Dobell.  Par- 
lerai-je  de  Kilmarnork,  l'antique  manoir  de  la  famille  Graddon  ? 
de  Kilgraston,  où  f(Mi  le  procureur-général  Ojjdon  donna  \\n 
mémorable  déjfMiner  à  la  fourclielle  à  un  de  nos  gouverneurs, 
maintenant  enjolivée  de  serres  et  d'étangs,  la  propriété  de  M. 
Morgan  ?  Longwood,  résidence  d'été  de  M.  Cbs.  Smilli,  fds  de 
l'bistorien,  pas  bien  loin  du  lieu  où  l'bon.  John  Ncîilson,  alors 
le  Nestor  des  journalistes  canadiens,  a  résidé  si  longtemps, 

Parcourir  à  cheval  ou  en  voiture,  dans  la  belle  saison,  la 
voie  publique  dt;  Sillory  jusqu'à  la  côte  du  (!ap-Uonge,  à  huit, 
milles  de  Québec,  vous  l'ait  l'eiret  d'un  bi'au  paysage,  acci- 
denté>  verdoyant,  forestier,  où  vous  pourriez  réaliser  à  satiété 
le  Songe  de  Vaux  : 

Errer  ditns  un  jardin,  sYgaror  dans  un  bois, 
Se  couclier  .«ur  des  fleurs,  resjiirer  leur  haleine, 
Ecouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  funtaine 
Ou  celui  d*un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux. 

iS'oyés  sous  des  flots  d(î  verdure,  à  peine  si  vous  pouvez  saisir 
le  contour  du  petit  castel,  de  la  fraîche  villa,  de  la  confortable 
métairie,  sur  chaque  domaine  ;  encore  bien  moins,  pouvez-vous 
deviner  les  merveilles  d'horticulture, — fruits,  fleurs,  mois- 
sons,— dérobées  au  regard  par  la  forêt  primitive  environnante. 
Pour  l'étranger,  c'est,  tout  au  plus,  une  agréable  promenade, 
ilcambulalio  per  loca  amama,  comme  dirait  le  vieux  Frascato- 
riiis,  dans  les  grands  bois,  avec,  ça  et  là,  la  vue  du  fltMive-roi 
à  travers  les  coulées.  Mais  pénétrez,  smts  bonne  escorte,  en 
juin  ou  en  septembre,  sous  le  vert  parasol  de  C(!s  bocages  et 
vous  verrez  que  la  nature  et  la  maindi;rho.mme  ont  fait  de  ces 
ch'^'^nùtres  résidences  autant  de  petits  Edens,  où 

Les  pins  sur  les  étangs  dressent  leur  Tcrte  ombrelle, 
Les   uids  ont  chaud  ;  l'azur  trouée  la  terre  belle. 

—(V.  Hugo.) 

Sillery  est  à  Québec  ce  qui;  le  Mont-Iioyal  est  à  notre 
opulente  voisine,  le  royaume  de  Flore,  aussi  bien  que  le 
quartier-général  habité  par  le  haut  commerce. 


r, 


81LLEM. 


103 


Chaque  anse  du  fleuve  contient  un  elianlier  de  consiruelion 
ou  des  jetées  et  des  eslacades,  pour  retenir  en  sûreté  le  buis 
quané,  nos  richesses  forestières.  Au  delà  de  la  haute  marée, 
sur  la  grève,  se  groupent  les  nombreuses  et  blanches  mai- 
sonnettes de  la  classe  ouvrière,  employée  aux  chantiers  ou 
sur  les  estacades  voisines  ;  au  haut  de  la  Mve,  voyez  la  somp- 
tueuse demeure  du  maître!  Le  commerce  du  bois  qnarré,  qui 
nous  vaut  chaque  année  à  peu  près  1400  grands  navires,  date 
de  1807-8,  en  un  mot,  du  blocus  continental,  qui  ferma  la 
iialtique  à  l'Angleterre.  Cette  industrie  alimiuite  à  Québec 
seul  de  5,000  à  0,000  familles;  elle  nous  est  donc  précieuse. 

Sans  doute,  le  capitaliste  européen  pourrait  trouver  ailleurs 
des  champs  plus  vastes  pour  ses  placements,  un  climat  moins 
rude,  une  population  souvent  plus  sympathique.  Les  capi- 
taux sont  pour  nous  dans  notre  pays  jcinie  et  pauvre,  comme 
la  moelle  de  nos  os.  Tâchons  donc  de  les  empêcher  de  pren- 
dre leur  vol  ailleurs.  Invitons  de  toutes  manières  le  capi- 
taliste à  se  fixer  peimancmment  au  sein  de  nous  !  Réservons- 
lui  dans  la  distribution  des  honneurs,  sa  part  ;  qu'elle  soit 
large  même,  puisqu'il  consent  à  s'expatrier  pour  végéter  en 
Canada,  où  il  donne  le  pain  quotidien  ù  notre  nombnMise 
classe  ouvrière  ;  tenons  pour  certain,  que  si,  au  lieu  de  lui 
rendre  l'existence  douce,  nous  le  poursuivons  de  nos  dédains 
insensés,  ou  que  nous  le  pressurons  parce  qu'il  est  étranger, 
il  retirera  ses  capitaux  bienfaisants  de  parmi  nous,  pour  les 
placer  dans  des  endroits  où  la  persécution  ne  les  atteindra 
pas. 

Décrire  tous  ces  sites  enchanteurs,  où  M.  de  Puiseaux,  le 
procureur-général  Ruelle  d'Auleuil,  Chomedez  de  Maison- 
neuve,  mademoiselle  Clause,  plus  tard  l'évêque  français 
Dosquet,  ont  été  chercher  repos,  paix  et  santé  au  siècle  dernier, 
ce  serait  nous  mener  tn'p  loin.  D'ailleurs,  je  l'ai  remplie, 
cette  riante  tâche,  dans  les  Maple  Leaves. 

llàtons-nous  de  descendre  la  côte  du  Cap-Rouge,  sans 
craindre  d'être  égorgés  par  Chambers  et  sa  bande  d'assassins, 
dont  l'hon.  Richard  Ogd(m,  procureur-général  de  Sa  Majesté, 
nous  débarrassait  en  1837,  en  expédiant  le  chef,  avec  d'autres 
grands  coquins,  à  la  colonie  pénale  de  Yan  Dieman.     Le  bois 
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du  Cap-Rougo,  pendant  lonfçlemps,  était  un  siijol  d'enroi  à  la 
jeunesse  'Je  Québec.  C'est  sous  l'épaisse  feuillée  de  ccllo 
forêt,  que  Chambers,  Mathieu,  Gagnon,  Walcrworth  et 
consorts,  allèrent  faire  fondre  en  lingots,  les  crucifix  et  vases 
sacrés  enlevés  à  l'église  de  la  Congrégation,  le  9  février 
1835(1). 

A  la  gauche,  est  la  villa  de  M.  Forsyth,  RedclylTe,  sur  l'ex- 
trémité ouest  du  plateau  élevé,  couronné  à  l'est  par  la  ville  de 
Champlain  ;  voilà  un  site  noii-seulemont  favorisé  par  la  nature, 
au  point  de  vue  du  paysage,  mais  historique  au  plus  haut 
degré.  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  il  y  a  plus  de  trois  siècles, 
que  Jacques  '^arlier  (2)  hivernait  et  où  Roberval  établissait 
son  éphémère  colonie  ?  On  est  frappé  de  l'exactilude  du 
capitaine  malouin  dans  sa  description  de  ce  beau  site,  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  au  Cap-Rouge  proprement  dit:  l'on  voit  encore 
à  RedclylVe,  la  carrière  d'ardoise  et  de  mica,  «et  les  diamants 
de  quartz,  »  ainsi  que  la  source  d'eau  mentionnée  dans  le 
journal  du  hardi  navigateur,  et  dans  le  voisinage  les  «aubé- 
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(1)  Le  procès  do  Chambers  (Cambrai)  ot  (le  ses  complices,  fournit  la  matière 
d'un  intéressant  opuscule,  en  1837,  à  M.  Frs.  Real  Angers,  qui  devint,  ])lus  tard, 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  barreau  ;  cotte  série  do  crimes  est 
devenue  récemment  le  sujet  d'un  drame  joué  au  Munie  Hnll  do  cette  ville. 

(2)  La  description  que  donne  Cartier  do  ce  lieu  convient  parfaitement  à  la 
rivièro  du  Cap-Rouge,  et  ne  serait  applicable  à  aucune  autre,  "Le  capi- 
"  taino  "  est-il  dit,  "fut  avec  deux  barques  à  mont  la  rivièro  au-delà  du 
"  Canada  et  du  port  de  Sainto-Croix,  pour  y  voir  un  hAvro  et   une   petite   rivièro 

"  qui  est  environ  quatre   lieues  plus  outre La  dite  rivièro  est  petite  et  n'a  pas 

"  plus  de  cinquante  pas  de  largeur,  et  les  navires  tirant  trois  brasses  d'eau  peu- 
"  vent  y  entrer  de  pleine  mer,  et  à  basse  mer  il  no  se  trouve  qu'un  chenal  d'un 
"  pied  ou  environ.  Des  deux  cfltés  de  la  rivière,  il  y  a  do  fort  bonnes  et  belles 
"  terres,  pleines  d'aussi  beaux  et  puissants  arbres  que  l'on  puisse  voir  au  monde 
"  ot  de  diverses  sortes.  De  plus,  il  y  a  grande  quantité  de  chênes  les  plus  beaux 
"  que  j'ai  vus  do  ma  vie,  lesquels  étaient  tellement  chargés  do  glands,  qu'ils 
"  semblaient  qu'ils  allaient  rompre,  on  outre  il  y  a  de  plus  beaux  érables,  cèdres, 
•'  bouleaux  ot  autres  sortes  d'arbres,  que  l'on  en  voit  en  France  ;  et  j)rocho  de 
"  cette  forêt  sur  le  côté  sud,  la  terre  est  toute  couverte  de  vignes,  que  nous 
"  trouvâmes  chargées  do  grappes  aussi  noires  que  ronce§.  De  plus,  il  y  a  quantité 
"  d'aubépines  blanches,  qui  ont  les  feuilles  aussi  largos  que   colles   des  chênes, 

"  et  dont  le  fruit  ressemble  à  celui  du   néflierl L'entrée   de  cette  rivièro   est 

"  vers  le  sud  et  elle  va  en  tournant  vers  le  nord  ;  ot  îi  l'entrée  d'icolle,  vers  l'est,  il 
"  y  a  un  promontoire  haut  et  raide,  et  au  sommet  nous  finies   un  pont  pour  la 

"  garde  du  fort,  qui  était  au   bas,  ainsi   que   des  navires Et  sur^cette   haute 

"  montagne  ou  proiuontoire,  nous  trouvâmes  une  belle  funtaino  très-proohe  du  dit 
"  fort " 

— (^Coura  d'Histoire  du  Canada,  Ferland,  tome  I,  p.  40). 
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pines  blanches  »  et  «  les  beaux  chôiies  chargés  de  glands  »  en 
oclobi'e. 

Laissons  à  un  grave  historien  h;  soin  de  récapituler  avec 
non  moins  debeaulé  que  de  vivacité,  li's  environs  de  Qucboc  : 

«  Une  carte  de  Québec,  dit  l'abbé  Ferland  (1),  par  Cbani- 
plain,  marque  à  environ  une  lieue  au-dessus  de  la  ville  nais- 
sante, une  pointe  qui  s'avance  dans  le  Sainl-Laureni,  et  qui 
est  désignée  comme  étant  fréquemment  habitée  par  les  sau- 
vages. Plus  tard,  elle  reçoit  le  non»  d(!  Puiseau,  du  possesseur 
du  fief  Saint-Michel,  qu'elle  borne  au  sud-oues*.  Aujourd'hui, 
sur  la  Pointe-à-Puiscau,  se  trouve  la  jolie  église  de  Saint- 
Colomb,  environnée  d'un  village.  De  ce  point,  l'on  jouit  d'une 
des  plus  belles  vues  qu'offrent  les  environs  de  Québec.  \is-à- 
vis,  est  la  côte  de  Lauzon  avec  sa  rivière  bruyante,  ses 
chantiers,  ses  nombreux  vaisseaux,  le  terminus  du  chemin  de 
fer  du  (Jrand-Trufic,  les  villages  et  les  églises  de  Notre-Dame 
de  Lévis,  de  Saiiil-Jean-Chrysostôme  et  de  Saint-Romuald.  A 
droite  et  à  gauche,  le  ileuve  se  iléroule  sur  une  longueur  de 
douze  à  quinze  milles,  sans  cesse  sillonné  par  les  vaisseaux  qui 
arrivent  au  port  de  Québec,  ou  qui  en  partent.  Vers  l'est,  le 
tableau  fermé  à  plus  de  douze  lieues  par  le  Cap  Tourmente, 
et  les  hauteurs  cultivées  de  la  Petite  Montagne  et  de  Saiut- 
Ferréol,  présente  successivement  la  côte  de  lieatipré,  les  ver- 
doyants coteaux  de  l'île  d'Orléans,  le  Cap  aux  Diamants,  cou- 
ronné de  sa  citadelle  et  ayant  à  ses  pieds  une  forêt  de  mâts  ; 
les  plaines  d'Abraham,  les  foulons  avec  tout  le  mouvement  du 
commerce  de  bois,  Spence"^' , Wood  et  la  résidence  vice-royale, 
l'Anse  Saint-Michel,  se  cou  bant  gracieusement  depuis  la  côte 
de  Wolfe  jusqu'à  la  Poiiite-à-Puiseau.  Autour  de  ces  lieux,  se 
rai  lâchent  les  souvenirs  historiques  les  plus  intéressants  de 
l'Amérique  du  Nord  :  le  contact  de  la  civilisation  française 
avec  la  barbarie  des  indigènes  ;  la  lutte  de  deux  puissantes 
nations  pour  la  souveraineté  du  Nouveau-Monde  ;  un  épisode 
important  de  la  révolution  qui  a  créé  la  puissante  république 
des  Etats-Unis  :  voilà  les  grands  mouvements  qui  ont  tour  à 
tour  agité  ce  théâtre  resserré.  Partout  vous  y  trouveiez  l'em- 
preinte des  pas  de  quelque  personnage  remarquable  dans 

(1)  Note»  sur  Sillery,  par  l'abbé  Ferland,  Côté  et  Cie.,  1855. 
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l'histoire  do  rAmérique  :  Jacques  Cartier,  Champlain,  Fron- 
tenac, Laval,  l'hipps,  d'Iborville,  Wolle,  Montcalm,  Arnold, 
Montgomery,  ont  tonr  à  tour  foulé  quelque  coin  de  cet  espace. 
Tout  près  d'ici,  dans  l'Anse  Saint-Michel,  M.  de  Maisoiineuve 
et  Mademoiselle  Mance,  passùreul  leur  premier  hiver  en 
Canada,  avec  la  colonie  qui,  sous  leur  conduite,  allait  fonder 
Montréal.  Si  l'on  se  tourne  vo.;:  l'ouest,  la  vue,  quoique  moins 
étendue,  rappelle  encore  de  glorieux  souvenirs.  Là,  au  di'tour 
du  Cap-Rouge,  Jacques  Cartier  établit  ses  quartiers,  la  seconde 
fois  qu'il  hiverna  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Uoberval  le 
remplaça,  au  même  lieu,  à  la  tête  de  sa  colonie  éphémère. 
Près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Chaudière  se  diessaient  les 
tentes  des  Aliéuakis,  desElchemins,  des  Souriquois,  lorsque 
des  côtes  do  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  venaient  fumer  le 
calumet  de  paix  avec  leurs  frères  les  français  ;  la  rivière  Chau- 
dière était  alors  le  grand  chemin  qui  reliait  leur  pays  au 
Canada. 

«  Plus  près  de  la  Poinle-à-Puiseau,  est  l'Anse  de  Sillery,  où 
les  Jésuites  réunirent  les  Algonquins  et  les  Monlagnais  qui 
voulaient  se  convertir  au  christianisme,  et  formèrent  une  ré- 
duction florissante.  De  là  les  lumières  de  la  foi  étaient  portées 
par  les  néophytes  au  scindes  plus  profondes  forêts  ;  là,  venaient 
s'exercer  pour  leurs  missions  lointaines,  les  apôtres  qui  se  pré- 
paraient à  annoncer  la  bonne  nouvelle  au  pays  des  Ilurons,  au 
bord  (lu  Mississipi  ou  sur  les  côtes  glacées  de  la  Haie  d'IIudson. 
De  là,  le  P.  Druillètes  partait  pour  a^ler  porter  quelques  paroles 
de  paix,  de  la  part  des  chrélitîus  d/v  Sillery,  aux  Abnaquioisde 
Kennebecki  et  aux  Puritains  de  Boston.  Près  de  ce  lieu,  le 
frère  Liégeois  était  massacré  par  les  Iroquois,  et  le  P.  Poucet 
fait  prisonnier  et  emmené  par  les  barbares. 

«  C'est  au  soutien  de  cette  réduction  et  à  la  construction  des 
édifices  nécessaires^  que  M.  de  Sillery  consacra  des  sommes 
considérables.  Une  chapelle,  une  résidence  pour  les  mission- 
naires, un  hôpital,  un  fort,  des  mais-ons  pour  les  néophytes 
s'élevèrent  sur  le  rivageet  formèrent  un  village  sauvage,  autour 
duquel  se  rapprochaient,  autant  qu'on  pouvait  le  permettre, 
quelques  habitations  des  français.  La  résidence  de  la  famille 
D'Auteuil  était  sur  le  coteau  qui  s'élève  en  arrière  ;  et  la  vené- 
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rable  Dame  tle  Monceaux,  belle-mère  du  procureur-général 
Riielte  D'Auleiiil,  pour  satisfaire  h  sa  piété, availobteiiu  la  per- 
mission d'habiter  de  temps  à  autre  une  petite  maison  (pi'elle 
avait  fait  construire  près  de  la  eliapelle. 

«  L'établisscnjenl  de  Sillery  commença  à  être  abandonné 
vers  les  premières  années  du  siicle  dernier.  Après  la  prise  du 
pays,  le  soin  des  bâtiments  l'ut  nénligé  et  ils  commencèrent  à 
tomber  en  ruines,  mais  la  maison  des  Pères  l'ut  conservée  ;  et 
les  ruines  des  auti'es  édifices  sont  testées  assez  longtemps  de- 
bout poiu'  qu'on  puisse  encordes  désigner  sûrement.  Plusieurs 
des  anciens  habitants  ont  vu  abattre  les  murs  de  l'église,  qui 
étaient  d'une  solidité  surprenante.  J'ai,  moi-même,  en  \b[V6y 
il  y  a  vingt  ans,  vu  une  partie  de  ces  murailles  s'élevant  au- 
dessus  du  sol.  Les  ruines  de  l'hôpital  et  du  monastère  n'ont 
été  rasées  que  depuis  une  trentaine  d'années  ;  en  les  détrui- 
sant on  découvrit  plusieurs  objets,  parmi  lesquels  un  gardai- 
doigt  d'argent,  qui  avaient  dû  appartenir  aux  bonnes  reli- 
gieuses hospitaliènïs.  )) 

De  toutes  ces  ruines,  il  reste  un  bâtiment  assez  solide,  l'an- 
cienne résidence  des  Jésuites,  avec  de  noirs  souterrains  pour 
caves,  maintenant  la  demeiue  massive,  confortable,  élégante 
même,  de  l'un  des  commis  de  la  maison  anglaise  Dobell  et  Cie. 

En  août  1808,  l'éloquent  auteur  des  a  Jesuita  in  ISorlk 
America,  «  Fiaucis  Parkman,  de  Boston,  le  Professeur  F. 
A.  II.  Larue,  de  l'Université  Laval,  et  moi,  nous  quittions 
Spencer  Grange,  pour  visiter  rancienne  demeure  des  Jésuites, 
et  l(îs  historiques  ruines  de  l'Anse  de  Sillery.  Debout, 
tous  trois  sur  hîs  décombres  à  fleur  de  terre  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Michel,  nous  étions  loin  de  nous  douter 
que  la  dépouille  mortelle  du  premier  missiotmaire  de  la 
Nouvelle-France,  le  P.  Enuemond  Massé,  reposait,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  à  quelques  pas  de  nous,  sous  le  chœur 
de  l'église  même,  du  côté  de  l'évangile.  Le  dévoué  mis- 
sionnaire, comme  un  héros  chrétien,  enseveli,  glorieux,  sur 
le  champ  d'honneur,  dormait,  depuis  le  12  mai  1(J40,  du  long 
sommeil,  dans  sa  chapelle  élevée  sur  la  rive  du  fleuve  de  sa 
patrie  adoplive  ;  et  les  recherches  de  nos  amis  les  abbés 
Laverdière  et  Casgrain,  le  3  octobre  1809,  signalaient,  à  la 
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vénération  des  bons  hnbitants'IoSillory,  la  iiiémoiru  du  sainte 
tandis  que,  du  mon  cùté,  ju  demandais  d'insci  iro  sur  le  mau- 
solée du  missionnaire  Massé,  un  aulre  num,  aussi  vénéré  à 
Sillery,  cttlui  du  chevalier  Noël  Brûlai  t  de  Sillery,  le  fondateur 
de  Silhîry  ;  ce  que  je  demandai,  je  l'olilins. 

La  cérémonie  de  la  consécrati(»n  eut  lieu  le  dimancht*,  26 
juin  1870,  par  M.  le  (irand-Vicaire  Cazeau,  assisté  des  abljés 
Laverdière  et  Casgrain.  L'honorable  M.  Chauveau  prit  la 
parole,  et  fut  suivi  de  M.  Dobell  et  de  quelques  autres  (1). 

Au  commaudeurde  Sillery,  je  consaciai  une  étude  spéciale, 
dans  la  3e  série  des  Maple  Leavcs. 

(1)  «Le  moiuiment  osl  simple  pt  l'Iégont.  Il  sn compose  do  trois assisos  en 
pierre  <lo  tuillo  (|ui  supportent   un  socle  également  en  pierre.     Dans  ses' 
eûtes,  se   trouvent  incrustées  (pialro  tables  en  marbre  blanc.     Une  croix 
également  en  marJire,  couronne  le  monument  (pii  a  une  hauteur  il'onviroa 
vingt  pieds. 

L'une  des  tables  porto  l'inscription  suivante  : 

"  Les  habitant*  do  Sillery 

Out  élevé  ee  monument 

A  la  mémoire 

Du  PÈre  E.NNMioNi)  MASSi^:,  S.  J., 

Premier  missionnaire   en  Canada, 

Inhumé  en  1640 

Dans  l'église  de  Saint-Michel, 

En  la  résidence 

De  Saint-Joseph  de  Sillery." 

On  lit  sur  l'autre  table,  cette  seconde  inscription  :  • 

"  L'église  do  Saint-Michel, 
Qui  s'élevait  en  cet  endroit. 

Fut  bâtie  par 

Le  commandeur  do  Sillery, 

Fondateur  (en  16;i7) 

De  la  résidence  de  Saint- Josejjh." 

<  M.  Hy.  LeMesurior  a  donné  le  terrain  sur  lequel  ce  monument  est 
élevé. 

«  1»  L'ancienne  église  de  Sillery,  la  ]iremière  péut-ôlre  qui  ait  été  érigée 
en  Canada,  après  celle  de  Notre-Dame  de  Hecouvrance,  fut  commencée  peu 
de  tem|)S  après  la  fondation  de  la  résidence  de  Sillery,  et  terminée  en  1647. 

La  mission  avait  été  fondée  en  vue  d'y  attirer  les  sauvages,  et  de  travail- 
ler à  leur  conversion.  On  avait  donc  commencé  h  y  b.Uir  une  maison  de 
prière,  où  ils  pussent  ôtro  réunis  pour  entendre  la  jiarole  divine  qui  devait 
les  éclairer.  On  avait  aussi  voulu  oiïrir  aux  colons  français  ce  lieu  de  ral- 
liement, pour  les  consoler  dans  leur  exil,  et  les  encourager  à  supporter  les 
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éprouves  sans  nombre  qu'ils  rcnconlrnient  sur  Icnrs  pas  dans  leur  nou- 
velle imirie. 

I  A  IV'gliso  de  Pillory  était  allachéo  la  résitlonce  des  RR.  PP.  de  la  Com- 
pagnie do  Jésus,  qui  tHaient  cliorgés  de  la  tinsservir.  C'est  n|>rt'8  avoir 
pri<'  flans  son  snnctuoire  Vfncré,  que  ces  dignes  successeurs  des  apôtres  so 
répamlaient  cliez  le.i  iialions  sauvagos  de  la  vaste  étendue  do  la  Nduvello- 
Fraiicf!,  pour  leur  jiorler  la  lumière  de  la  foi,  et  les  Taire  sortir  de  la  barba- 
rie. C'est  d'ici  que  sont  partis  les  Lalemant,  les  Jogues,  les  do  Brébieuf 
et  tous  ces  généreux  martyrs  (jui  ont  arrosé  de  leur  sang  la  terre  qu'ils 
venaient  inirili'T.  Aussi,  leurs  noms  sont-ils  honorés  parmi  nous,  à  l'égal 
do  ceux  des  martyrs  de  la  priuiillve  Kglise,  parce  qu'ils  nous  rappellent 
tout  ce  que  ces  nouveaux  martyrs  ont  accompli  de  prodiges,  d'héroïsme, 
d'abnégation  et  do  charité,  pour  conquérir  les  Ames  à  Jésus-(;iirist. 

I A  la  même  église  do  Sillery,  était  également  attaché  un  hù|)ital  dessorv: 
par  lesn.'ligiou9"S  de  l'IIôtel-Dieu,  dites  liosititalières  du  Précioux  Sang. 

«2"  Ce  monument  a  aussi  i)Our  objet,  de  nous  rappeler  le  souvenir  do 
l'honimo  illustre,  ([ui  a  donné  sou  nom  à  la  mission  de  Sillery.  Nool  Brù- 
lartde  Sillery,  naquit  à  Paris,  lo  25  décembre  1577,  de  parents  nobles  et 
vertueux,  qui  lui  laissèrent  un  grand  nom  et  une  fortune  considérable. 

I  M.  de  Sillery  ne  vint  pas  en  Canada,  ]mrce(|u'il  était  retenu  en  France 
par  d'aiitres  O'uvres  en  grand  nombre  qui  y  ri'clnmaient  sa  présence  ;  il 
s'était  fait  en  (luelipie  sorte  le  coopérateur  de  saint  Vincent  do  Paul,  ce 
prêtre,  selon  le  cœur  de  Dieu,  à  qui  oucune  n^uvro  de  charité  ne  fut 
inconnue.  Plus  tard,  saint  Vincent  était  heureux  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  du  digne  jirôlre  ([ui  l'avait  si  bien  secondé  dans  ses  Ijonnes 
œuvres.  Mais  s'il  ne  fut  pas  donné  à  M.  de  Sillery  de  venir  dans  la  Nou- 
velle-France, comme  il  l'aurait,  sans  doute,  désiré,  pour  satisfaire  son 
ardf-nte  ambition  de  faire  lo  bien,. son  nom  ne  laissera  pas  d'y  ôtre  toujours 
en  grande  vénération,  comme  colui  d'un  de  ses  jtlus  insignes  bienfaiteurs. 

1 3"  Le  Père  Ennemond  Massé,  né  à  Lyon,  en  1574,  était  entré  de  bonne 
heure  dans  la  (Compagnie  do  Jésus,  et  à  ])eine  avait-il  refju  les  ordres 
sacrés  qu'il  était  associé  au  Père  Coton,  alors  confesseur  et  pn'Mlicateur  du 
roi  llenri-lo'Crand.  La  cour,  si  on  en  juge  par  les  vues  humaines,  devait 
être  i)our  lui  un  théâtre  bien  digne  d'ambition  ;  mais  il  avait  des  Vues 
plus  nobles  et  plus  élevées.  Rempli  d'abnégation,  et  ne  cherchant  que  la 
gloire  du  Maître  dont  il  avait  pris  la  livrée,  il  choisit  pour  théâtre  les  forêts 
du  Canada,  où  il  voulait  aller  porter  la  bonne  nouvelle  du  salut  à  de 
malheureux  sauvages  plongés  dans  la  barbarie,  et  n'ayant  pour  ainsi  dire 
quelle  nom  d'hommes. 

«  Ycnu  d'abord  en  Acadio  avec  le  Père  Biard,  en  ICI  1 ,  il  eut  beaucoup 
à  soull'rir  des  personnes  mêmes  de  cette  colonie  qui  auraient  dû  lui  donner 
protection.  Pris  avec  son  confrère  par  des  pirates,  il  les  rem[)lit  d'admira- 
tion par  sa  patience  et  sa  charité,  et  no  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté 
aussitôt  que  leur  vaisseau  fut  arrivé  en  Europe.  Les  Relations  des 
Jésuites  nous  ap|)rennent  que  ce  digne  religieux,  de  retour  en  Franco,  ne 
soupirant  qu'après  les  croix  et  les  souffrances  du  Nouveau-Monde,  obtint 
la  permission  d'y  revenir,  et  qu'il  arriva  à  Québec,  le  19  juin  1625.  Mais 
la  prise  de  celte  ville  par  les  Anglais,  quatre  ans  plus  lard,  l'obligea  de 
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rerioncor,  au  moins  i)Our  un  U'inps.  à  ces  ("'iirtiuvi's  (jn'il  nvnit  Innl  umhi- 
lionnéns.  Il  n'pnssa  donc  en  Krnncn  pour  y  allnulrn  le  nionicnt  (n'i  il 
plnirailà  lu  iIIvIiik  Prov  idi-nci'  du  lui  ptTmi'llri'  de  suivio  de  iiou\ uuu  sa  voca- 
tion Il  u\ail  fiiil  vd'u  dfl'.iinj  loussi's  djorls,  jm  nr  rt'pn'iidn!  los  croix  et  los 
soufFriuiccH  (pii'  li's  ('Vi-niMUfiits  l'uvait-nl  ion-i'  d'nlmiuloruhr  ;  scn  vtru  fut 
exuuco  ;  lo  Iruitf  do  puix  conclu  (Mitre  l'Anglolfiro  cl  la  Fninci'  lui  permit 
do  THVonir,  i-a  Ulii.'J.ii  son  cli-r  Ciiniidtt,  nuipid  il  consacra  les  trcizi;  dcr- 
nitTos  aiuices  do  sa  vie,  Iravuillant  assiili'nnont  i\  riustniciion  des  sau- 
vages Algonijiiins  et  Montagnais,  qui  vcnuionl  rccui'illir  do  ses  lôvn-s  la 
parole  do  vio. 

«  Co  prôlro  vonorahlo,  docodo  à  l'àgo  do  72  ans,  lo  limai  tfl'iri,  est  lo 
seul  (|ui  ail  olo  iuhnnio  dans  IVgliso  do  Sillory,  cur  à  IVpoipn!  où  il  vivait, 
SOS  conCrôros,  appolos  ailleurs  |iar  los  dovoirs  do  raposlulat,  avaient  rarc- 
moiil  la  consolation  do  venir  rendro  lo  dernier  soupir  à  la  maison  d'où  ils 
vtaioul  par'.is.  • 

«  L'im  dos  noms,  dit  AI.  Doliell,  f,'ravés  sur  lo  niarliro  do  co  mon\imont 
rajijiollo  uno  carrière  pleine  d'iiilirèt.  A  i"(''poi|uo  cù  celui  ipii  le  portail 
entra  dans  la  vio,  la  Franco  oconiiail  le  centre  do  la  gluiry  cliovalen.-sijuo. 
Pou  d'annoos  auparavant,  elle  avait  vu  sur  son  territoire,  (pwilro  dos  plus 
Iiuissaiits  souverains  do  TEuropo  so  donner  la  main  surlo  luiiioux  i  Champ 
du  Drap  d'or.  » 

»  Parmi  lo  groupe  do  jiîuncs  nobles  ipii  so  rounissaiont  à  la  cour,  nul 
n'avait  un  avenir  plus  brillant  que  le  Jciino  Noël  Brôlarl  do  Sillory.  Il 
naquit  en  l'anneo  l.')77,  le  Jour  do  Nool,  ol  à  cause  <lo  celte  coincidonco, 
reçut  au  baptùmo  lo  nom  do  Noël.  Son  iioro  appartonail  à  uno  l'ainillo 
res|ioctablo  do  Savoie.  On  lo  desUiia  do  bonn<'  heure  à  l'ordre  dos  cliova- 
liors  do  Malto.  Il  l'ut  envoyé  dans  cello  ile  à  l'Ago  do  18  ans  pour  y 
coniiilélor  son  éducation.  Là,  il  gagna  on  peu  do  temps  lu  coiilianco  du 
grand  maître,  (pii,  dit-on,  remarqua  on  lui  des  talents  hors  ligne  r't  lo 
nomma  son  paifo.  Do  retour  à  Paris,  après  douze  ans' d'absence,  il  fut 
admis  à  la  cour,  devint  bionlôl  lo  l'avori  de  Mario  de  Meijicis  (jui  lui  con- 
féra lo  litre  du  clicvalior.  Nommé  plus  tard  ambassadeur  aux  cours 
d'Espagne  ot  do  Home,  il  soiiiblail  devoir  alteindro  successivomi'iil  lo 
snmiuot  dos  gramleurs  humaines.  Tout  co  qui  pouvait  enllammor  l'am- 
bition d'un  jeuno  soldat,  brillail  devant  ses  yeux.  Il  avait  la  renommée 
dos  armes,  la  réputation  d'un  diplomaU)  habile  et  la  laveur  de  la  promièro 
cour  d'Europe. 

I  Ce  fui  au  plus  beau  milieu  do  cette  carrière  de  prospérité,  pendant 
qu'il  so  rendait  à  Rome  comme  ambassadeur,  qu'il  se  décida  à  jolerde'côlô 
tous  los  honneurs  cpi'il  regardait  cimiiue  do  vains  jouets  et  qui  étaient 
incapables  do  salisl'airo  une  ùmo  iiKpiièto.  Il  aJiandonna  tout  pour  se 
dévouer  complètemonl  au  service  do  Dieu.  Il  entra  dans  l'etal  ecclésias- 
tique où  son  zèle  l'ontraîna  à  consacrer  ses  immenses  rovoiius  aux  inléièls 
de  sa  religion,  et,  particulièrement,  aux  missions  étrangères.  Il  lit  do 
nombreuses  donations,  et  pourvut  à  l'élablissemont  d'une  résidence  de 
sauvages  chrétiens.  Ce  fut  sur  le  terrain  où  nous  sommes  réunis,  à  l'endroit 
môme  où  ce  monument  est  élevé,  que  les  premiers  fruits  de  ses  nobles 
offrandes  furent  répandus,  i 

—Consécration  flu  Monument  à  Sillery,  Brochure,  Côté  et  Cie.,  1870. 


II. 


DU  CAI'  ROUGB  A  DKSCIIAMnAlîLT. 

Saint-Augustin,  In  imlrio  des  Garni'iiu. — l'Vu  Mossiro  Millet. — Lo  manoir 
(1(1  Sainl-Aui^uslin. — Lo  Fort  Jiiciiuc8-Cnrti(.'r. — Ln  dcsconlo  do  M\irniy 
et  Slolio  i\  Di'scliiiinbawll  en  I7')!(. — F.a  •  belle  iiinazonf'  «V('iiliiri("'rn, i 
qui  u'(  tait  |ias  unu  Su/arme — Les  Dainos  do  QwcIhc,  .le»  prison* 
iiif'rcs. — (îi'o.  Allsopp,  lo  si'civtairo  de  Sir  Guy  (jii'Ieton. — i  Pendez- 
vous  do  df^iiil,  pauvres  anli(|iuiires.  » — L'autour  do  Charles  Gu('rin. 


Pour  les  liommos  (h  ('liiiïro«.,  il  fût  un  temps  (tù  lo  (!iii)- 
Rou^o,  nvoc  SOS  quius  spacitMix,  sos  radeaux  do  bois  qiiiurù, 
ses  moulins  ù  farine,  sos  vastes  jelées  encombrées  do  douves 
et  do  planches,  avait  un  attrait  tout  particulier;  à  coiip  sin*, 
il  a  pcii'du  de  son  prcstiji;e  d(!puis  (jue  le  Cap  lUnigc  l'ier  ami 
Dock  Company  y  a  roslroint  le  cercle  do  ses  alVaiios,  mais 
l'amant  do  la  belle  nature  trouvera  toujours  un  plaisir  nouveau 
ù  contempler  d'en  bas,  la  cime  sourcilhiuse  du  vieux  promon- 
toire où  l'on  voit  siispendiiO;  au  milieu  de  chênes  sécidaires, 
la  villa  de  M.  Forsyth,  commi;  une  aire  d'aijilo,  et  ranlifjuaire 
y  contemple  non  sans  émotion,  le  site  du  fort  bâti  par, lacipies- 
Cartier  on  lo41  et  In  «  belle  fontaine»  qui  l'avoisino. 

L'on  aime  autant  à  suivre  de  l'œil  le  cours  sinueux  de  cette 
belle  rivière  du  Cap-Rougo,  qui  se  perd  dans  les  profondeurs 
vers  lo  nord,  qu'à  observer  les  ondulations  du  sol  vers  l'ouest, 
sillonné  tour  à  tour  do  frais  bocages,  de  vorlos  prairies,  ou  de 
champs  aux  moissons  jaunissantes. 

Saint-Augustin  est  célèbre,  pour  son  beau,  mais  dangereux, 
lac  Calvaire.  Les  nageurs  qui  quittent  sa  surface,  rarement, 
dit-on,  y  revieiment  vivants.  Sont-ce  les  longues  algues  m.i- 
rines,  nommécss  chevelures  de  noyés,  qui  leur  enlacent  les 
membres  et  rendent  la  natation  impossible,  ou  autres  causes  ? 
on  no  lo  sait.  Le  Lac  Calvaire,  comme  la  Mer  Morte,  est  un 
sujet  d'effroi  aux  jeunes  nageurs.  Peu  poissonneux,  ou  y  prend 
que  de  la  perchaude. 

Au  bas  des  côtes,  sur  la  grève,  près  du  moulin  à  farine  et 
presqu'en  ligne  avec  le  Calvaire,  bûli  en  1698,  se  voient  les 
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rares  décombres  de  la  vieille  église  (1)  de  Saint- Augustin, — de 
gros  cailloux  d'un  poids  énorme.  La  tradition  veut  que  le 
diable,  sous  forme  d'un  fort  cheval  de  trait,  un  étalon  noir, 
encore  plus  trapu  que  le  Percheron  de  la  société  d'agriculture, 
«Napoléon  III,  »  ait  été  jadis  employé  à  voiturer  ces  blocs. 
C'était  un  de  ces  hennissants  étalons,  chantés  par  le  poute 
Dupont: 

Sa  robe  est  un  beau  satin  noir, 

Ses  naseaux  jettent  sang  et  flninme) 

Son  œil  est  comme  un  grand  miroir. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  église  en  Canada,  daus  la 
construction  de  laquelle  le  diable  a  joué  un  rôle,  je  ne  dirais 

(1)  Cette  église,  ap|)oI(5e  aujourd'hui  la  vieille  église,  a  été  commencée  en 
1720  par  les  soins  do  M.  Pierre  Auclair  DesNoycrs,  curé  de  Saint-Augustin. 
Elle  a  duré  jusqu'en  1818,  h  la  fin  d'octobre,  époque  où  l'église  actuelle  a  été 
ouverte  au  culte.     £lIo  avait  dono  duré  98  ans. 

On  lit  dans  les  fragments  d'un  mémoire  conservé  dans  les  archives  de  cette 
paroisse  :  "  La  bsltisse  en  pierre  de  l'église  de  Saint-Augustin  n'a  pas  été  entre- 
"  prise  sans  nécessité.  L'église  de  bois  qui  subsistait  avant  elle  estant  bdtie 
"  depuis  26  ans  par  les  soius  des  missionnaires  et  secours  des  paroissiens  du  dit 
"  lieu,  menaçant  ruine  par  ses  fondements,  et  par  la  pourriture  du  bois  qui  en 
"  formait  le  carré,  n'ayant  subsisté  les  huit  dernières  années  que  par  des  appuis, 
"  et  une  nouvelle  couverture  en  bardeaux  qui  a  coûté,  tant  pour  la  façon,  que 
"  pour  le  bois  158  livres  sans  la  nourriture,  laquelle,  le  Siour  Auclair  Desnoyers 
"  lui  avait  procurée.  Los  missionnaires  du  dit  lieu  ayant  toujours  dit  la  messe 
"  chez  quelques  habitants  de  la  côte,  et  entr'autres  chez  le  sieur  Mathieu  Amiot 
"  dit  Villeneuve." 

Cette  chapelle  en  bois  était  bfitie  sur  la  terre  d'Ambroise  Desroches,  dont  une 
partie  appartient  aujourd'hui  au  capitaine  J.  B.  Racotte,  à  environ  un  mille  plus 
haut  que  la  vieille  église.  On  Voit  encore  les  restes  du  solage  do  cette  chapelle 
tout  pri's  du  rivage,  à  une  dizaine  d'arpents  du  chemin. 

"  Néanmoins  dans  l'entro  deux  du  temps,  il  y  a  eu  un  curé  fixe  dans  la  dite 
*'  paroisse,  nommé  messire  Jean-Daniel  Têtu,  qui  a  commencé  à  tenir  des 
"  registres  en  ordre;  car  devant  ce  temps  là,  il  n'en  paroist  point,  ce  qui  a  duré 
"  l'espace  de  huit  ans  ;  ou  environ  seulement,  a  commencé  l'an  1694  jusqu'en 
"  1702.  Le  dit  sieur  curé  ayant  sorty  de  la  paroisse  pour  passer  en  France,  oU 
"  il  est  mort  l'année  1773.  Lesquels  registres  ont  été  ootea  et  paraphez  selon 
''  l'ordre  prescrit  par  la  cour,  excepté  deux  feuillets." 

NoTKS  SUR  SAiXT-AOGUatiK. — Lo  Révd.  Messire  J.  Sasseville,  curé  de  Sainte- 
Foye,  a  eu  l'obligeance  do  nous  laisser  prendre  parmi  ses  excellentes  notes, 
l'extrait  suivant  : 

lo.  "  La  paroisse  de  Saint- Augustin,  quoiqu'une  dos  plus  importantes  de  la 
oâte  du  Nord,  est  néanmoins  plus  récente  que  ses  deux  Voisines,  Sainte-l!oye  et 
la  Pointe- auxTrembles. 

"  En  1680,  le  missionnaire  fixé  îl  la  Pointo-aux-Trembles,  desserrait,  par  voie 
de  mission  la  oôto  Saint*Ange  (aujourd'hui  oonoession  de  l'Ancienne -Lorotte), 
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pas,  an  moyen  des  procès  et  de  la  discorde  qu'il  engendrait, — 
an  point  de  faire  élever  jusqu'à  deux  églises  dans  une  S(?ule 
paroisse,  comme  aux  Trois  Pisloles, — mais  comme  simple 
bête  de  somme. 

Les  bons  paroissiens  de  Sainte-Famille  m'autorisent  à  filer 
aux  gens  de  Saint-Augustin  un  protêt  contre  le  monopole  que 
ces  derniers  réclament  de  sa  satanniqiie  Majesté  comme  cons- 
tructeur d'églises.  Eux  aussi,  paraît-il,  ont  eu  à  leur  solde 
celte  superbe  monture. 

Le  point  capital  a  toujours  été  de  brider  le  maudit  animal. 
Pour  cela,  il  fallait  un  maitre  bomme.  Bien  bridé,  il  devenait 
un  bon  diable.  Mais  la  bride,  la  précieuse  bride,  il  fallait  la  lui 
laisser  jour  et  nuit.  Le  bedeau  de  Saint-Augustin,  pour  l'avoir 
débridé  un  jour  à  l'abreuvoir,  faillit  piesque  ruiner  la  fabri- 
que.   L'animal  disparut  en  fumée  avec  une  odeur  de  sontt're  : 


qui  ne  comptait  alors  que  12  à  15  famillos.  Cette  mission  était  oncoro  appelée 
la  Rivière  des  Rociics. 

(La  côte  Saint- Ange  s'étend  depuis  la  rivière  du  Cap-Rouge,  qui  coupe  le 
chemin  gravé  clicz  Michel  Gauvin,  en  montant,  l'espace  d'environ  trois-quarts  do 
lieue.) 

2o.  "  Vers  1690,  on  construisit  une  petite  chapelle  en  bois,  sur  le  bord  du  fleuve, 
dans  l'Anse  à  Mnhcut,  Je  ne  saurais  dire»  avec  précision,  où  est  située  cette 
localité.  Quoiqu'il  en  soit,  comme  la  marée  rendait  cet  endroit  d'un  accèa 
difficile,  l'autorité  ecclésiastique  fixa  un  autre  site  plus  convenable  et  ordonna 
d'y  transporter  chapelle  et  cimetière.  Les  habitants  du  voisinage  se  mirent  en 
devoir  do  s'y  opposer;  mais  l'Intendant  prêta  main  forte  à  l'Evéquo  et  contraignit 
les  gens  à  exécuter  son  ordonnance. 

"  Le  lieu  choisi  pour  cette  translation  était  précisément  celui  où  s'éleva  plus 
tard  l'église  dont  on  Toit  encore  les  ruines,  au  pied  de  la  grande  côte,  sur  le  bord 
du  fleuve. 

3o.  "  Ce  ne  fut  que  vers  1720  que  Saint-Augustin  prit  la  forme  et  l'existence 
d'une  [laroisso  régulière.  M.  Pierre  Auclair  Desnnyors,  qui  en  fut  nommé  curé, 
peut  en  être  considéré,  à  bon  droit,  comme  le  véritable  fondateur.  Il  construisit, 
avec  de  grande  peine,  l'église  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fut  regardée  alors 
comme  une  merveille. 

"  Il  a  laissé  des  mémoires  pleins  de  naïveté,  mais  très-intéressants,  sur  l'état 
de  la  paroisse  et  sur  ses  propres  travaux. 

"  On  y  comptait,  à  cette  époque  (vers  1720),  environ  300  communiants,  ce  qui 
sappose  80  à  00  familles.  Les  habitants  avaient  en  abondance  tout  ce  que 
pouvait  leur  fournir  la  culture  de  la  terre  ;  mais,  pour  les  objets  qu'ils  ne 
pouvaient  obtenir  que  par  le  commerce,  on  no  saurait  croire  à  quel  état  de  gêne 
et  de  privation  ils  étaient  réduits. 

"  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  suffit  de  faire  savoir  au  lecteur,  qu'après 
avoir  élevé  les  murs  et  construit  la  couverture  de  leur  église,  il  fut  impossible 
de  se  procurer  des  vitres  pour  les  fenêtres.    On  fut  donc  obligé  de  les  fermer  aveo 
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comme  l'on  ne  faisait  que  de  commencer  à  charroyer  la 
pierre  de  la  maçonnerie,  le  budget  de  la  dépense  de  l'église 
fut  doublé.  Morale  :  mes  amis,  quand  vous  ferez  boire  voire 
cheval,  on  pleine  campagne,  ne  le  débridez  pas,  si  c'est  un 
fringant  cheval  noir  ! 

Cet  incident  repose  sur  la  foi  d'une  vénérable  tradition. 

Après  avoir  traversé  le  grand  bois  de  Saint-Augustin,  l'on 
aperçoit,  du  haut  de  la  côte,  au  bas,  dans  le  village,  la  jolie 
église  de  Saint-Augustin,  dontle  terrein  est  défiguré  par  l'érec- 
tion d'une  douzaine  d'écuries  entassées  les  unes  sur  les  autres 
avec  une  allure  anti-diluvienne.  On  aftirme,  bien  que  cela 
semble  incroyable,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  déblayer 
ces  nauséabondes  masures,  élevées  au  siècle  derniei',  par 
quelques  douzaines  de  rustres,  pour  y  héberger  pendant  le 
service  divin,  leurs  frileuses  giiemlles.  Chose  encore  plus 
curieuse,  c'est,  dit-on,  un  excentrique  vieux  curé,  avant  l'ère 
de  Messire  Millet,  qui,  par  son  silence,  autorisa  cette 
incongruité. 


V 


dos  planches,  et  los  bons  paroissiens  do  ^aint- Augustin  se  rirent  r<;duits  i 
assister  il  la  messe,  commo  les  premiers  chrétiens,  dans  les  catacombes. 

"  Une  autre  particularité  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt,  pour  los  amis  de  l'in- 
dustrio  canadienne,  c'est  qu'à  cette  époque  reculée,  on  avait  le  secret  do  couler 
des  cloches  en  Canada.  Les  mémoires  do  notre  vieux  curé  rapportent  que  lo 
jour  do  l'Annonciation,  pondant  que  le  bedeau  sonnait,  à  tour  de  bras,  lo  second 
coup  do  la  messe,  la  cloche  s'envola  du  clocher  et  vint  se  briser  à.  quelque 
distance  de  l'égliso. 

"  Cet  accident  fut  bientôt  réparé.  On  fit  venir  de  Québec  un  personnage,  quî 
parait  avoir  joui  d'une  grande  considération  à  cette  époque,  et  au  bout  do  quel- 
ques jours,  on  vit  sortir  du  moule  une  cloche  supérieure  it  ccllo  qui  avait  été 
brisée.  La  Fabrique  avait  fourni  la  mitraiUe,  o'est-à-dire  la  matière  nécessaire 
et  une  somme  assez  médiocre. 

4u.  "  Los  concessions  situées  on  arrière,  vers  la  montagne,  se  trouvaient  séparées 
de  l'égliso  par  une  assez  grande  distance  et  des  chemins  impraticables.  On 
forma  le  projet  do  diviser  Saint- Augustin  et  d'en  former  doux  paroisses  distinctes. 
Ce  plan  paraît  avoir  été  mis  en  avant,  vers  1786,  au  temps  de  Mgr.  d'Esgly.  On 
oonstrflisit  un  peu  plus  tard  un  grand  édifice  en  pierre,  sur  lo  rang  appelé  lo  llany 
dea  Mines,  et  qui  servit  de  chapelle  pendant  quelques  années.  Mgr.  Plessis, 
jugeant  quo  ces  doux  paroisses  seraient  incapables  do  se  soutenir,  los  réunit  on 
une  seule,  fit  fermer  la  chapelle  d'en  Iiaut,  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle 
église,  dont  il  fixa  le  sito  à  l'endroit  actuel,  pour  accommoder  les  parties  les  plua 
reculées  de  la  paroisse  et  fit  cesser  une  division  qui  aurait  eu  pour  effet  d'affaiblir 
une  des  plus  belles  paroisses  du  diocèse.  Il  no  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  mesure  rigoureuse  fût  bien  accueillie  de  tout  le  monde.  Mais,  comme  disait 
lin  bon  vieux  do  ces  temps  là  :  "  Voyez-voua,  Mgr,   PU*»itj  c'en  ^tait  un  hom^e  I 
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Pour  élerniser  leur  mémoire,  il  ne  manque  que  ies  portraits 
€n  marl)re  de  Paros,  pardon,  en  argile,  des  quarante  fonda- 
teurs :  chiique  écuiie  aurait  alors  ses  patrons,  en  terre  glaise 
sur  les  pignons,  en  costume  dhiver  ancien  :  bonnet  rouge, 
pipe  au  bec,  blague  de  loup-marin, 'capot  de  caribou  et 
manchon  d'ours. 

Ne  pourrait-on  substituer,  dans  un  lieu  convenable,  à  ces 
ignobles  bicoques,  une  grande  écurie  paroissiale  comme  cela 
se  fait  ailleurs  ? 

Il  va  sans  dire  que  l'excellent  curé  Pilote  et  son  jovial 
vicaire,  ne  sont  pour  rien  dans  l'alfaire  des  écuries,  qui  exis- 
taient un  demi-siècle  avant  leur  arrivée  à  Saint-Augustin. 
Malgré  leur  respect  pour  l'antiquité,  ils  n'admirent  même,  que 
médiocrement,  dit-on,  ce  genre  d'architeclure.  On  en  est 
réduit,  à  l'heure  qu'il  est,  à  compter  sur  un  tremblement  de 
terre,  tout  faible  qu'il  fut,  pour  niveler  ces  ruines. 


on  ne  badinait  pns  ;  fallut  bien  se  BoHmettre."  La  chapeUo  d'en  haut,  comme  on  l'a 
toujours  appelée,  existe  encore  et  a  été  convertie  un  une  grange,  depuis  plusieurs 
années. 

5o.  "  La  paroisse  de  Saint-Augustin  a  érigé  plusieurs  monuments  qui  témoi- 
gnent de  la  piété  de  ses  habitants.  Sur  la  cote  qui  domine  le  site  de  l'ancienne 
<;gliso,  s'élève  un  Calvaire,  dont  la  construction  remonte  aux  dernières  années  du 
ITènie  siècle  (on  1798).  Go  lieu  est  une  espèce  do  pèlerinage  qui  est  encore  très- 
fréquenté.  Près  de  la  chapelle  d'en  haKt,  un  citoyen  riche  a  fait  élever,  à  ses  fraia, 
un  autre  Calvaire,  dont  l'exécution  est  due  à  feu  M.  Giroux,  et  qui  a  été  fort 
admiré. 

"  En  face  de  l'égliso,  on  remarque  un  monument  d'un  genre  durable.  C'est 
une  statue  de  l'ange  gardien  soutenue  \ia,T  une  base  en  pierre  de  taille  d'une 
très-belle  exécutitii.  C'est  un  souvenir  du  .Jubilé  de  ISflD  et  du  Cuncilo  du 
Vatican.  Ça  été  la  dernière  œuvre  due  au  stèle  du  Kévd.  M.  Millctte  ;  le  vé- 
nérable Curé  mourut  quelques  mois  après. 

"  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  autre  souvenir  de  la  piété  des  anciens 
habitants  do  Saint-Augustin.  A  queli(ue  di.tance  de  l'ancienne  église,  sur  le 
chemin  qui  longe  le  ilouvo,  it  qui  est  très-pou  fréquenté  aujourd'hui,  le  voyageur 
a  pu  remarquer  un  orme  gigantesque,  qui  s'élève  droit  au  milieu  de  sa  route. 
Le  chemin  se  divise  en  deux  brandies  et  se  réunit  bientôt  ajirès,  formant  une 
espèce  d'île  au-dessus  de  laquelle  s'étendent  les  va.stcs  rameaux  de  ^et  arbre 
majestueux.  Autrefois,  on  ne  manquait  pas  do  salin  r  respectueusement,  en 
ôtant  son  chapeau,  chaque  fois  ((u'on  passait  devant  cet  orme  vénérable.  La 
tradition  rapjiorto  que  les  premiers  colons  avaient  eu  l'idée  pieuse  de  placer  une 
statue  do  la  Sainte  Viergo  au  haut  de  cet  arbre,  qui  était  encore  dans  sa  période 
do  croissance.  L'arbre  continua  à  grandir  ;  et  la  statue  se  trouva  insensible- 
ment enveloppée  par  l'écorce  et  les  filaments  qui  s'étendaient,  de  jour  en  jour  j 
enfin,  après  plusieurs  années,  elle  disparut  outièremcut  dans  le  tronc  de  l'arbre. 
Cette  tradition  parait  oubliée  aujourd'hui.  " 
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A  un  niillo  au-dolà  de  l'ôgliso,  sous  le  vert  canapé  des 
érables,  près  du  chemin,  brille,  au  loin,  une  statue  dorée  de 
la  Vierge,  portant  le  Divin  Enfant,  haute  de  quinze  coudées, 
plus  ou  moins.  Elle  avoisine  le  manoir  seigneurial,  «maison 
blanche  à  contrevents  verts,  »  comme  les  aimait  Rousseau, 
mais  Jean-Jacques  n'aimait  pas  les  statues  dorées,  et  en 
ceci  il  durerait  du  propriétaire  du  mauoir,  le  seigneur 
Brousseau,  député  aux  Communes  pour  le  comté  de  Portneuf. 

Sa    massive    statue    rappelle    aux    électeurs pieux    de 

Portneuf,  que  l'on  n'{;n  est  plus  à  ces  temps  vollairiens,  où  un 
député  au  Parlement  osait  se  pavaner  dans  les  rues  de  la 
capitale,  comme  grand  maître  des  francs-maçons 

Les  chemins  macadamisés,  au  moyen  des  souscriptions 
personnelles  des  habitants,  offrent  un  exemple  de  progrès  bien 
digne  de  l'imitation  des  paroisses  adjacentes  ;  on  reconnaît 
dans  cette  amélioration  l'esprit  de  progrès  des  membres  pour 
Portneuf,  le  Dr.  Praxède  Larue  (1)  et  M.  lU'ousseau,  secondés 
de  la  puissante  initiative  du  curé  de  la  paroisse  d'alors,  le  Ilévd. 
Messire  Millet.  C'est  avec  une  émotion  réelle  que  nous  avons 
pénétré  sous  le  toit  de  ce  vieux  presbytère,  veuf  de  son  ancien 
curé.  Ce  presbytère  est  en  vue  du  fleuve  j  le  goût  cultivé 
du  maître  l'a  embelli  de  bien  des  charmes  :  étang,  pont  pitto- 
resque avec  chaussée,  plantalrons,  parterre  à  fleurs,  serre  à 
raisins.  Merci,  homme  digue  et  aimé,  d'avoir  pensé  à  ceux 
qui  devaient  venir  après  vous,  continuer  votre  œuvre.  Tout 
en  veillant  à  la  garde  du  sanctuaire,  vous  n'avez  pas  oublié 
les  autres  avenues  du  temple  du  vrai  Dieu  :  vous  étiez,  un  des 
<(  curés-modèles  »  dont  Lamartine  a  dit  : 

«Il  est  un  homme  dans  chaque  paroisse  qui  n'a  point  de 
famille,  mai»  qui  est  de  la  famille  (k  tout  le  monde,  qu'on 
appelle  comme  témoin,  comme  conseil,  o»  comme  agent  dans 
tous  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  civile  ;  sans  lequel. 


i 
f 
! 


(1)  Le  représentant  du  comté  qui  «urreine  avec  aoUicitnde  et  succès  les 
intérêts  de  son  comté,  a  obtenu  du  gouvernoment  la  somme  de  $2,400, 
octroi  suffisant  pour  la  construction  du  pont  Jacques-Cartier  ;  la  responsabilité 
de  bâtir  incombe  au  conseil  municipal  du  comté,  qui,  sans  doute,  montrera  assez 
d'intelligence  de  ses  devoirs  pour  se  mettre  à  l'œuvre  sans  plus  retarder,  car  les 
communications  dans  la  partie  supérieure  du  comté  sont  maintenant  pres- 
qu'interrompuos. 
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on  ne  peut  naître  ni  mourir,  qui  prend  l'homme  an  sein  de  sa 
mère,  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe  ;  qui  bénit  ou  consacre  le 
berceau,  la  couclie  nuptiale,  le  lit  de  mort  et  le  cercueil  ;  un 
lionmie  que  les  petits  enfants  s'accoutument  ù  aimer,  à  véué- 
rer  et  à  craindre  ;  que  les  iiicouniis  mêmes  appellent  «  mon 
père  »  ;  aux  pieds  duquel  les  cbréliens  vont  répandre  leurs 
aveux  les  plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  secrètiîs  ;  un 
homme  qui  est  le  consolateur,  par  étal,  de  toutes  les  misères 
de  l'àme  et  du  corps,  l'interuiédiaire  oblijié  de  la  richesse  et 
de  l'indigence  ;  qui  voit  le  pauvre  et  le  riche  frapper  tour  à 
tour  à  sa  porte  :  le  riche  pour  y  verser  l'aumône  secrète,  le 
pauvre  pour  la  recevoir  sans  rouj^ir  ;  qui,  n'étant  d'aucun 
rang  social,  tient  également  à  toutes  les  classes  :  aux  classes 
élevées  par  l'éducation,  la  science  etTéiévaliondes  sentiments 
qu'une  religion  philanthropique  inspire  et  commande.  Cet 
homme,  c'est  le  curé.  » 

Je  ne  puis  concevoir  comment  les  habitants  des  paroisses 
voisines,  qui  ne  macadamisent  pas  leur  voie  pidjlique,  peuviMit 
se  servir,  sans  remords,  du  graml  chemin  de  Saint-Aiig;islin. 
Les  efforts  constants  des  deux  membres  de  Portneul',  pour 
améliorer  les  voies  et  chemins,  et  la  position  du  membre 
local,  le  Dr.  V.  Larue,  auprès  de  la  Province  de  O^ébec,  doit 
être  une  garantie  suflisanle  que  le  macai/am,  la  colonisation 
et  le  progrès  se  continueront  vers  les  paroisses  de  l'inlérieur, 
Sainte-Catherine,  Sainle-Jeanne-de-Neuville,  Sainl-Hazile, 
Saint-Raymond,  etc.  Est-ce  à  lui  que  les  voyageurs  vont  être 
redi.'vablcs  d'un  nouveau  pont  ou  du  vieux  réparé,  sur  le 
.Jacques-Cartier?  C(ï  n'est  ]>as  sans  besoin. 

Saint-Augustin  est  la  paroisst»  natale  des  ancêtres  d'un  de 
nos  premiers  hommes  de  lettres,  François-Xavier  Garneau, 
l'illustre  historien  du  Canada,  qui  voyait  le  jour  à  Québec, 
pour  la  première  fois,  le  lo  juin  1809. 

C'était  des  hauteurs  boisées  d«  Saint-Augustin,  que  son 
bisaïeul,  Louis  Garneau,  contemplait  la  lutte  Ih-roïque  de  Vau- 
clain.  le  commandant  de  VAlalanfe,  en  1700,  comme  il  le 
répétait  souvent:  «Mou  vieil  aïeid,  courbé  par  l'âge,  assis 
sur  la  galerie  de  sa  longue  maison  blanche,  perchée  au  som- 
met de  la  butte  qui  domine  la  vieille  église  de  Saint-Augustin, 
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nous  montrait,  de  sa  main  tremblante,  le  Ihéâlie  du  combat 
naval  de  VAtalanle  avec  plusieurs  vaisseaux  anglais,  combat 
dont  il  avait  été  témoin  dans  son  enfance.  Il  aimait  ù  racon- 
ter comment  plusieurs  de  ses  oncles  avaient  péri  dans  des 
luttes  héroïques  de  celte  époque,  et  à  nous  rappeler  Ih  nom 
des  lieux  où  s'étaient  livrés  une  partie  des  glorieux  combats 
restés  dans  ses  souvenirs.  »  (1) 

C'est  encore  vis-à-vis  Saint-Augustin  qu'avait  lieu,  le  22 
juin  1857,  le  désastre  du  vapeur  Monlréal,  où  périrent,  par 
l'eau  et  le  feu,  200  passagers,  la  plupart  des  émigrés  Irlandais, 
y  compris  le  respecté  gardien  de  la  prison  de  Québtîc,  M.  J. 
McLaron,  père  du  geôlier  actuel. 

Trois  milles  plus  haut  que  l'église  Saint-Augustin,  com- 
mence la  paroi«se  de  la  Pointe-aux-Trembles.  Lieu  d'arrêt 
pour  les  envahisseurs  bostonnais  en  1775,  que  Monigomery, 
après  avoir  reçu  la  capitulation  de  Montréal,  conduisait  à 
Québec,  pour  opérer  leur  jonction  avec  la  soldattïsque  avide  et 
ellVénée  qui  avait,  sous  les  ordres  du  colonel  Benedict  Arnold, 
pénétré  par  le  Rennébec  et  la  Beauce.  Pointe  aux-Trembles 
a  fourni  sa  part  d'incidents  marquants  parmi  los  événements 
du  passé.  Ouvrons  la  relation  du  siège  de  Québec,  en  1759, 
par  Jean-Claude  Panet,  notaire.  «Le  21  juillet  (1759),  le 
major  Stobbs  (Stobo?)  servait  de  guide  à  1200  grenadiers 
écossais  et  monlagnards  conduits  par  Wolfe  en  personne  :  ils 
venaient  s'emparer  d'un  nombre  de  dames  de  Québec,  réfu- 
giées là  pendant  le  siège.  La  descente  se  fit  vers  le  moulin 
et  l'église  de  la  Pointe-aux-Tremblts,  dans  la  nuit,  sans  être 
aperçus. 

«Le  21,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  les  douze  cents 
hommes  ont  monté  à  la  Pointe-aux-Trembles.  lis  ont  reçu 
une  fusillade  d'environ  40  sauvages,  où  ils  ont  perdu  six  ou 
sept  hommes,  et  aulanl  de  blessés.  Ils  ont  environné  les 
maisons  autour  de  l'église,  et  ont  fait  trois  hommes  prisonniers, 
dont  le  sieur  Laçasse,  qui  avait  quitté  la  compagnie  de  réserve, 
sous  prétexte  d'un  mal  de  jambes,  était  du  nombre.     Il  a  été 

pris  en  chemin  dans  un  bled avec  le  sieur  L'aîné  et  le 

sieur    Fréchet.     «  Les  Anglais   emmenèrent  environ  treize 

(1)  Biographie  de  F.-X.  Garneau,  par  l'abbé  II.  R.  Casg^aio. 
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femmes  de  la  ville,  réfugiées  au  dit  lieu,  dont  mesdames 
Ducliosnay,  De  Charney,  sa  mère,  sa  sœur.  M"'  Couiilard,  la 
famille  Joly,  Mailliot,  Magnan,  étaient  du  nombre.  Us  les 
ont  traitées  avec  toute  la  politesse  possible.  Le  général  WoKe 
était  à  la  lète,  et  le  sieur  Stobbs  (Major  Robert  Stobo?)  du 
nombre,  qui  a  fait  bien  des  compliments.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  c'est  que  les  Anglais  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort,  et 
que  les  sauvages  ont  pillé  les  maisons,  et  presque  tous  les 
biens  de  cos  pauvres  réfugiées.  (1) 

«  Le  pauvre  Michaud  a  reçu  un  coup  de  balle  dans  la  joue. 
Les  Anglais  ont  laissé  la  majeure  partie  des  autres  femmes  et 
surtout  celles  enceintes.  » 

"Wolle,  comme  un  galant  homme,  libéra  toutes  ces  belles 
captives  à  l'Anse  des  Mères,  le  lendemain,  à  trois  heures  de 
relevée,  et  elles  furent  reconduites  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse. «Chaque  officier,  dit  la  relation,  avait  doimé  son  nom 
aux  belles  prisonnières  qu'il  avait  faites.  Les  Anglais  avaient 
promis  de  ne  point  canonner,  ni  bombarder  jusqu'à  neuf  heures 
du  sorr,  pour  donner  aux  dames  le  temps  de  se  retirer  où  elles 
jugeraient  à  propos.  » 

Côtoyons  le  grand  chemin,  tantôt  aux  pieds  des  côtes,  tantôt 
sur  les  hauteurs  :  une  modeste  maison  de  pension  nous  four- 
nira le  goûter  près  de  l'église  des  Ecureuils.  Hâtons-nous 
d'atteindre  le  cap  sublime  qui  domine  le  ravin  où  s'élance,  en 
mugissant,la  rivière  Jacques-Cartier.  Celte  rapide  et  pittoresque 
rivièr(!  s'est  creusé  un  lit  profond  dans  le  roc  ;  rien  de  plus 
singulier  à  voir  que  son  cours  impétueux  vers  le  pont  Houge, 
où  dort  dans  ses  tranquilles  étangs  ces  beaux  saumons  à 
écailles  d'argent,  que  MM.  Boswell  etKiirr  prott'gcnl  avec  une 
sollicitude  quasi  maternelle. 

Il  fut  un  temps  où  la  pêche  à  la  mouche  de  ces  superbes  rois 
des  fleuves,  nous  eût  causé  des  accès  délirants  d(;  plaisir  ; 
aujourd'hui,  la  muse  de  l'histoire  aura  toutes  nos  complai- 
sances. Nous  venons  de  franchir  le  pont  Jacques-Cartier  à 
l'embouchure  de  la  rivière,  où  notre  ami  le  Dr.  Jas.  A.  Sewell 
a  ses  moulins,  ses  usines  et  sa  charmante  résidence,  le  tout 
acquis  des  héritiers  Allsopp,  jadis  seigneurs  de  ces  lieux. 

(1)  Journal  du  siégo  do  Québec  par  Jean-Claude  Panet,  page  13. 
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Gravissons  le  ('(Moan  qui  mèno  aux  hauteurs  où  so  dressait 
ce  mémorable  fort  Jacques-Carlier,  et  où  l'armée  française  en 
retraite,  au  nombre  d'au  moins  10,000,  y  inclus  les  milices, 
passa  la  douloureuse  nuit  du  14  septembre  17o9.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  propos,  dans  V Abeille  : 

«  On  voit  encore  (1)  les  ruines  et  le  fossé  où  il  y  a  presque 
toujotns  d(î  l'eau  :  le  fort  était  lrès-avantageus(!ment  bàli  sur 
un  endroit  très-élevé  d'où  il  dominait  le  fliiuve  et  le  bas-fonds 
de  la  rivière. 

«  11  n'y  a  que  quelques  années  on  voyait  sur  la  terre  où  se 
trouvent  ces  ruines,  un  vieux  pin,  mort  depuis  longtemps.  Le 
propriétaire  chez  qui  cet  arbre  se  trouvait  se  résolut  de  l'abattre. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsque,  dès  les  premiers  coups 
de  hache,  il  découvrit  dans  cet  arbre,  qui  était  creux,  trente 
canons  de  mousquets  et  douze  gobelets  d'arg(mt. 

«  La  monture  des  mousquets  avait  été  rongée  par  les  vers, 
les  gobelets  étaient  bien  conservés,  seulement  ils  étaient 
noircis  par  le  temps  et  l'iunnidilé  ;  si  je  me  le  rappelle  bien, 
ces  gobelets  ont  environ  trois  pouces  de  hauteur,  et  pèsent 
cinq  piastres  d'argcïiit. 

«  Ils  ne  paraissent  pas  coulés,  mais  faits  au  marteau.  En 
les  examinant,  on  découvrit  sur  un  de  ces  gobelets  hîs  trois 
lettres  A  L  G  qui  paraissaient  gravées  avec  la  pointe  d'un  ins- 
trument tranchant.  Un  crut  reconnaître  les  initiales  d'un  nom 
et  l'on  se  mil  à  fouiller  dans  l'histoire. 

«  Dans  le  cours  du  même  mois  (juin  17G0),  le  colonel  Fraser 
fut  envoyé  de  Québec  avec  environ  900  liommes,  pour  réduire 
le  fort  Jacques-Caitier.  Le  manpiisd'Albergotti,  qui  connnan- 
dait  alors,  répondit  à  la  sommation  (]ui  lui  fut  faite  de  se 
rendre,  qu'il  défendrait  son  fort  jusqu'à  la  d(!rnière  extrémité  ; 
sur  quoi  le  colonel  Fraser  lit  avancer  deux  pièces  de  cam- 
pagne et  deux  obusiers  pour  battre  la  place  en  bièche,  forma 
ses  troupes  en  trois  divisions  et  leur  ordonna  de  marcher  pour 
donner  l'assaut. 

«  Le  commandant  français,  qui  s'en  aperçut,  battit  la  cha- 
made et  se  rendit  à  discrétion. 

(1)  Abeille,  5  juiUot  1850. 
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«  Los  trois  ItiUres  découvGi'tes  sur  les  yobclets  sonl-ellos  los 
iniliales  LYAlhergolti/  on  l'a  cru.  >» 

Lt!  (;a|»ilaino  John  Kuox,  au  vol.  Il,  p.  252,  consigne  en  son 
journal,  vers  le  0  lévrier  1700,  sur  le  rapport  d'un  prisonnier: 

«  (Jiie  la  forleiesse  de  .laccpies-Caitier,  à  laison  de  sa  situa- 
tion élevée,  send)le  d'un  abord  très-dillieile  ;  mais  (pic,  d'après 
ce  qu'il  en  a  vu,  les  défenses  de  la  place  consistent  en  un 
rempart  de  teire  (;l  de  fascines,  avec  un  fossé  au  nord  et  des 
palissades,  fpi'il  y  eut  une  grande  batterie  voisine  de  la  rivière, 
pour  en  dominer  le  cours,  with  Jtanic  frcs  to  seciire  Ihc  aliore, 
hoth  above  niid  heloïc  tlie  garrison;  (pie  ce  fort  subit  des  répara- 
tions considérables  immédiatement  après  la  bataillt;  du  13  sept. 
(l7o9)  et  que  l'on  y  avait  mis  en  position,  sur  le  C(Mé  faisant 
l'ace  vers  la  campagne,  plusieurs  canons,  par  la  crainte  où 
étaient  les  Franvais  que  nous  nous  en  emparerions  pour  nous 
on  faire  un  rempart  ou  pour  le  détruire 

A  la  pag(!  347,  Knox  y  fait  de  nouveau  allusion,  au  moment 
où  au  15  juillet  17(30,  les  frégates  anglaises  doublaitinl  la 
Poiiite-aux-Trembles.  A  la  page  340,  il  dit:  uLes  grenadiers 
anglais,  apivs  avoir  fait  une  reconnaissance  à  Jac(pies-Carlier, 
se  pi'éparaienl  à  canonner  Deschambaull.  » 

Deschambault  où,  seize  ans  plus  tard,  en  mai  1776,  l'arinée 
d'Arnold,  frappée  de  la  position  slralégiqiie  du  lieu,  en  pleine 
retraite  de  (Jiiébec,  voulait  se  fortifier. 

A  nos  pieds,  à  quelques  arpents  de  la  rive,  l'on  voit  à  mi- 
marée  la  roche  Jacques-Cartier,  où  l{aqu(!ville  de  la  Pdlherie, 
dit-on,  faisait  naufrage  en  1008.  A  peine  du  forlresle-t-il  quel- 
ques piiiires  ;  cependant  la  configuration  des  lieux  répond 
exactement  au  plan  du  fort  que  l'on  voit  à  la  page  174  des 
31vmoircs  sur  les  Affaires  du  Canada  de  1740  à  1700, 
publié's  en  1838,  sons  la  direction  de  la  Société  Litléraire  et 
Historique  de  Québec. 

C'est  là  que  Lévis  roj(3ignit  l'armée  française  en  descendant 
de  Montréal,  le  15  septembre  1750;  c'est  lui  qui  fil  fortifier  le 
fort  et  y  laissa  pour  commander  M.  Dumas,  avant  de  s'en 
retourner  à  Montréal. 

«  Jacques-Cartier  était  un  fort  irrégulier,  bâti  sur  le  bord  de 
la  rivière  du  même  nom,  à  son  embouchure,  dans  le  lleuve 
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Saint-Laurent,  à  l'cnilroit  où  l'on  passe  cctio  rivière  pour 
aller  de  Québec  ù  Montréal.  Ce  poste  fut  le  dépôt  de  tous  les 
préparatifs  du  siège  de  Québec  (en  1700),  et  le  rendez- vous 
des  partis  que  l'on  envoyait  dans  le  gouvernement  de  Québec. 
Sa  garnison  était  considérable  et  commandée  par  un  biave 
homme  (M.  Dumas)  ;  il  y  avait  quelques  postes  en  avant, 
comme  à  la  Pointe-aux-Trembles  et  autres  paroisses.»  (1) 
«  Pendant  l'hiver  de  1759-60,»  nous  disent  ces  mémoires, 
«  l'on  lit  passer  en  traînes,  ù  Jacques-Cartier,  tout  ce  que  l'on 
put  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  et  l'intendant  lit  des 
achats  considérables  de  marchandises  de  toutes  espèces  ,•  les 
négociants  de  Montréal  furent  obligés  de  livrer  ce  qu'ils  avaient; 

et  le  sieur  de  Yilliers,  contrôleur  de  la  marine,  les  tnx  il 

On  forma  deux  compagnies  de  cavalerie,  à  qui  on  donna  un 
habillement  complet,  et  comme  on  n'avait  point  de  bayoniielles 
à  donner  à  la  milice,  on  prit  les  couteaux  de  boucherie  qu'on 
trouva,  qu'on  lit  emmancher  de  façon  à  entrer  dans  le  canon 
du  fusil  ;  enfin,  tout  fui  en  mouvement.  » 

Que  d(!  préparatifs  pour  ce  qui  devait  se  terminer  par  ce 
que  les  Mémoires  appellent  «la  folie  de  Lévis  !  »  Après  lô 
départ  de  l'armée,  en  mai  17G0,  pour  Montréal,  «les  vais- 
seaux anglais  pillèrent  tout  ce  qui  se  trouva  à  Sillery  ;  et  les 
habitants  des  environs  firent  d'abondantes  provisions  de  pelles, 
de  pioches  et  d'autres  elï'ets.  » 

Le  fort  Jacques-Cartier  a  dû  couvrir  au  moins  trois  ou  quatre 
arpents  en  superficie.  On  distingue  encore  très-bien  les  em- 
brasures où  étaient  braqués  les  canons  ;  le  grand  chemin  actuel 
divise  en  deux  le  site  où  se  trouvait  le  fort.  Probablement  que 
le  14  septembre  1759,  l'armée  française  bivouaquait  autour, 
car  il  devait  être  impossible  d'y  faire  entrer  tant  de  monde. 

«  Une  partie  de  l'armée  se  cantonna  dans  les  environs.  Ils 
se  firent  des  cabanes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  trouver.  Tout 
ce  que  les  habitants  des  environs  avaient,  soit  en  provisions, 
soit  en  animaux,  fut  enlevé  pour  fournir  à  l'armée  ce  dont  elle 
avait  besoin  pendant  son  séjour  dans  ce  lieu.  A  peine  dans 
chaque  famille  put-on  conserver  ce  qui  était  absolument  né- 

(1)  Mémoire  atir  les  affaires  du  Canada  depuis  1749  jusqu'à  1766-1,  page  174, 
p.  m,  p.  180.  i^  186. 
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cossairo  pour  sa  subsistance;  heureuse  celle  où  l'on  laissait 
une  seule  vache.  Ceux  des  habitants  qui  purent  conserver  un 
mouton  ou  doux,  n'y  réussirent  qu'en  cachant  soigneusement 
ces  animaux  jusque  dans  leurs  caves  pour  les  soustraire  aux 
recherches  continuelles  que  l'on  faisait  pour  se  procurer  des 
animaux. 

«  Tout  ce  que  l'on  enlevait  ainsi  était  payé,  il  est  vrai  ; 
mais  ces  paiements  ne  se  Taisaient  qu'en  papier  que  plusieurs 
refusaient  el  qui  n'indemnisaient  pas  beaucoup  ceux  qui 
l'avaient  reçu,  puisque,  comme  l'on  sait,  la  valeur  de  ce 
papier  fut  perdue  pour  la  plus  grande  partie.  Pendant  que 
l'armée  française  était  à  Jai.ques-Cartier,  elle  eut  pour  aumônier 
le  P.  Alexis  Dubiiron,  récollet,  ou,  du  moins,  ce  père  vint 
passer  quelque  temps  à  ce  poste. 

«  Ce  fort  atteste,  entre  autres  beaux  faits,  la  prouesse  d'im 
canadien,  habitant  du  grand  bois  de  l'Ail,  Joseph  Lamotte, 
qui,  à  l'iuslanl  de  la  reddition  du  fort,  alla  sous  une  pluie  de 
balles,  enclouer  un  canon  oublié  à  l'entrée  du  fort  et  revint 
sain  et  sauf.  » — [Àbeilley  8  juin  1853). 

■  L'aspect  de  ces  lieux,  tout  pittoresque  qu'il  soit  en  été, 
mérite  dètrc  vu  en  hiver.  M.  Alphonse  de  Puibusque,  qui, 
avec  son  épouse,  faisait  le  trajet  de  Montréal  à  Québec  vers 
1853,  les  décrit  comme  suit: 

«  Parvenus  une  fois  encore  sur  le  plateau  des  caps,  nous 
avons  traversé  une  grande  et  belle  sucrerie.  Les  hautes  futaies 
laissent  des  clairières  où  la  neige  s'amoncelle  et  où  elle  produit 
des  elfets  bizarres.  Des  arbres  coupés  par  la  hache  ou  brisés 
par  le  vent  peuplaient  cette  froide  solitude  de  fantômes  silen- 
cieux enveloppés  dans  hnirs  linceuls.  .le  remarquai  un  érable 
couché  horizontalement  sur  un  groupe  de  cèdres  verts  ;  la  neige 
y  avait  trouvé  un  point  d'appui,  et,  couvrant  du  haut  en  bas 
une  ligne  inclinée,  elle  avait  formé  un  pont  aérien.  Il  est  im- 
possible de  traverser  sans  recueillement  une  foret  remplie  de 
ces  décorations  sépulcrales,  ou  plutôt  toutes  pleines  de  spectres 
debout  ou  agenouillés  sur  leurs  sépulcres  entr'ouverts:  ce 
n'est  pas  l'hiver,  c'est  la  mort  que  l'on  croit  voir  de  tous  côtés. 

«  La  rivière  Jacques  Cartier  ne  nous  était  pasinconnue,  nous 
l'avions  passée  en  allant  au  lac  Saint-Joseph,  et  nous  n'avions 


124 


NOTES   DE   VOYAGE. 


I 


f 


'1 


I    ■ 


oublie^  ni  In  rnpidilé  de  son  cours,  ni  l'escarpomimt  de  ses 
bords,  ni  1.)  vcf^élatitui  luxuriante  qui  l'environne.  l'Iusieiirs 
pùchiM'ies  (le  sniiinons  y  étaient  en  ^Taml  renom  autrefois;  on 
les  n  laiss(!  tomber,  je  ne  sais  pourquoi.  Son  embouchure 
dans  le  Saint-Laurent  a  cela  do  nimarquable  que  la  rive  droite 
s(!  relève  en  talus  ou  parapet  et  form;î  um;  red(Mite  nalurellc. 
Voilà  pouniuoi,  après  la  fatale  bataille  livrée  le  l.'{  septembre 
1759,  sur  les  phines  d'Abraham,  le  cli(!valier  de  Lévis  y  rallia 
l'armée  et  s'y  retrancha  ;  c'est  à  l'ombre  do  celte  forêt  véué- 
rabhs,  qu'il  médita  la  glorieuse  revanche  prise  bî  28  avril  17()0, 
ntta(|U(>  hardie,  retour  héroï(|ue,  dernier  adieu  des  Français  à 
la  victoire  dans  ce  Canada  qu'ils  avaient  découviut,  con(|iiis  et 
colonisé.  Ici,  sur  cette  rampe  où  nous  glissons  maintenant  so 
lenai(Mit  les  vedettes  ;  à  droite  et  n  gauche,  dans  le  bois, 
étaient  I(îs  tent(îs  du  camp  ;  des  scmtinelles  avancées  veillaient 
sur  toutes  les  pointes  des  rochers  qui  avancent  sur  le  Saint- 
Laurent  ou  le  Jacques-Cartier.  A  chaque  heure  on  entendait 
courir  ce  cri  sur  bis  deux  rivages  :  Sentinelles,  (/are  à  vous  /  et 
le  qui-vive  des  patrouilles  relentissai(;nl  d'échos  eu  échos. 
Languedoc,  Héai'ii,  (luieiine,  tous  ces  braves  enfants  de  notre 
3Iidi,  riaient,  chantaient  autour  d(!s  feux  de  bivouac,  les  pieds 
enfoncés  dans  la  neige,  mangeant  leur  morceau  de  cheval 
fumé,  buvant  leiu"  cidre  aigre,  déchirant  à  belles  dents  l(;s  ver- 
tus de  l'intendant  Bigot  et  du  munilionnaire  Cadet.  Que  de 
jeux  de  mots  sur  la  Friponne,  cette  honnête  maison  derec(il,  où 
les  agents  faisaient  entrer  chaque  jour  par  un  souterrain  tout 
ce  qu'ils  dérobaient  dans  les  magasins  royaux,  pour  le  revendre 
le  lendemain  au  roi.  Oh!  si  les  échos  de  ce  bois  pouvaient 
redire  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  !  Mais  non  ;  pas  nu  mot,  pas 
un  son,  rien,  rien  !  Partout  le  silence  de  la  mort.  De  ces 
intrépides  bataillons,  de  ces  digues  aïeux  des  martyrs  de  la 
Bérézina,  que  reste-t-il?  Le  peu  que  l'histoire  a  conservé, 
lorsque  l'histoire  a  été  reconnaissante  et  juste.  La  bataille 
du  28  avril  1760,  qui  fut  si  brillante  pour  nos  armes,  aurait 
été  décisive,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  aurait  rendu,  avec  la 
citadelle  de  Qnébec,  la  possession  de  tout  le  Canada,  sans  un 
incident  qui  divulgua  notre  marche  à  l'ennemi.  C'était  à  la 
débâcle  du  Saint-Laurent  ;  un  chaland,  rempli  d'artilleurs, 
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liciirtn  si  riuIoiTKMil  un  glaçon  (lollanl,  qu'un  cnnonnior  tomba 
dessus  (•!  l'iit  omporté  dans  lu  cours  du  lluuvc  ;  bionlAt  li>  froid 
le  saisit  et  il  perdit  connaissaiiee.  C'est  dans  cet  élal  (lu'il 
passait  devant  Québoc,  lorsqu'il  fut  aperçu,  et  on  envoya  un 
bat(!au  à  sa  rencontre.  Rapporté  dans  la  ville,  il  dut  aux, 
soins  qui  lui  fiu'ent  donnés  de  niprendre  ses  sens  ;  se  croyant 
entouré  dt;  Français,  il  révi'la  la  inarcbe  de  l'armée  et  mourut 
aussilôt.  Le  général  Murray,  averti,  ésita  une  surprise  ;  il 
marcha  le  buidcmaiu  au-devaut  de  l'ennemi  :  mais  il  tut  battu 
et  n'eut  que  b;  temps  de  se  rejeter  dans  la  place,  cpii  faillit 
être  prise.  On  cit(ï  une  maison,  près  d'un  moulin,  qiuî  nos  gre- 
nadiers forcèr(Mit  à  la  baionnettt!  et  d'où  lesnigbland(U's  furent 
délogés  plusieurs  fois.  \hi  part  et  d'auti'e,  on  y  lit  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  fallut  attaquer  la  ville  de  (Juébec  avec  des 
moyens  de  siège  insuffisants,  et  dès  lors  il  di^vint  certain 
qu'elle  serait  au  premier  qui  recevrait  du  secours  par  mer. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  Saint-Laurent;  par  malheur, 
la  première  flotte  qui  arriva  fut  une  anglaise;  ;  elle  délivra  la 
garnison  bloquée,  et  menaça  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise, qu'elle  obligea  à  lever  le  siège,  et  finalement  à  battre  en 
retraite.  Avançons,  avançons  ;  le  passé  a  déposé  ici  trop  de 
souvenirs  de  deuil.  » 

Le  chevalier  Johnstono,  qui  avait  seni  pendant  tout  le 
siège,  avait  une  idée  fort  exaltée  de  la  stabilité  du  Fort 
Jacques-Cartier,  comme  point  d'appui,  si  l'on  en  juge  par  les 
paroles  qu'il  met  dans  Ir.  bouche  de  MoutcalmdansleZ>ta/o5'j<e 
des  morts  entre  Wolfe  et  Monlcalm. 

«  Si  vos  troiq)es  (les  troupes  anglaises)  »  dit  Montcalm,  «  se 
fussent  rendues  à  Jacques-Cartier,  le  18  août  1759,  à  trois 
lieues  seulement  de  Deschambault,  elles  y  eussent  découvert 
un  poste,  fort  par  la  nature,  à  l'égal  du  passage  des  Ther- 
mopiles,  si  célèbre  parmi  les  Grecs  et  que  vous  auriez  pu 
défendre,  comme  vous  étiez  maîtres  du  fleuve,  par  une  poignée 
d'hommes  aussi  peu  nombreux,  que  celles  que  Léonidas 
opposait  à  ses  nombreux  ennemis.  Mais  votie  corps  d'armée, 
stationné  à  Deschambault,  h  l'aspect  de  ma  cavalerie,  qui  ne 
se  composait  que  de  deux  cents  canadiens  à  cheval  et  non 
disciplinés,  commandés  par  le  chevalier  de  la  Roche-Beaucourt, 
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coururent  h  leurs  canots  et  s'embarquèrent  avec  beaucoup  de 
désordre  et  de  confusion,  comme  si  toute  l'armée  eut  été  à 
leurs  trousses. 

«  La  rivière  Jacques-Cartier,  qui  a  emprunté  son  nom  de  celui 
qui,  le  premier,  découvrit  le  Saint-Laurent,  et  qui,  après  la 
perte  do  son  vaisseau,  hiverna  en  Canada  parmi  les  Indiens,  est 
un  ravin  immense,  avec  uncourantd'eau  rapide,  hérissé  et  par- 
semé de  grosses  roches,  lequel  courant  d'eau  se  dirige  entre  les 
deux  hauteurs,  dont  les  cîmcs  sont  à  une  distance  d'à  peu 
près  deux  cents  brasses,  l'une  de  l'autre  ;  les  côtés  sont  des 
glacis,  du  haut  desquels  l'œil  plonge  jusqu'en  bas,  une  hauteur 
de  quatre  à  cinq  cents  pieds  ;  l'aspect  de  ce  précipice  fait 
frissonner  d'horreur.  Le  côté  qui  fait  face  au  Saint-Laurent 
est  un  roc  perpendiculaire  et  inaccessible,  et  les  terres  vers  le 
nord  sont  impraticables,  à  cause  des  lacs,  des  étangs  et  des 
marais  où  l'on  s'enfonce  fatalement  à  chaque  pas  jusqu'au  col. 
11  doit  être  impossible  d'en  faire  le  tour  puisque  les  Indiens  et 
les  Canadiens  n'ont  jamais  découvert  un  sentier  à  travers  les 
bois.  De  sorte  que  l'on  ne  saurait  pénétrer  à  ce  fort,  excepté 
en  débarquant  à  Deschambaull,  d'où  le  terrain  s'élève  par  une 
pente  graduelle  et  insensible  jusqu'à  Jacques-Cartier;  si  vous, 
M.  Wolfe,  vous  fussiez  emparé  do  ce  fort  extraordinaire,  vous 
auriez  coupé  ma  communication  avec  Montréal,  d'où  chaque 
jour  me  venaient  les  vivres  pour  l'armée  ;  en  ce  cas,  je  n'au- 
rais eu  d'autre  alternative  que  de  laisser  mon  armée  mourir 
de  faim  ou  de  rendre  la  colonie.  Comme  notre  mission,  en 
venant  d'Europe,  était  non  de  détruire  les  Canadiens,  mais  au 
contraire,  de  les  protéger  et  de  les  défendre,  j'eusse  été  forcé 
de  capituler  pour  le  Canada  aux  conditions  les  plus  favorables 
que  j'eusse  pu  obtenir.  J'espère  vous  avoir  démontré  claire- 
ment, que  si  vous  eussiez  eu  une  connaissance  du  local,  vous 
auriez  pu  conquérir  glorieusemput  le  Canada,  sans  verser  une 
goutte  de  sang.  » 

M.  Geo.  Allsopp,  jeune  fermier,  le  propriétaire  actuel  du 
terrain,  nous  donna  permission  d'examiner  ce  lieu  si  histo- 
rique. C'était  pendant  la  fenaison,  et  avouons  que  le  descendant 
du  haut  et  puissant  seigneur,  George  Allsopp,  le  magnifique 
secrétaire  du  gouverneur  Sir   Guy  Carieton,  nous  sembla 
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beaucoup  plus  préoccupé  d'engrangersonfoin  et  ses  récoltes, — 
peut-être  n'avait-il  pas  tort, — que  des  faits  et  gestes  deTarmée 
française  à  Jacques-Cartier,  en  septembre,  1759. 

J'ai  appris  du  jeune  M.  Allsopp  que  M.  Queton  Saint-Georges 
et  quelques  autres  personnes  résidentes  à  Jacques-Cartier, 
possédaient  divers  objets  en  argent,  trouvés  sur  le 
plateau  près  du  fleuve,  et  quant  aux  papiers  de  famille 
de  M.  Allsopp,  ils  auraient  été  tiès-précieux  aux  antiquaires, 
à  en  juger  par  la  (1)  relation  inédite  du  siège  de  1759,  que 
M.  Chs.  Aylvvin,  du  Cap-Santé,  a  eu  l'obligeance  de  nous  offrir 
en  don,  laquelle  relation,  et  nous  la  prisons  fort,  a  été  trouvée 
parmi  les  papiers  de  la  famille  Allsopp.  M.  George  Allsopp, 
père,  occupant  une  position  élevée  dans  la  colonie,  prit  part 
aux  affaires  publiques  peu  après  la  conquête  ;  il  est  à  regretter 
que  ces  documents  n'existent  plus,  un  crocheteur  de  Québec  les 
ayant  acquis  en  18G3,  à  deux  ceiitins  la  livre,  pour  les  conver- 
tir en  papier. — Peinlez-vous  de  dépit,  pauvres  antiquaires  ! 

En  laissant  le  fort,  le  cbemin  côtoie  les  hauteurs  jusqu'à 
l'église  dii  Cap-Santé,  placée  au  bas  de  la  côte  ;  les  voya- 
geurs sont .  Jrs  de  trouver  dans  M.  Chs.  Ayiwin,  l'époux  de 
dame  veuve  Allsopp,  co-seigneuresse  des  seigneuries  Jacques- 
^'artier  et  d'Auteuil,  un  agréable  cicérone,  et  un  amant  des 
vieilles  traditions  nationales. 

Continuez  votre  trajet,  et  vous  franchirez  bientôt  le  pont 
de  la  jolie  et  jeune  paroisse  de  Portneuf.  Portneuf  I  mais  ne 
voilà-t-il  pas  un  des  noms  classiques  de  notre  histoire  '?  Cette 
ancienne  seigneurie,  «concédée  en  1047,  par  la  compagnie  des 
Cent  Associés  à  M.  LeNeuf  de  la  Polherie,  et  qui  devint, 
quatre  années  plus  tard,  la  propriété  de  M.  René  Robineau  do 
lîécancour,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée  en  Baronio  par 
Louis  XIV,  en  reconnaissance  des  services  que  cet  ancien 
officier  du  régiment  de  Turenue  avait  rendus  à  la  couronne. 
En  1743,  M"*  Robineau,  sœur  du  second  Baron,  fit  passer, 
par  mariage,  la  seigneurie  à  la  famille  de  Croisilles.  Onze 
ans  après,  elle  était  acquise  par  M.  Petit,  trésorier  du  Roi 


(1)  "  A  Journal  of  the  Camjmign  up  the  River  St.  Lawrence," 
Prdcieux  matériaux  pour  l'histuire  du  Canada,  ooutonus  eu  un  cahier  soUde- 
ment  reli6  ;  ils  verront  le  jour  plus  tard. 
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et  conseiller  au  Conseil  Souverain,  à  la  mort  duquel  Porineuf 
resta  en  héritage  à  ses  trois  filles  :  ce  fief  avait  une  lieue  et 
demie  de  front,  sur  trois  de  profondeur.  M.  Duinont,  lieu- 
tenant de  la  Marine  Uoyale,  ayant  épousé  une  des  trois 
sœurs  Petit,  par  règlement  de  succession  entre  son  épouse  et 
ses  deux  sœurs,  dont  l'une  était  religieuse  Ursuline  et 
l'autre  pensionnaire  chez  les  Ursulines,  la  Baronie  revint  en 
partage  aux  Dames  Ursulines,  qui  eurent  à  payer  de  fortes 
sommes  à  Madame  Diimont  et  à  Madame  Robineau  en 
indumnité. 

«  Une  tradition  populaire  assigne  encore  aujourd'hui  à 
l'église  paroissiale  du  Cap-Santé,  S(iigueurie  de  Portneuf,  un 
nom  qui  rappelle  celui  des  anciennes  seigneuresscs,  les  D"" 
Petit  ;  et  l'église  des  Trois-Sœurs  attestera  longtemps  que  si 
les  titres  et  les  honneurs  passent  vite  en  ce  monde,  les  plus 
petits  souvenirs  religieux  sont  ineffaçables  dans  l'esprit  de 
notre  peuple.  Une  simple  église  de  campagne,  réparée  et 
embellie  par  trois  jeunes  demoiselles,  assure  à  leur  nom  en 
quelque  sorte  le  privilège  de  l'immortalité.  (1) 

«Cette  église  des  Trois-Sœurs,  bâtie  à  une  lieue  de  distance 
de  la  chapelle  primitive,  qui  était  auprès  du  vieux  manoir, 
avait  été  bénite  en  1718,  par  Messire  Chs.  F.  Morin,  curé  de 
la  paroisse,  qui  en  avait  entrepris  et  dirigé  lui-môme  la  cons- 
truction  En  1759  et  1760,  tout  y  fut  ravagé  ;  les  clô- 
tures y  furent  emportées,  les  granges  pillées,  les  bestiaux 
enlevées,  par  la  cavalerie  française,  dont  les  braves,  aban- 
donnés par  la  mère-patrie,  et  repoussés  par  les  forces  britan- 
niqu<!S,  manquaient  de  tout  et  mouraient  de  faim.  A  peine 
restait-il  quelques  maigres  chapons  dans  toute  l'étendue  de 
la  Baronie. 

«  En  1789,  la  redevance  annuelle  de  Portneuf  était  de  447 
livres,  trois  cent  tiente-deux  chapons  vifs  et  en  plumes, 
soixante  et  treize  journées  et  demie  de  corvée,  et  le  onzième 
de  tous  poissons,  le  tout  rendu  au  Monastère  des  Ursulines 
à  la  Saint-Martin.  Les  dames  Ursulines  vendirent,  en  1854,  à 
M.  Angus  McDonald,  la  Baronie  de  Portneuf»  ;  elle  appartient 

(1)  nUtoire  des  Vrêulintê  de  Québec,  tome  II,  page  127. 
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mainlenanl  à  la  plus  riche  hérilière  de  Qiiéhcc  et  Je  Montréal, 
M"*  Clara  Symes. 

La  vie  de  chàleau  en  Canada,  au  sièch;  dernier,  était  sans 
faste,  mais  gaie  et  bien  remplie. 

La  guerre,  la  chasse,  la  traite,  rarement  la  culture  des 
champs,  telles  étaient  les  occupations  quotidiennes  de  noble 
homme,  le  Sci},Mieur.  Des  marehes  de  son  manoir,  il  pouvait 
abattre,  avec  son  escopette,  un  chevreuil  ;  voilà,  la  pièce  de 
résistance  du  repas  de  famille.  Au  dessert,  il  égayera  la 
compagnie  du  récit  de  la  dernière  embuscade,  où  quinze  à 
vingt  Iroqiiois  ont  laissé  leurs  chevelures  aux  mains  de  ses 
bons  amis  et  alliés,  les  Algonquins,  etc. ,  commandés  par  son  fils 
aîné,  lesquels  trophées,  il  est  prêt  à  produire,  si  l'on  osait  mettre 
en  question  la  férocité  indienne  ;  la  veillée  venue,  sa  fille 
aînée  étant  entrée  en  religion,  Blanche,  sa  fille  cadette  dansera 
avec  un  galant  lieutenant  des  troupes  du  roi,,  non  une 
îiingante  polka,  mais  un  menuet  de  cour,  majestueux,  quitte 
à  s'indemniser,  à  la  prochaine  soirée,  au  Château  Saint-Louis 
ou  chez  Madame  Champigny,  à  rintendance,  par  un  déli- 
cieux tète-à-tètc,  avec  un  jeune  roué,  récemment  vofiu  de 
de  France. 

Le  R.  P.  de  Charlevoix,  allant  visiter  le  Baron  Robineau  de 
Bécancour,  s'exprime  ainsi  : 

«Je  partis  de  laPointe-aux-Trembles,  le  4  mars  1721,  avec 
un  cheval  borgne,  que  je  changeai  ensuite  contre  un  boîtiMix, 
et  celui-ci,  contre  un  poussif  ;  avec  ces  trois  relais,  je  fis  dix- 
sept  lieues  en  sept  ou  huit  heures,  et  j'arrivai  de  très-bonne 
heure  chez  le  baron  de  B(>cancour,  grand-voyer  de  la  Nou- 
velle-France, lequel  ne  voulut  jamais  me  permelire  d'aller 
plus  loin.  D'ailleurs,  ce  gentilhomme  a,  stu-  ses  terres,  un  vil- 
lage d'Abénaquis,  gouverné  pour  le  spirituel  par  un  .lésuite, 
que  j'étais  bien  aise  de  saluei-  en  passant.  Le  Baron  demeure 
à  l'entrée  d'une  petite  rivière  qui  vient  du  sud,  qui  coule  tuule 
entière  dans  son  domaine  et  qui  porte  son  nom.  La  vie  que 
mène  M.  de  Bécancour  dans  son  (b'sert,  rappelle  assez  natu- 
rellement le  souvenir  de  ces  anciens  patriarches,  qui  ne  dédai- 
gnaient pas  de  partager  avec  leurs  domestiques  le  travail  de 
la  campagne  ;  il  vit  aussi  sobrement  qu'eux.    Le  profit  qu'il 
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peut  fairo  de  sa  traite  avec  les  sauvages,  ses  voisins,  vaut  bien 
les  redevances  qu'il  pourrait  tirer  des  habitants  à  qui  il  aurait 
partagé  ses  terres  ;  avec  le  temps,  il  ne  tiendra  qu'à  lui 
d'avoir  des  vassaux.  » 

Pourvu  que  votre  cheval  ne  soit,  comme  celui  de  l'bislorien 
Charlevoix,  ni  borgne,  ni  boiteux,  ni  poussif,  après  une  course 
de  deux  heures,  votre  œil  embrassera  les  flèches  luisantes  de 
la  grande  église  do  Deschambault,  qui  couronne  le  vieux  Cap 
Laiizon,  où  le  général  Murray,  conduit  par  le  major  Stobo, 
débarquait  le  18  août  1759,  2000  hommes,  dit  Johnstone, 
pour  brûler  la  maison  du  capitaine  Perrol.     (Perrault?) 

Voyous  ce  que  dit  la  relation  de  M.  Jean-Claude  Panet  : 

«  18  août  1759.  Les  Anglais  firent  une  descente  à  Descham- 
bault, à  la  maison  de  M.  Perrot,  capitaine  du  lieu.  Cette  mai- 
son servait  de  retraite  à  la  belle  amazone  aventurière.  C'est 
madame  Cadet,  femme  du  Sieur  Joseph  Ruflio.  » 

Si  nous  avons  bien  lu  les  Mémoires  du  temps  «  la  belle  ama- 
zone aventurière»  de  1759,  quelque  fut  son  mérite  d'ailleurs, 
ne  brillait  pas  par  la  vertu  théologale  qui  distingua  la  chasle 
Susanne. 

Continuons  de  citer  la  relation. 

«Cette  maison  était  riche  parle  dépôt  que  plusieurs  officiers 
avaient  fait  de  leurs  malles,  lesquelles,  ainsi  que  la  maison, 
ne  furent  point  sauvées.  Lorsque  se  faisait  cette  belle  opéra- 
tion, quinze  canadiens,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  le 
sieur  de  Belcour,  major  de  cavalerie,  se  présentèrent  har- 
diment. Les  Anglais  crurent,  sans  doute,  que  c'était  un  avant- 
garde  et  se  rembarquèrent  ;  ce  qui  encouragea  ce  petit  parti, 
qui  venait  au  secours,  composé  d'environ  300  hommes,  du 
Cap-Santé.  Les  Anglais  étaient  près  de  800  ;  ils  perdirent 
vingt-deux  hommes  sans  compter  les  blessés.  Nous  n'avons 
eu  qu'un  Canadien  de  blessé  légèrement.  Il  est  à  observer 
que  M.  de  Montcalm  parut  après  cette  noble  expédition. 

«  Les  Anglais  traversèrent  avec  leurs  berges  à  Sainte-Croix, 
et  rasèrent  la  terre  pour  ne  point  se  laisser  aller  au  courant. 
M.  Cournoyer,  officier  de  la  colonie,  qui  avait  75  hommes  avec 
lui,  posta  son  monde  en  embuscade,  et  leur  ordonna  de  tirer 
sur  la  première  berge,  ce  qu'ils  firent.    Ils  les  passèrent  ainsi 
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en  revue,  et  ils  en  tuèrent  environ  200  sans  coup  férir,  puis- 
qu'ils ne  voyaient  pas  ceux  qui  tiraient  sur  eux. 

((19  août. — Les  Anglais  ont  recommencé  à  canonner  la 
ville  et  à  nieltre  le  feu  dans  les  côtes  de  Saint-Antoine  et  de 
Sainte-Croix.  » 

En  revenant,  plusieurs  routes  mènent  de  Saint-Augustin  à 
l'anlique  cité  de  Québec.  D'abord,  le  chemin  qui  côtoie  les 
hauteurs  (lu  Saint-Laurent,  lequel  donne  accès  ou  lac  Calvaire; 
c'est  la  voie  la  plus  pittoresque  et  qui  nous  fait  contem- 
pler les  ruines  de  la  célèbre  école  commerciale  de  M.  Gale, 
instituteur  en  renom,  pendant  près  d'un  demi-siècle.  C'est 
également  l'ancien  chemin  du  roi,  que  l'armée  française  en 
déroute,  côtoyait  en  1759  ;  du  côlé  de  Y  Ancienne  Lorelte,  il  y  a 
le  chemin  neuf,  gravé,  par  la  Commission  à  Barrières  de 
Québec.  Par  c<;tte  voie,  vous  pouvez  retourner  en  droite  ligne 
et  faire  l'ascension  aux  hauteurs  de  Sainte-Foye,  à  la  Suette, 
«plaine  fertile,»  témoin  de  la  glorieuse  matinée  d'avril  1760; 
également  témoin  de  la  lutte  du  chevaleresque  Lévis.  Oh! 
que  n'eût-il  été  présent  à  la  journée  du  treize  septembre  1759  ! 
mais  Aliter  Diis  visum. 

Des  hauteurs  et  de  l'église  de  Sainte-Foye,  voyez  Murray, 
avec  ses  22  bouches  à  feu,  foudroyer  les  escadrons  français 
embarrassés,  avec  leurs  trois  petites  pièces  de  canon,  dans  le 
marécage  de  la  Suette,  rendu  impraticable  par  les  dégels 
d'avril.     Il  avait  compté  sans  Lévis. 

Lévis,  sors  un  instant  do  ton  dernier  asile  I 
Que  ton  pied  foule  encore  cette  plaine  fertile; 
Reviens  après  cent  ans  sur  le  vieux  champ  d'honneur  I 
Vois,  d'un  fier  monument  la  colonne  imposante 
Que  la  main  du  pays,  enfin  reconnaissante, 
Elève  à  ta  valeur. 

— (L.  H.  FBÊ(;HETrE). 

A  peu  de  distance,  au-delà  de  l'église  de  Sainte-Foye,  est 
la  fertile  métairie  de  M.  Louis  Bilodeau.  M.  Bilodeau  utilise 
ses  rares  loisirs,  pendant  la  belle  saison,  à  faire  de  la  culture 
améliorée  ;  ses  expériences  sur  l'avoine  de  Norvège  sont  des 
plus  encourageantes.  Ses  magnifiques  viviers  à  truites,  et 
autres  poissons,  ainsi  que  les  objets  de  goût  ou  d'utilité  qu'il  y 
introduit  chaque  jour,  sont  autant  de  titres  qui  justifient  pour  sa 
résidence  le  nom  de  Beâusûour,  qu'elle  porte.    Les  riante.s 
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villas  environnantes  occupent  le  site  du  fameux  champ  de 
bataille  de  1700  ;  nos  historiens  nous  peignent  cette  lutte 
comme  acharnée  el  sanglante.  Aux  buissons,  étaient  suspen- 
dues les  chevelures  enlevées  aux  blessés,  par  les  féroces  abo- 
rigènes ;  et  l'on  voyait  ça  et  là,  sur  la  voie  publique  et  les 
chaumes,  des  mares  de  sang. 

Sur  les  hauteurs,  au  sein  des  massifs  de  verdure  de  la  côte 
Saint- Ignace,  l'on  distingue  la  jolie  résidence  du  député  pour 
Québec,  G.  II.  Simard,  écuyer,  Villa  Champlain  ;  à  côté,  le 
cottage  d'été  du  Dr.  Jos.  E.  Forlier,  au  milieu  d'une  érablièro, 
ci-devant  la  résidence  de  l'honorable  juge  J.  N.  Bossé  :  il 
lient  son  nom,  I'Erable,  d'un  arbre  gracieux,  plein  de  nids  et 
d'ombrage,  qui  l'avoisine. 

Plus  près  de  Québec,  voici  le  site  le  plus  orné  :  Hamwood,  la 
résidence  du  Rothchilds  de  Québec,  M.  Robert  Hamilton.  Par 
un  beau  soleil  de  juin,  loisque  le  zéphir  même  semble  retenir 
son  haleine,  l'aspect  de  ses  tranquilles  et  verdoyants  bo- 
cages vous  rappelle,  ces  près  fleuris,  ces  forêts  fortunées  où 
Yirgile  place  le  séjour  des  âmes  vertueuses. 

Devenere  locoa  lotos  et  amena  viretn 
Foi-tunatorum  nemorum,  aedesquo  hcatas, 

— (iEneide,  Lib.  VI.) 

Yoici  Belmont,  jadis  la  propriété  de  Sir  Henry  Caldwell, 
acquise  plus  tard  de  M.  Dunscomb  pour  une  nécropole  ;  le 
cimetière  Belmont,  où  repose  les  cendres  de  notre  historien 
national,  F.  X.  Garneau,  sous  un  solide  monument,  que  le 
peuple  canadien  lui  décerna,  et  que  l'éloquence  de  son  ancien 
ami,  l'hon.  M.  Chauveau,  a  consacré  par  un  discours  lemar- 
quablc  ;  Bijou,  fondée  par  M.  Andrew  Thompson,  à  côté  de 
Westfield,  établie  par  M.  dis.  Grey  Stewart,  en  1815,  récem- 
ment acquise  par  notre  confrère,  David  A.  Uoss,  écuyer  ; 
Bellevue,  bâtie  par  feu  le  juge  Vanfelson,  vers  1820,  occupée 
bien  des  années  par  M.  Jas.  Gibb,  président  de  la  banque 
de  Québec  ;  c'est  maintenant  le  Couvent  des  Dames  Reli- 
gieuses de  la  Congrégation  ;  Morton  Lodge,  construite  par  feu 
M.  David  D.  Young,  sur  une  portion  de  l'ancienne  métairie 
Sans-Bruit  (1).    Enfouis  sous  le  sol,  dans  tous  ses  char- 

(^)  San»-Bruit  appartenait,  en  1768,  as  gdndral  Jas.  Murray,   ainsi  qu'il 
appert  par  l'annonce  suivante,  de  la  Gazette  de  Québec  : 
"  John  King,  Uving  on  Général  Murray's  farm,  at  SeiU'Bruit,  having  the  beat 
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manls  siles,  l'on  découvre  des  vieux  sabres  français  (1),  des 
canons  de  fusil,  des  boulcls,  des  claymores  des  Jlighlanders, 
des  balles.     On  réalise  l'idée  du  Cygne  de  Manloue. 

Seilicet  et  (empua  veniet,  cumjinibns  illii 
Aijricnla,  incurva  terriim  molitun  aratro, 
E.rena  invnùct  tcahrâ  nihù/ine  pila, 
Aut  yravibttH  rnutrin  galenu  jmluahit  i)mne*, 
Grandiaque  ejfonaia  mirnhitur  osxa  septilcrit, 

—  ((ÎKORQIQUKS    DE   VlROILE,  LivrO  I). 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  dans  l'harmonieux  idiome  de 
Delille  : 

Un  jour  le  laboureur  dans  ces  mômes  sillons 
Ou  durmont  los  débris  do  tant  de  bataillons, 
Ilourtant  avec  le  soc  leur  antique  dépouille 
Trouvera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille, 
Entendra  retentir  les  casques  dos  Héros, 
Et  d'un  œil  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Que  d'autres  incidents  des  temps  passés,  les  annales  de 
Dcschambaull,  de  Lorelte,  de  Sainl-Ambroise  et  de  Saiiite- 
Foye,  ne  nous  fourniraient-elles  pas?  Mais  hâtons-nous  de 
revenir,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  nous  enfoncer  dans 
la  solitude  des  bois  de  Charlesbourg  pour  méditer  sur  le  sort 
de  celte  pauvre  Caroline,  La  Fleur  des  Bois,  assassinée  tragi- 
quement, si  l'on  en  croit  M.  Amédée  Papineau,  au  petit  châ- 
teau do  l'intendant  Bigot,  à  Charlesbourg. 

Mélancoliques  ruines,  dont  bientôt  les  pécheura  de  truites 
d(!  Saint-Sauveur  ne  laisseront  pas  pierre  sur  pierre,  vous  ne 
disparaîtrez  pas  sans  avoir  été  vivifiées  par  la  baguette  magique 
du  romancier  (2),  et  plus  tard,  sans  doute,  parcelle  du  poète  ! 
Vieux  château,  il  me  semble,  h  travers  les  années,  entendre 
ton  luxurieux  châtelain  adresser  à  sa  jeune  victime  des  vœux 
comme  ceux  du  comte  Roger. 

pasturago  fer  cattle  in  tlio  neighbourhood  during  tlie  summer,  well  watorod  by 
several  runs,  informs  ail  thoso  who  may  choose  to  send  hiin  tlicre  cows  that  they 
will  be  well  takcn  care  of  and  that  ho  will  send  them  cow'-herds  to  tnvyn  overy 
morning  at  six  o'clock,  who  will  bring  them  home  cvery  evoning  betwcon  tive  and 
six.  Tho  priée  will  be  two  dollars  for  the  summer,  to  bc  paid  said  King  on 
St.  aiichiiîl's  day."     {Qucbec  Gazette,  14  April  1768.) 

(1)  Je  saisirai  cette  occasion  pour  remercier  M.  David  Cruig,  propriétaire  de 
l'ancienne  ferme  du  col.  Sewell,  Saint- Albaus,  h  Sainte-Foye,  pour  plusieurs  aou- 
veiiirs  do  la  lutte  acharnée  du  28  avril  1760  :  canons  de  fusils,  sabres,  etc. 

(2)  M.  J.  Marmotte,  l'autour  do  François  de  liienville,  a  enrichi  notre  litté- 
rature d'un  second  roman,  oîi  Bigot  et  son  i-'arc-au-Cer/»,  sont  dévoilés,  sans 
merci. 
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134  NOTES  DE   VOYAGE. 

Si  tu  voulais,  Madeleine, 
Au  lieu  de  la  Marjolaine 
Qui  pare  ton  ebaporon, 
Tu  porterais  la  couronne 
De  Comtesse  ou  Uo  Baronne. 

Je  to  forais  Chiltclaine 
Jo  suis  le  Comte  lloger. 

—(V.  llvao.—Odex). 

Puis  viennent  les  hauteurs  de  Beaupoit,  illustrées  par  l'effu- 
sion du  plus  pur  sang  de  France  et  du  Canada,  en  1090,  et, 
plus  tard,  en  1759.  Empruntons,  pour  récapituler  ces  scènes 
glorieuses  du  passé,  les  paroles  éloquentes  de  l'auteur  de 
Chs.  Guérin  : 

«  L'histoire  est  partout,  autour  de  vous,  au-dessous  devons  ; 
du  fond  de  celte  vallée,  du  haut  de  ces  montagnes,  elle  sur- 
git, elle  s'élance  et  vous  crie  :  me  voici. 

«  Là  bas,  dans  les  méandres  capricieux  de  la  rivière  Saint- 
Charles  (le  Cahir  coubat  de  Jacques  Cartier),   est  l'endroit 
même  où  il  vint  planter  la  croix  et  conférer  avec  le  seigneur 
Donacona.  Ici,  tout  près  d'ici,  sous  un  orm3  séculaire  que  nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  abattre,  la  tradition  veut  que 
Champlain  soit  venu  planter  sa  tente.    C'est  de  l'endroit  même 
où  nous   sommes,  que  M.  de  Frontenac  donna  à  l'amiral 
Phipps,  par  la  bouche  de  ses  canons,  cette  fière  réponse  que 
l'histoire  n'oubliera  jamais.     Sous  nos  remparts  s'étendent 
les  plaines  où  tombèrent  Wolfe  et  Montcalm  ;  où  le  chevalier 
de  Lévis  remporta,  l'année  suivante,  l'immortelle  victoire  que 
les  citoyens  de  Québec  ont  voulu  rappeler  par  un  monument. 
Devant  nous,  sur  la  côte  de  lieaiiport,  les  souvenirs  de  batailles, 
non  moins  historiques,  nous  rappellent  lesnomsdeLongueuil, 
de  Sainte-Hélène  et  de  Jiichereau  Duehesnay.     Là-bas,  au 
pied  de  cette  tour,  sur  laquelle  flotte  le  drapeau  britannique, 
Monigomery  et  ses  soldats  tombèrent  balayés  par  la  mitraille 
d'un  seul  canon  qu'avait  pointé  un  artilleur  canadien.     De 
l'autre  côté,  sous  ce  rocher  qui  surplombe;  el  sur  lequel  sont 
perchés,  comme  des  oiseaux  de  proie,  les  canons  de  la  vieille 
Angleterre,  l'intrépide  Dambourgès,  du  haut  d'une  échelle,  lo 
sabre  à  la  main,  chassa  des  maisons,  où  ils  s'étaient  établis, 
Arnold  et  ses  troupes.    L'histoire  est  donc  partout  autour  de 
nous  ;  elle  se  lève  de  ces  remparts  historiques,  de  ces  plaines 
illustres,  et  elle  vous  dit  :  «  me  voici  !  » 
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NOTES    ET   ÉCLAIRCISSEMENTS. 

NOTE  E. 

(Pour  la  page  95.) 

LES  PLAINES  DA1]KAIIAM  ET  LEURS  MONUMENTS. 

Le  nom  des  plaines  d'Abniham  se  donne  dans  notre  liistoiro  à  tout  co 
vnslo  plalottu  qui  s'i'lcnd  sous  les  rcmijarts  de  Québec  et  qui  se  terinin(j  au 
sud  par  une  cùlo  abruiite  et  donteli'e  do  peliUis  anses  sur  lo  Sainl-Lauruiit, 
et  de  l'autre,  par  un  coteau  moins  élevé  qui  les  sépare  de  la  vallée  de  la 
rivière  Saint-Charles. 

Le  nom  biblique  ([ue  porte  cet  endroit  à  jamais  célèbn',  n'a  qu'un  rap- 
port trés-éloigni!  avi>c  le  inVe  des  Hcl»reux  ;  il  lui  vient  d'un  eei-tain 
Abraham  Martin,  qui  poss*'ilait  autrefois  une  partie  de  cette  étendue  de 
terre  et  ([ui  no  son^^'eail  guère  à  se  faire  connaître  de  la  poslfrité.  (I) 

Si  du  reste  il  n'i'tait  point  si  remarquable  au  [loint  de  vue  histori(pie, 
ce  lieu  m.'  laisserait  point  ([ue  de  mériter  une  grande  n'puialion  par  la 
beauté  du  paysaire  qu(î  l'on  y  découvn'.  Di'ux  gramles  voies  piirrallèles 
le  parcourent,  l'une  du  côté  du  Saint-I^iurcnt,  l'autre  du  côte  do  la  rivière 
Saint-Cbarli's  ;  la  première  s'ai)pelle  la  Grande- Allée,  om  chemin  Saint- 
Louis,  l'autre  le  chemin  de  Sainle-Foye. 

La  première  pas?e  le  long  d'un  vaste  champ  de  course,  que  le  vulgaire 
connaît  plus  iiarliculièrement  sous  le  nom  des  Plaines  ;  c'est  là  qu'a  dû  se 
jiasser  la  plus  grandi?  p.irtie  de  la  pn.'mière  bataille. 

De  c(î  côté,  les  faubourgs  n'ont  ))as  encore  envahi  le  plateau  aussi  loin 
que  dans  la  direction  de  Sainte-Foye  ;  la  Grande-Allée  est  à  peine  bordée 
de  maisons  d'un  côté,  l'autorité  militaire  s'i'tant  réservée  de  grands 
espaces,  aiin  que  l'on  ne  construise  pouit  trop  j  ;  es  de  la  citadelle. 

La  vue  n'y  est  jioint  aussi  étendue  :  mais  elle  oll'ro  un  couji-d'uMl  |)lus 
singulier,  surtout  à  l'endroit  appelé  liuUes-à-Nei^en,  et  qui  fut  longtemps 
le  lieu  des  exé(!Utions.  De  là,  on  voit  une  pai'tie  du  bassin,  sans  )ir(?sipie 
soupeonner  l'existence  d'une  ville  aussi  grande  que  Québec,  liiquelle  se 
trouve  dérobée  aux  regards  par  les  fortilications  et  les  accidents  du  terrain. 
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(1)  Abraham  Martin  dit  \'Ecnnm!s,  pilote,  actjuit  ]).Tr  dcinations  du  10  octobre, 
1648,  ot  du  1er  f<''vrier,  1652,  vin^^t  arpunt.s  de  tiuro  d'Adrien  DucliPHiie,  Pt 
par  concession  de  la  com])agine  do  la  Xonvellc-Francc,  lo  16  mai,  16,'jl),  douze 
autre.s  arpents.  iSa  terre  6tii\t  renferuiée  entre  la  nie  Sainte-Geneviève,  (|ui 
descend  vis-à-vis  du  cimetière  protestant;  la  rue  Claire-Fontnine,  qui  passe 
devant  l'<?glise  Saint- Jean  ;  la  grande  rue  Saint-Jean  ot  une  ligue  suivant  la 
Crète  du  coteau  Sainte-Geneviève  et  se  terminant  à  la  descente  nomm^-e  côte 
d'Abraham.  Les  deux  premiers  bapIC'mes  qui  sont  incrits  dans  les  registres  de 
la  paroisse  do  ^fotre-Damo  de  QuC'bec,  sont  ceux  de  deux  enfants  d'Àbraliaiu 
Martin  et  do  Mario  Livnihui,  son  (épouse.  Un  autre  do  leurs  enfants,  Charles 
Amador,  fut  le  second  natif  du  Canada  ajipel*^  à  la  prêtrise,  et  il  fut  nommé 
chanoine  h  l'érection  du  chapitre  de  yuC'bec.  Outre  ces  renseijjnemcnts,  on 
trouve  dans  les  Notas,  sur  les  registres  de  Qu<''bce,  par  M.  Ferland,  que  la  pos- 
térité d'Abraham  Martin,  sans  être  aussi  nombreuse  peut-être  que  celle  d')  son 
patron,  s'étend  aujourd'hui  sur  une  très-grande  partie  du  pays.  N'y  a-t-il  point 
aussi  une  bien  singulière  coïncidence  dans  les  noms  de  VEconmia  et  de  Luiu/loi», 
portés  par  les  premiers  possesseurs  d'une  terre  sur  laquelle  les  troupes  auglaisog 
et  écossaises  devaient  plus  tard  jouer  un  si  grand  rôle  ? 
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LES  PLAINES  D  ABRAHAM  ET  LKUllS  MONUMENTS. 


A  in'inn  (|ui'l(|ui's  cliiclir3rrt  ot  ijuiilqups  loils  do  iiinison  révèlfnt-ils  Fa 
])ivscih;i' ili-  lit  vicillu  ca|iitnlo.  A  j,'avnjlii.',  U',  faulKHirf,'  Sairil-Ji'iui  se 
inmvr  en  piirlir  (•.iclic  )iur  la  dt'cliviti',  t'I  lo  l'aiiliourg  Sainl-Uucli,  ainsi 
qui-  In  plus  j.;raiiiliî  icirliti  (i<!  la  riviènj  Saint-Cliarli's,  sont  lonl  à  lail  iii- 
visiblt.'s.  Lis-  hauteurs  lii»  Lor'ttn  H  (to  Charlrsbourg,  Bc'iiipurl  et  la  cûtn  de 
Bi'anprc,  paraissent  loiiles  raiipreehees,  h|  il  semlde  ({n'en  desceniianl  une 
jielile  côtt!  on  se  trouverait  de  suite  au  milieu  tie  ces  l»elies  (;anii)a^çiies  dont 
les  elianips  de  tontes  les  nuances,  les  Ijosqucls  et  les  riantes  et  ))lan(;lies 
Jialiilalions  l'ornicnt  un  tableau  à  la  l'ois  d(jux  et  auslère,  c(ji»'onni'  par  les 
LaurenlicJcs  aux  li.'inles  (Tun  Meu  sond)re,  dont  les  (?orf,'os  ut  decoujiures 
indiquent  les  ré^,'ions  inliosiiitalières  (jui  s'étendent  entre  les  comtes  de 
Queliec  et  de  Montmorency  et  la  vallée  du  lac  Saint-Jean. 

Si,  jiar  lui  beau  jour  d'automne,  vous  suive/  cette  route,  tandis  que  îles 
trouiie.s  iiuradent  s\ir  le  vaste  clianip  de  manu-uvre  au  son  des  clairons,  et 
(jne,  dans  cette  j)arLie  du  hassin  de  Quél)ec,  qui  est  visible  \ui  peu  vers 
voire  gau(di(%  les  blanches  voiles  de  la  /liilte  d'atilonvic,  s<3  succèdent  les 
unes  aux  autres,  vous  devez  sentir  battre  voire  C(Pur  cl  votre  es|)rit 
s'exalter  aux  sonv((nirs  liisloriques  de  17.')!). 

Le  chemin  de  Sainle-Foy(!  oll're  un  S|)eclacle  un  peu  durèrent.  Il  était 
moins  tacile  penl-étre  avant  l'érection  du  monument  de  17C0,  do  s'y  ab- 
sorber dans  la  mi'dilalion  des  éncnements  passi'S.  La  roule  est  bordée  de 
nombreuses  villas,  et  au-d(!ssous  s'étend  la  valli'e  riche  el  aiuan'o  de  la 
rivière  Saint-(;harles.  Les  poimleux  l'aulKnirgs  de  Saint-Hoch  et  de  Saint- 
Sauveur,  leurs  chantiers  de  eonslruction.  les  chendnées  de  quelrjues  usines 
qui^  l'on  découvre  en  avançant,  nous  ramènent  à  la  réalité,  au  présent  moins 
ln'roïnue  et  jtius  industrii.'l.  Et  puis,  l'on  ne  tarde  guère  à  entrer  dans  le 
grand  faubourg  Saint-Jean,  (|ui  occupe  précisément  lo  site  do  la  terre 
d'Abraham  Martin. 

Les  deux  combats,  du  13  septembre  1759,  et  du  28  avril  17(50,  ont 
occupé  pn'sijue  tout  lo  plateau  :  mais  on  peut  dire  que  lo  jiremier  s'est 
surtout  livré  sur  le  chemin  Saint-Louis  et  le  second  sur  le  chemin  Sainto- 
Foye. 

(ihaque  position  n  aussi  son  monument,  l'un  élevé  en  l'honneur  de 
■\Volfe,  à  l'endroit  même  où  il  succombait;  l'autre,  en  l'honneur  des  braves 
de  17()0,  à  l'ondreit  où  se  livrait  le  plus  fort  de  la  batailh^,  sur  le  site  du 
moulin  de  Diunont. 

(Jhacune  do  ces  deux  mémorables  journées  semble  avoir  eu  sa  mission 
providi'iitieiie. 

Le  cond>al  ilu  mois  de  sejitemhre  n- compensait  l'audace  do  Wolfe, 
châtiait  lt!s  infannes  du  rèfue  de  Bij.'ot  et  des  autres  manieurs  d'argent,  et 
souhtrnyail  le  pays  au  cluilimenl  terrible  ([ue  la  France  elle-même  allait 
subir  jKiur  l'inunoralite  el  1  imiiieti';  de  ce  siècle. 

Le  condiat  du  mois  d'avril  était  une  belle  revanche  accordée  au  petit 
jipujdi-  lidèle  et  valeureux  (pie  le  di'sastre  do  l'année  précédeide  avait  si 
cruellement  désolé  ;  c'était  le  couronnement,  utile  seulement  au  point  de 
\  ne  moral,  de  te  nies  les  inutiles  vicloii'es  renqiorlées  dans  les  canqiagnes 
jjrécédentes  :  c'était,  eiilin,  un  liernier  titre  de  noblesse  ajouté  à  tous  ceux 
qui  devaient  nous  concilier  l'estime  et  le  respect  do  nos  vainqueurs. 

Mais  cette  seconde  bataille,  ]ilus  considérable  sous  quelques  rapports 
que  la  première,  a  été  pendant  longtemps  relativement  inconnue,  et  comme 
jetée  dans  l'ombre  i)ar  l'immense  résultat  que  le  13  septembre  avait  ac- 
quis et  que  les  événements  su})Si'qnonts  eonlirmèrent.  La  mort  des  deux 
généraux,  'Wolfe  et  Montcalm,  avait  aussi  donné  à"ce,''our  une  auguste  et 
toitchanto  consécration,  iiarlicipant  du  martyr  et  de  l'apothéose  qui,  plus 
que  toute  auire  circonstance,  était  jirojiro  à  frap])er  vivement  toutes  les 
imaginations.  Quel  beau  sujet,  en  etlet,  pour  la  poésie  et  la  peinture,  ces 
auxiliaires  si  puissants  de  l'histoire  ! 

Ce  fait,  assez  i-are,  de  deux  armées  privées  de  leur  chef  au  milieu  de  la 
bataille,  s'était  déjà  \uc  dans  nos  guerres.  M.  de  Beaujeu  et  le  général 
Braddock  avaient  tous  deux  succombé  à  la  journée  de  la  Monongahéla,  et 


T 


!l  i< 


ARCIIÉOLOUIE. 


137 


cotte  fois-lù,  comme  aux  Plaines  il'Abruliam,  celui  dont  l*armt*o  devait 
être  victorituse,  fiait  tombe  le  premier. 

Tout  i.ducuurait,  du  re^ie,  ù  luire  de  lu  batnille  du  13  septembre,  un  (?rnnd 
éveiiiMiii  Ht  liislurii|U(!.  L'Kuroije,  dejiuis  ue  li-nips,  n'a  ^'U('re  s(;u  du  umis 
aulre  cliiise.  La  eliule  de  tombée,  non-seulement  décidait  de  la  grande 
rivalité  de  la  France  et  de  l'An^ileterre,  en  Anieri{|ue,  mnis  encore  elle 
ajoutait  un  immense  jirestige  à  la  (irande-Bretugnt!,  en  lui  assurant  pour 
toujours,  vis-à-vis  de  la  France,  la  sujjremutie  murilime  <(u'elle  possédait 
dejii  ;  chose  dont  on  n'a  compris  tout(j  l'importance  (jue  plus  tard,  lor8(|Uo 
Lemercier  a  pu  écrire  : 


Le  trident  do  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 
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Cet  événement  lnUa,  il  est  vrai,  la  révolution  américiino,  qui  devait 
diviser  i'emiiire  des  mers  ;  mais  s'il  est  certain  (juc  c'est  au  détriment  de 
l'An^-'leterre,  il  est  encore  douteux  (jue  ce  soit  au  prolit  de  lu  Fran(^e. 

bien  des  choses  avaient  conspiré  pour  le  succès  de  VVoU'e,  eu  dépit  des 
obslacli.'s  insurmontables  ipii  semblaient  se  dresser  devant  lui.  L'arrivée 
de  la  llelte,  saine  et  sauve,  dans  le  j)ort  de  Québec,  ajirés  que  i)lusieurs 
auli'cs  e.\|  édilions  navales  eussent  échoué  devant  les  dillicultes  de  la  navi- 
gation du  goH'e  et  du  lleuve  ;  le  peu  de  succès  des  brûlots  formidables  qui 
avaient  été  prepan'S  à  graiuls  (Vais  ;  ces  circonstances  ]in'S(iue  merveilleuses 
a\ aient  été  suivies  d'autres  plus  merveilleuses  encore.  Ainsi,  après 
avoir  ete  défaits  ii  Montmorency,  où  Ils  avaient  essayer  do  délof.'er 
l'aiUî  gauche  de  l'armée  du  général  Monlcalm,  après  avoir  dévasté  l'ilo 
d'Orléans,  et  une  grande  partie  de  la  côte  du  sud  et  imjjitoyablenient  bom- 
barde et  incendié  Québec,  sachant  i|ue  les  seuls  points  abordables  de  la  rivo 
nord  au-d"ssus  de  cette  ville  étaient  gardés  parle  colonel  Bougiiinville,  (pii, 
ù  la  l'oinle-aux-Trembles,  avait  repoussé  deux  l'ois  le  g(''néral  Murray,  ce 
fut,  jMiur  les-  cliels  du  l'armée  anglaise,  une  heureuse  inspiration  (jue  celle 
de  risquer  un  deban|uement  dans  un  endroit  que  Monlcalm  croyait  inac- 
cessible. Le  succès  des  diverses  Teintes  (jui  consistaient  à  siniuier  une 
attaque  au  Cap-liouge  et  une  autre  sur  le  camp  de  Heauporl,  l'obstination 
de  Monlcalm,  (jui  ne  voulait  point  diminuer  ses  forces  ù  Beauporl,  allirmant 
toujours  que  le  moindre  détachement  sullirait  à  culbuter  l'ennemi  s'il  osait 
gravir  la  cèle  escarpée  c|ui  Jioi'de  le  Sainl-Laurenl  au-dessus  de  Québec, 
l'heureux  stratagème  par  lequel  Wolfe  sut  faire  passer  ses  troupes  ]iourun 
coiivoi  de  raviiaillemenl  attendu  à  Québec,  et  tromi>er  ainsi  la  vigilance 
des  senlinelles  franraises,  enlin,  l'ineptie  de  Vergor,  qui  commandait  le 
poste  en  haut  de  la  côte,  à  l'endroit  du  débarquement  ;  toutes  ces  choses 
îornient  un  enchaînement  bien  étonnant  et  qui  a  frajipe  les  éeri\ains 
anglais  tout  les  iiremiers.  Le  tout  fut  couronne  jiar  l'imprudence  et  la 
]ireciiiitation  avec  lesquelles  le  général  Monlcalm  livra  la  bataille,  avec 
une  jiartie  seulement  de  son  armée,  sans  attendre  les  troupes  de  la  garnison 
et  le  corps  d'armée  de  Bougainville,  (pi'il  jiouv.iit  faire  revenir  du  Caji- 
Rouge  de  manière  à  mettre  les  Anglais  entre  deux  feux. 

Aussi,  inalgré  rir'eonleslabli'  valeur  des  milices  canadiennes  et  des 
trouiies  Iranraises,  I  u-mée  de  Wolfe,  supérieure  en  nombre  et  commandée 
avec  plus  de  sang-fr.  ',  ayant  pour  elle  la  nécessité  de  vaincre,  (car  re- 
traiter était  chose  inipossilde),  eut-elle  en  peu  de  tenqis  vaincu  ses  ennemis. 

Outre  la  mort  des  deux  chefs,  la  balaille  fut,  comme  toutes  celles  do 
cette  é|)Oi|ue,  meurtrière  surtout  pour  les  olliciers.  Plus  de  mille  hommes 
nuin(|uaient  à  1  armée  française,  tués  ou  mis  hors  de  combat,  et  près  de 
2."i0  ])risonniers  avaicïiil  été  faits  par  les  Anglais.  Ceux-ci  n'accusent,  dans 
leurs  dépêches,  que  7!  morts  et  .V,).'!  blessés.  Parmi  les  blessés  se  trouvaient 
1(^  général  Monckton,  commandant  en  sectjnd,  ce  qui  lit  passer  le  comman- 
dement entre  les  mains  du  général  Townshend,  le  général  Carlelon,  qui  fut 
depuis  si  longtemps  gouverneur  de  la  colonie,  et  l'adjudant-général  Barré. 

Du  côte  des  Français,  les  deux  olliciers  qui  commandaient  en  second, 
M.  do  Senezergues  et  M.  de  Saint-Ours,  moururent  de  leurs  blessures  ;  un 
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grnriil  nomhro  (raulros  olliciors  rurcnl  lin's  ou  ilttnfçnroiiscmont  blessi's  (I). 

Tout  ri!  (|iii  sf!  ]uiss(i  à  lu  siiil«f  l'ùl  lo  tin^riio  caractt-ro  il''  fiilalili'  pour  la 
Fraiiiîi^  Li's  «Icliria  do  i'ariiii'i*  IkiUuc,  les  truu|)<is  i|ui  tluicul  ri'Hl'«s  au 
<:a[ii|i  (II!  lioaiijiDi'l  *^l  (,'*;lli's  ili!  Ii(iiigai[i\ilit>,  iiu  Oa|>-l<uUKi!.r)'Utiii'H  sou-^  lo 
conimniKli'iiKMit  "lu  (!lnnal  i!r  (lt)  Iji'vis,  <lns(;i'iiihi  eu  louto  liiUc  do  Moiitp'al, 
l'orin.'iii'iil  twicon!  urio  masH»  iiniioi.uiilii  et  aiiraiiiiil  |iu  ti'iitiT,  avi'c  hoiilicur, 
uiiM  si'coiidiMiirairt".  Di- l>vis  n'i-n  dcuilail  iioiiit,  ut,  n[in's  s'ûlro  coiiccrtt! 
avtîc  M.  do  Vaudiouil,  il  lll  diro  à  M.  do  Hauiosay,  ol  à  la  (ç.irriisori  do  lonir 
iioii.  (lo  doriiior  oinii  coriaiiiomonl  un  liouiino  do  niorilo,  ot  il  a|i|>ai'ioiiail 
ù  UNO  Camillo  dont  tous  los  iiioinltn.'s  avaioiil  l'ail  l)oii  rnarclio  do  lour  vio 
au  sorvico  do  la  J'VaiiC(!  ;  cojioiidaMl,  sous  l'improssioii  pouiliio  (|ii'avail 
caiisoo  la  iiioi'l  do  Monloaliii,  ot  prosso  [lar  los  niarcliatids,  il  coda,  luai^To 
Jos  avis,  ou  |iliiliH  los  ordros  do  sos  supi'iiours,  ol  il  oonolul  uiio  capilula- 
liou,  qui  lui  a\ail  oio  iioconloo  par  lo  (jfrniT.il  'rowusliond,  tro|)  lioiiroux 
d'oii  Unir  aussi  aisouionl.  Dans  lo  tîonsoil  do  guorro,  ipii  fut  touu  clioz  M. 
Dairio,  mau'ool  lionliMianl  do  polici-,  un  soûl  dos  ollioiors  do  la  garnison, 
M.  do  l'iodniont,  joiMiolinnnno  dont  lo  nom,  dit  M.  Garuoau,  uiorilo  d'ôlro 
consorvo,  s'opposa  à  la  rodtliliou  do  la  plaoo  ('.'). 

Lo  {^'ouiTal  il(!  liovis,  furioux  do  voir  ainsi  IVuslror  sos  lof,'ilimos  osiM'ran- 
cos,  s'ou  exiirinia  dt;  la  nianiôro  la  plus  iiit-rKlipio.  iMais  s'il  no  pni  do 
suilo  voiif-MT  ralli'onl  (juo  la  Franco  vouait  ilo  rocovoir  ;  s'il  no  lui  fui  pas 
nioino  donno,  jilus  lard,  do  ro|)rondro  (^n<d)oc,  du  moins  luui  oclalanto 
rovancho  illustra  son  nom,  aunuol  la  posltirilo  viont  do  rendre  do  lardil's, 
mais  do  glorioux  honnnatros. 

Do  rolour  à  Montréal,  avoc  M.  do  Vaudrouil,  il  oxpodia  on  Frami' M. 
LoMorcior  sur  un  naviro  ipii,  par  uno  chancis  inoxiilicahli?,  traversa  la  llotto 
anglaise  à  Qui'hoc  sans  onconibrii  ;  ol  il  no  songou  plus  qu'à  so  préparer 
j)Our  atlaipior  ccllo  ville  au  prinlomps,  alin  do  s'en  omparor  ot  d'y  rocovoir 
les  secours  iju'il  sollicitait  avec  instance.  Connue  doux  autres  armées 
étaient  entrées  dans  la  colonie!,  l'une  pari  ouoslel  lo  fort  Niagara,  dont  ol!o 
s'était  omi).ire,  l'autre  par  lo  lac  (Ihamplain,  la  domination  Iranraise  so 
trouviiit  l'oduito  à  l'espace  comiiris  entre  \i>  l'ort.Iaciiues-Carlif'r,  à  la  rivièrO 
di!  ce  nom,  près  do  Quchoc,  l'ihî-aux-Noix  ol  lo  luit  de  Lovis,  à  la  tète  dos 
rapides  du  Saint-Laurent.  Los  posti;s  ipio  la  France  i)ossédail  ilans  l'in- 
térieur, à  l'ouest  ot  au  sud-ouest,  so  Irouvaii'ut  isolés  et  connue  jiordiis.  Le 
territoire  coiuiiiis,  surtout  aux  environs  do  Québec,  était  ravage  ot  dévasté 
de  la  manière  la  jilus  cruelle.  Seiitou  huit  mille  hommes  étaient  loul  ce  quo 
M.  do  liovis  piiuvail  n  unir,  en  y  comprenant  los  vieillards  et  des  adeles- 
cimts,  (!t  il  n'a\ail  (ju'uno  artillerie  de  sii'ge  insullisaiite.  Ne  point  desos- 
perc'r  dans  un  loi  l'iat  de  choses,  c'était  d'un  incroyaldo  hi'roïsme.  Do  l'ail, 
si  le  général  Murray  eut  souj)eonné  que  la  France  u'onverrait  point  deren- 
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(1)  Ce  fut  lo  cas  dans  beaucoup  do  combats  livrés  on  Canada.  Aux  cominnn- 
dants  Ueaujou,  Uraddnok,  Monteidni,  Wotfo,  Sonozergucs,  .Saint-Ours,  on  ])cut 
ajoutur  lo  géuôral  Montgoinery,  tuô  sous  les  murs  de  (^uéboo,  et  lo  général  Ikdck, 
tué  ain.-fi  (juo  .son  iiido-do-oainp,  lo  colonol  MuDunald,  au  moment  du  leur  victoiro 
sur  lo.s  hauteurs  do  Qiieonston.  Doux  monuments  ont  été  successivement  élevé.-'  i\ 
ce  dernier  général  ;  lo  jiremier  ayant  été  détruit  ])endant  l'insurrection  de  I8ii7. 
Lo  nouveau  monument  est  oertainemont  lo  jiliis  beau  qu'il  y  ait  sur  co  continent. 
Pour  sa  description,  voyez  le  Jaurmd  de  l'inistruction  PxMique  anglais  du  mois 
d'octobre  IHôy. 

(2)  Mais  on  no  conserve  pas  un  nom  si  aisément.  La  copie  dos  Documents  de  Pari» 
à  Albany  porte  FIcdmont.  Quehpies  pnr.«onne3  ont  cru  (pio.  c'était  peut-étro  Fir- 
mont.  AL  l'abbé  Ferland  a  trouvé  à  l'aris  uno  lettre  de  M.  de  Vaudrouil,  oîi  il 
dit  i|U0  l'artillerie  était  dirigée  par  M.  le  chevalier  Leiiiercior  et  par  AL  Fier- 
mont.  Le  nom  do  FUrmnnt  no  .serait  pas  malheureux.  Lo  Dr.  O'Callaghan,  dans 
une  note,  dit  que  c'est  le  mémo  eui  est  nommé  "  Jean  de  Piediuont,  "  dans  un 
mémoire  publié  )).ar  la  Société  Littéraire  et  lli.'^toriquo  de  Québec.  iMais  le  comman- 
deur Vigor  a  corrigé  l'exemplaire  de  co  mémoire  qui  lui  apjiartonait,  pour  mettre 
De  Fiediirmt.  C'est  un  point  à  éclaircir  en  France,  or  il  en  vaut  la  peine.  Dans 
les  Documenta  de  Purin,  (copie  d'Albany,)  on  trouve  en  d'autres  endroits  lo  Sieur 
Jucqucnu,  capitaine  d'artillerie,  qui  parait  être  le  iiiôme  que  "  Jean  doFiodmont  " 
ou  "  do  Piedmont.  " 
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forts,  fit  B'il  eiH  connu  lo  vorilablo  clat  «In  rliosos,  il  ftU  resté  dans  809 

ri'Iniii'litMiiciitH  l'I  n'cùl  puinl  ni<i|tif  iint*  di'liiili*  iiiulilit  à  son  viiini|ii<'Ur. 

Si  li!s  gniinli's  iiclioiis  sti  iiioMirt'iil  à  lu  ilillimillf  ilo  l'inilropri»»),  à  l'i'Xiil- 
lalidii  (!•'  si'iiliiiiiMil  ((u'il  l'aiil  |kiiii'  |i-k  lcnt(!r,  lu  ixitailliMlu  '^S  avril,  ini'ritu 
((lie  riiisloiri!  ucconli'  un  clu'valicr  de  li)'vis  uw  \A,iva'  au  moins  f^'ult;  i\ 
ci'llo  (li;  Wiill'ij.  Il  n'a  pas  ItMiii  à  lui  dt)  mourir  an  miln'ii  tin  sa  vicloiro; 
mais  il  n'i'n  a  t'ii-  (|iii'  plus  nialln'iirfux  ;  In  sort  i|i'  Wollis  Im  mit  t-par^no 
la  (l(<uli!ur  (lo  voir  sou  lrioiiiplii>  inutilo  ot  lu  (-our  do  l<'rano).>  l'aliandonutT 
n\t'i!  uni-  Si  rrui'ljn  iàchftc  ;  il  n'aui'uit  pas  l'U  à  souli'rir  les  lorliu't'smoraii's 
ipiil  dut  ('prouver  lorsipn',  cnvi'loppt'  dans  Montréal,  par  trois  armées 
ant.'laises,  d  vil  reliiser  les  liouneiM's  d(<  la  ^'nerri!  à  la  jioignee  de  braxes 
(pi'il  counnandaii,  mtMiina  d(^  se  retirer  avec  cu.v  dans  \"i\o  de  Sainlo- 
llejene  pour  s'y  di'leiidre  jnsipi'à  la  dernii'ro  oxlnnuilo,  ut  no  jtosu  lo»  urmos 
(pio  sm-  lordie  formel  de  M.  de  Vaudreuil. 

JiOS  oonlre-lenips,  (,'i'ands  et,  jietils,  ne  mamiiu'-rent  point  non  pins  dans 
collo  nou\'elle  uxpedilion.  Levis  dut  l'eniouliM'  lo  loii},'  de  la  rivi('re  t\n  Vjn\)- 
l{ii\\'^{\  trop  hii;n  dereiidiio  à  son  iMnlioiuîhnre,  et  didxmclier,  à  la  jiluie  (!l 
an  toinuMTo,  sur  les  hauleurs  i\i-  Sainle-l''oy(!,  par  I(!h  marais  de  lu  Siièdo. 
Muiray  avait  de  picvenu  de  son  arrive(.',  (Hi'il  croyait  se(.'rèlo,  et  il  trouva 
plus  de  '.J.OdO  hommes  rung(''S  sur  lo  plulouu,  on  il  uvuit.du  reste,  tant  do 
ddlioulle  à  s'etulilir. 

L'espi'ce  de  m  dlieur  ipii  s'allachait  à  olnupio  insl.int  A  la  causo  de  la 
France,  dans  lea  [ihis  petits  détails,  a  elo  viviMuenl  sentie  i)ar  tons  lus 
écrivains  contemporains,  et  la  Ueli^'ieuso  do  ril('ipital-Geni''ral,  ipii  nous  a 
laisse  \me  relation  du  sie<,'edo  Quidx'i!  (I),  en  a  ele  surtout  fra|)i)ee. 

Parlant  de  l'avi-nlnre  exlraordinain!  du  (janonnier  de  l'armeo  do  Li''vis, 
rocuiMlli  sui'  les  f.'laees  dans  le  port  de  (,tueliec,  (.die  dit  :  i  IiO|ianvr(^  liomiuo, 
saisi  et  etrra\e  dos  risipies  ipi'il  venait  de  crurir,  m*  fut  pas  en  état  ilo  dis- 
simuler :  il  (ht  avec  Iranoliiso  ipi  il  était  \ni  d"s  lanouniers  de  rarme(î,  (pii 
était  à  deux  lieui's  do  (^iiehee.  ;  (|u'oii  voulant  uonler  un  canon,  le  pied  lui 
avait  m.in(pi(''  ;  ipm  la  glace  l'avait  eini)nrte  t  ('ait  dériver  miilgn''  lui. 
Jusipie-là,  la  marclio  (1(!  l'arnu^'O  avait  t-le  seciv..  l'our  lo  n, ornent,  ce  socrot 
dev(!lopi)e  nons  i)arul  de  mauvais  augure,  et  dirige  peu'  itne  puissance  à 
lu(piollo  on  no  put  s'opposer,  i 

El  plus  loin  :  «  Nolro  arin(''o,  ignorant  le  trait  do  Providonc(!  (pii  venait 
do  se  passera  riivanl;ig(!  do  r(!nnemi,  continua  sa  marche.  La  nuit  du  'i7 
au  '28,  lui  des  plus  tenildes.  Lo  ciel  semlilail  vouloir  cniuhallre  contre 
nous.  Le  lonm.'rro  et  les  éclairs,  peu  communs  dans  cette  saison  on  ce 
pays,  n(jns  annoneaient  par  avancii  les  coups  de  fniiilre  auxipnds  les  mHres 
uUaient  ('^Iri'  exjiuses.  La  i)lnio,  (pii  tombait  à  seaux,  et  les  chemins  imiira- 
licables  pur  la  l'onle  des  neiges,  no  lui  perineltaieril  point  do  maiclier  en 
ordre.  M.  do  liourlainaniue,  siîcond  gênerai  des  troupes  de  terre,  se  trouva 
â  la  vue  des  ennemis,  à  la  lil'lc  des  premiers  bataillons,  sans  avoir  eu  lo 
tcmiis  de  les  rangiT.  » 

Lo  chevalier  d(i  Levis  arracha,  pour  bi(m  dire,  cette  dernière  victoire  à  la 
l'roviilence  ;  car  les  avantages  el.iK^nl  tous  du  C(')le  de  l'armtje  de  .\liirray, 
dont  les  l'orces,  (|uoi(jn'en  aient  dit  plusieurs  (^'crivains,  étaient  à  peu  pnjs 
égales  aux  siennes. 

A  l.i  bataille  du  13  septembre,  Moiilcalm  avait  .«a  droite  sur  h?  eliemin 
de  8ainte-Foyo.  et  sa  gauche  sur  le  cheimn  Saint-Louis,  à  la  hauteur  des 
liulles-ii-Neveu.  Woll'e  lui  faisait  face  sur  toute  la  ligne  et  comniandail  en 
personne  à  la  droite,  les  grenadiers  de  Louisbnnrg  ;  ce  fut  en  chargeant  à 
leur  t("'leiiu'il  re(;nt  les  conjis  de  l'eu  dont  il  mourut. 

A  la  bal.iillo  du  '28  avril,  le  gênerai  Murray  avait  aussi  iHendu  sa  ligne 
sur  la  plus  grande.  |iartio  du  iilaleau,  sa  droili.'s'apimyail  an  cijteun  Sainte- 
Geneviève,  sa  gauche  à  la  falaise  (|ui  borde  le  Siiinl-Laurenl. 

Lo  28  avril,  les  Anglaisultaiiuèrent  les  premiers,  jouant  lor(Jlo(iu'avaiont 
joué  les  Fran(.'ais,  le  13  soiitombro. 


(1)  Mémoires  Ilistoriquos  publiés  par  la  Sociét(5  Litt(5raire   et  Historique   do 
Québo'î,  2o  volume. 
On  trouve  aussi  cette  relation  ou  brochure,  publiée  chez  Cary,  1855. 
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Mais  il  y  avait  cetto  immense  diirérence,  qu'au  13  septembre,  les  Anglais 
étaient  di-jù  bien  établis  et  bien  rangés  en  bataille,  lorsque  l'armoe  de 
Montcalm,  après  avoir  laissé  en  toute  liàte  le  camp  de  Beauiiort,  arriva  sur 
les  plaines  ;  tandis  que,  le  28  avril,  l'armée  du  général  Lévis  n'avait  pas 
encore  pris  position  lorsqu'elle  fut  attaquée  ;  de  plus,  elle  devait  être 
excédée  de  ratifjuc,  avant  passé  deux  jours  en  marche  ou  en  escarmouches 
par  un  tem[is  ailmix. 

Lévis  n'avait  que  3  pièces  d'artillerie  à  opposer  à  22  bouches  à  l'eu. 

Aussi  le  dernier  combat  fut-il  plus  acharne  que  le  premier.  La  lutte  fut 
surtout  terrible  au  contre  où  se  distingua  M.  de  Hepentigny  à  la  tète  des 
milices  de  Montréal  et  sur  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  au  moulin  de 
Dumont,  abandonné,  pendant  la  nuit,  aux  troupes  françaises,  que  celles-ci 
avaient  évacué  à  leur  tour  et  ([ue  les  grenadiers  de  la  reine,  sous  le  com- 
mandement de  M.  d'Aiguebolles,  re|irirent  ajirès  un  combat  furieux  contre 
les  montagnards  écossais  du  col.  Fraser.  La  déroute  de  l'aile  gauche  de 
l'armée  anglaise,  vivement  attaquée  par  le  colonel  Poularier,  à  la  tète  du 
Royal  Roussillon,  et  f;ar  M.  de  Saint-Luc  av^c  un  corps  de  Canadiens, 
décida  du  sort  de  la  bataille. 

On  ne  s'accorde  pomt  sur  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  pas  plus  que 
sur  le  nombre  des  iroujies  engagées.  On  peut  dire,  cependant,  que  prés  de 
3,000  honur  s  furent  mis  hors  de  combat,  ce  qui  est  une  forte  proportion 
sur  le  noml   .;  des  com ballants  (1). 

Dans  ^a  perte,  l'urmée  française  comptait  cent  quatre  ollicieis  tués  ou 
blessés;  parmi  les  premiers  se  liui^.  ait  le  brave  colonel  Ithéaume,  (jui 
commandait  »in  des  bataillons  de  la  milice  de  Montréal,  et  parmi  les  der- 
niers M.  de  Bourlamanpae,  ijui  commandait  l'armée  en  second. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  deux  événements  qui  ont  illustré  les 
plaines  d'Abraham. 

Ce  ne  fui  que  longtemps  après  que  l'on  songea  à  en  [lerpélner  la  mé- 
moire pardes  monuments.  Le  i)rofesseur  Silliman,  lorsqu'il  visita  Québec, 
en  1819,  fut  étonné  de  ne  trouver  d'autres  souvenirs  de  Wolfe  que  la 
curieuse  statue  en  buis  peint  qui  se  voit  dans  une  niche  au  coin  de  la  rue 
du  Palais.  "  Quand  j'exprimai,  dit-il,  ma  surprise  à  un  ollicier  do 
l'armée  anglaise,  il  me  lit  observer  (ce  qui  aurait  dû  me  fra])per  moi-même 
si  j'y  eusse  rélléchi  quelques  instants)  qu'il  fallait  tenir  comitle  des  senti- 
ments de  la  population  frannvise,  et  que  l'érection  d'un  monument  à  la 
gloire  du  général  Wollé  pourrait  rolfenser.  " 

Qtelqui's  années  plus  lard.  Lord  Dalhousio,  par  une  heureuse  et  noble 
inspi.'ation,  sut  honorer  à  la  fois  la  mémoire  de  Wolfe  et  ceilo  de  Mont- 
calm. Le  1er  de  novembre,  1827,  il  convoqua,  au  Cliùteau  Saint-Louis, 
une  assemblée  des  citoyens,  y  prononraun  discours  et  nomma  un  comité 
chargé  de  l'ex/'cuiion  de  son  projet.  Le  27,  il  iiosa  solennellement  la 
première  jjierre  du  monument  qui  se  voit  dans  le  jardin  du  gouvernement. 
Ce  site  fut  alors  préfère  à  celui  des  Plaines  d'Abraham,  parce  (pie  l'on  se 
pro])osait  d'élever  une  colonne  à  l'endroit  où,  d'après  la  Iraditir.n,  Wolfe 
mourut  enlouré  de  ([uel(|ues-uns  de  ses  olliciers.  Le  site  chois:  élirait 
piusit.'urs  avantages,  celui  do  frapjier  d'abord  la  vue  de  l'étranger  et  de 
tenir  constamment  sous  les  yeux  de  la  population  les  noms  des  deux  héros. 
Placée  au  mili"u  d'arbres  déjà  vieux,  (luoiquo  cnc')re  lrcs-b(V'iux  et  ver- 
doyants, commandant  la  vue  de  toute  la  rade,  l'obélsque  de  W^olfo  et  de 
Montcalm  est  un  des  obj('ls  qui  se  gravent  le  phu  fortement  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  ipii  visiv'  ni  Québec.  (2) 

La  céiémonie  de  la  pose   de  la  première  pie-rre  fut  faite  avec  une  grande 

£ompe  civile  et  militaire  ;  une  courte  allocution  fut  prononcée  par  Lord 
alhousie,  et  des  discours  en  ferme  de  prière  par  l'aumônier  [Okaplain) 


(1)  M.  do 'Vauflrcuil  dit,  dans  Sf^  d<'p6cho,  (Documents  de  Paris):  "M.  de 
L<5vis  estime  la  poito  des  Anglais  do  12  il  16P0  hominos,  et  l'ennemi  en  convient 
lui-mi?me.  La  notre  no  saurait  Ctro  beaucoup  moindre.  "  Co  *\và  donnerait  do 
2400  ;\  trois  milli  hommes  tu<'S  et  blessés. 

(2)  Le  dosseiu  en  fut  fait  par  le  capt.  Young,  du  79e  ou  "  Cameron  Uigb- 
landors.  " 
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de  la  garnison,  le  Dr.  Mills,  et  par  raumônier  provincial,  le  Dr.  Harkness. 
Un  ancien  compagnon  d'arm(îs  de  WuH'e,  M  T^-ompson,  alors  àgo  de  93 
ans,  l'ut  invité,  jiar  Lord  Dalhonaie,  dans  les  lui'ines  les  plus  tlalleurs,  il 
donner  sur  la  pierre  les  trois  coups  d"usage.  (!) 

Le  monument  a,  en  tout,  05  pieds  de  hauteur.  Sur  le  cénotaphe,  au 
bas  de  l'obélisque,  est  celte  belle  inscription,  due  au  Dr.  John  U.  Fishor  : 

Mortom.  Virtvs.  Commvnom. 

Famam  Histuria. 

Monvmentvm.  Posteritas. 

Dodit. 

Cette  inscription  est  du  côté  du  lleuve.    En  arrière  est  celle-ci  : 

Hujusco 
Monumenti  in  Virorum  Illu.strium  Momoriam 

W  O  L  F  ]•;   ET  M  O  N  T  C  A  L  M 

Fondamontum  P.  C. 

Groruius  Comks  de  DALirousiE 

In  Sejjtentrionalis  Americtu  Partibus 

Ad  Britannos  Pertinentibus 

Summum  Uerum  Administrans  ; 

Opns  Per  Multos  Annos  Pnctormissum. 

Quid  Duci  Egregio  Conveniontius  ? 

Auctoritato  Promovens,  E.xeinplo  Stimulans 

Munificontiil,  Foveas 

A.  B.  MDCCCXXVII 

Georgio  IV  Britanniarum  Ilogo. 

Du  côté  du  nord  on  lit  le  nom  de  Mo.ntcalm,  et  du  côté  du  sud  celui 
de  \Voi.i'E,  l'un  et  l'autre  en  gros  caractères. 

Doux  monuments  à  la  mémoire  de  Woife  ont  été  élevés  en  Angleterre, 
l'un  dans  sa  paroisse  natale,  Weslerliam,  dans  le  comté  de  Kent,  et 
l'antre  dans  l'église  de  Westminstt^r,  aux  frais  de  l'Etat  et  sur  un  vote  do 
la  flhambre  des  Communes  du  21  novembre  1759.  La  prise  de  Québec 
cvait  été  annoncée  au  Parlement  par  les  Commissaires  du  Roi,  dans  le 
discours  d'ouverluro,  le  13  novembre,  dans  les  termes  suivants:  "  La 
comiuète  de  tant  de  places  importantes  en  Amérique,  ainsi  que  la  défaite 
de  l'armée  française  en  Canada  et  la  prise  de  Québec,  cajiitale  de  ce  pays, 
font  le  jilus  grand  honneur  au  cuurage  et  à  l'iiabilete  des  olliciers  de 
l'armée  et  de  la  marine,  et  jettent  le  plus  grand  éclat  sur  l'intrépidité  de 
nos  troupe^    ' 


Lord  Aylmer  voulut  que  l'endroit  môme  où  le  liéros  anglais  mourut  fut 
aussi  consacré  jiar  un  monument,  et  il  y  lit  ériger  une  petite  colonne 
tronquée  avec  celte  simple  inscription  : 

Ilere  died 

WOLFE 

Victoriou  8 

Sept,  xni 
MDCCLIX 

(1)  M.  Thompson  est  mort  en  1830,  dans  sa  98o  année. 
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On  lit  dans  le  grand  ouvrage  de  Bouchelte,  qu'un  des  quatre  blocs  de 
granit  que  le  major  Ilolland,  alors  arpenteur-gonoral,  avait  placi'^s  sur  les 
Plaines  d'Abraham  pour  y  indiquer  la  méridienne  qu'il  y  avait  tracée, 
occupe  précisément  le  coin  d'une  redoute  où  Wolfe  expira.  Il  n'y  avait 
donc  pas  ù  s'y  tromper.  On  trouve,  sur  les  plaines,  un  grand  nombre  de 
ces  blocs  erratiques  de  gneiss,  de  granit,  ou  de  hornblende,  ([ui  paraissent 
appartenir  à  la  formation  dos  Laurenlides  ;  et  le  lieutenant  liadilley,  d.ins 
sa  description  géologique  des  environs  de  Québec,  a  dit,  .avec  raison,  qu'une 
pyramide,  composée  de  ces  énormes  pierres,  formerait  peut-être  le  |)lu9 
beau  monument  qu'on  pût  élever  aux  héros  du  13  septembre.  Toutefois, 
cette  idée  ne  fut  point  suivie,  et  lorsque  le  monument  de  Lord  Aylmer 
commença  à  tomber  en  ruines,  tant  à  cause  du  climut  que  de  l'ahsence  de 
toute  protection  contre  les  vagabonds  qui  se  sont  assez  longtemps  donné 
rendez-vous  dans  les  environs  de  ce  lieu  célèbre,  une  colonne,  surmontée 
d'un  casque  et  d"uiie  épée  antiqu(^s,  fut  élevée  jmr  l'armée  anglaise.  Voici 
l'inscription  que  porte  le  piédestal  de  la  nouvelle  colonne,  en  sus  de  laj)re- 
mière  (lu'oii  y  a  cojiiée. 

«  Tliis  pillar  was  errcled  by  Uie  lirilish  Army  in  Canada,  A.  I).  1849.  //«s 
ExceUrnc!/,  Limlenani  Général  Sir  Benjamin  d'Vrban  being  Commander  of 
Vie  Forces,  la  replace  tliat  erected  by  Governor  General  Lord  Aylmer  in 
1832,  which  was  broken  and  defaced,  and  is  deposiled^  benealii.t  { I ) 


Lord  Aylmer  suivit  en  outre  l'exemple  de  Lord  Dalhousle,  et,  dans  sa 
sollicitude  pour  la  mémoire  de  Wolfe,  il  n'oublia  pas  non  plus  celle  de  son 
illustre  rival.  Comme  la  tombe  de  Montcalm  attendait  encore  l'épitaphe 
composée,  peu  de  temps  après  l'événement,  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  FJelles-Lettres,  dont  ce  héros  était  membre,  il  lit  mettre,  dans  l'église 
des  Ursulines,  un  marbre  portant  ces  brèves  et  sublimes  paroles  ; 

Honneur  à  Mnntvnlm  t 

Le  destin,  en  lui  dérobant  la  victoire, 

L'a  récompensé  par  une  mort  glorieuse. 

A  l'anniversaire  séculaire  de  l'événement,  les  citoyens  de  Québec  eurent 
la  satisfaction  de  placer,  près  du  chœur  de  cette  église,  un  cénotaphe  de 

(1)  Le  dessin  on  fut  prépaffi  par  Sir  James  Edward  Alexander,  du  14e  Régi- 
ment, écrirain  diitingué  par  ses  ro^rages  en  Afrique  et  en  Amérique. 
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marbre  blanc  portant  les  armes  de  Montcaim  et  l'inscription  de  l'Académie. 
Le  marbre  que  M.  de  Bougainville  avait  expédié  au  Canada,  en  1761,  avec 
la  permission  du  Roi  d'Angleterre,  ne  s'est  jamais  rendu  à  sa  destination  ; 
on  croit  que  le  vaisseau  à  bord  duquel  il  fui  mis,  lit  naufrage. 

Cette  inscription,  toutefois,  (dont  on  trouvera  le  texte  latin  dans  notre 
journal  anglais,  et  le  texte  français  dans  notre  journal  français  de  septem- 
bre, 185!),)  mentionne  une  circonstance  qui  est  fort  contestée,  celle  de  la 
fameuse  bombe  qui  aurait  creusé  d'avance  la  sépulture  de  Montcaim. 

Le  souvenir  de  la  seconde  bataille  des  Plaines  d'Abraham  a  été,  pour 
bien  dire,  évoqué  par  le  beau  chapitre  que  M.  Garni'au  lui  a  consacré  dans 
.son  Histoire  du  Canada  :  et  la  découverte  de  nombreux  ossements,  ])rès  du 
chemin  de  Sainte-Poye,  suggéra  à  la  Société  Saint-Jean-Haplisle  de  Québec 
l'idée  d'élever  une  colonne  à  la  mémoire  de  Lévis  et  de  Murray,  et  à  celle 
des  braves  qui  combattirent  sous  leurs  ordres.  Trois  imposantes  cén-monies 
ont  permis  à  plusieurs  re|)résentant8  successifs  de  notre  gracieuse  souve- 
raine de  prendre  part  a  ce  grand  acte  de  justice.  Le  général  Howan,  le  5 
juin,  18')4,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  funèbre  par  laquelle  on  donna  la 
sépulture  chrétienne  aux  ossements  retrouvés;  Sir  Edmund  Hi'ad,  le  19 
juillet,  I8r)5,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre,  et,  enlin  Lord  Monck, 
le  10  octobre  1862,  lors  de  l'inauguration  du  monument  comphHé  par  la 
statue  donnée  par  le  Prince  Na])oléon,  ont  noblement  terminé  l'œuvre 
commencée  par  Lord  Dalhousie  et  continuée  par  Lord  Aylmer. 

La  présence  du  commandant  Belvèze,  en  1855,  avec  l'équipage  du  pre- 
mier vaisseau  de  guerre  français  rjui  ait  remonté  le  Saint-Laurent  depuis 
la  cession|du  pays,  et,  cette  année  (186.3),  celle  du  baron  Gauldrée  Boillcau, 
le  premier  consul  général  que  la  France  ait  accrédité  en  Canada,  sont 
aussi  deux  coïncidences  on  ne  peut  plus  heureuses. 


Le  nouveau  monument  consiste  en  une  colonne  de  bronze  canncléo 
placée  sur  un  piédestal  de  belles  proportions,  qui  repose  lui-môme  sur  une 
base  en  pierre.  Une  statue  de  Bellone  la  couronne  :  elle  porte  la  lance  et 
le  bouclier  mythologiques  et  est  tournée  vers  cette  partie  du  champ  de 
bataille  qu'occupait  l'armée  française.  Quatre  mortiers  en  bronze  sont 
placés  à  chaque  coin  du  piédestal.  La  face  qui  regarde  le  chemin  de  Sainte- 
Foye  porte  cotte  inscription:  Aux  Biuves  dk  1760— Iîiugku  t>AH  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Quédeg,  18G0.  i  Du  côté  de  la  ville,  le  nom  do 
Murray  se  lit  au-desaus  des  armes  et  des  emblèmes  de  l'Angleterre;  du 
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côté  rie  la  campagne,  celui  de  Lévis,  au-dessus  des  armes  et  des  eml)lôme9 
de  la  vieille  France.  En  arrière,  se  trouve  un  bas-relief  représentant  le 
moulin  lie  Dûment  et  les  armes  et  les  emblômes  du  Canada  (l).  La  statue 
a  10  pieds  de  hauteur,  et  le  monument  en  a  75  en  tout. 

Rien  ne  manqun  plus  aujourd'hui  à  la  gloire  des  combattants  du  dernier 
sièclp,  de  ceux  (|ui  ont  clé  les  nobles  instruments  de  la  Providence  dans 
les  plus  grands  événements  de  notre  histoire.  Le  Canada  a  racheté  sa 
longue  indiirérence,  et  il  est  démontré,  une  fois  de  plus,  que  ce  n'est  pas 
une  vainc  formule  dont  on  se  sert  lorsqu'on  en  ajjpelle  tous  les  JDurs  à  la 
justice  de  la  postérité. 

Pierrh:  J.  0.  Chauveau. 

(Exlrait  du  Journal  de  V Imlruclion  Publique  pour  18G3.) 
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NOTE  G. 

(Pour  la  page  96.) 

2Iatlùeu  Théodose  Denis  de  Vitré,  le  pilote  de  V Amiral  Sminders. 

Le  Mémorial  présenté  à  l'honorable  William  Pitt,  Chancelier  de  Sa 
Majorité  Geo.  III,  par  John  Denis  de  Vitré,  (ils  de  Mathieu  Théodoso,  et 
Lieutenant  dans  la  Marine  Uoyale  de  la  Grande-Bretagne,  résume  succinc- 
tement, les  droits  (|ue  l'ancienne  famille  canadienne  de  Vitré,  ennoblie  en 
1GG3,  par  Louis  XIV,  se  croyait  avoir,  pour  services  rendus  à  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  conipiéle  du  Canada. 

"  Le  Mthnor'J  de  John  Denis  de  Vitre,  Lieutenant  dans  la  Marine 
Royale  de  Sa  Majesté  de  la  Grande-lirclagne. 

Expose  humblement  : 

Que  le  Itère  de  votre  pétitionnaire,  Mathew  Theodosius  Denis  de  Vitré, 
écuyer,  est  né  en  Canada,  dune  famille  qui  a  été  ennoblie  en  IGG.l  par 
Louis  XIV,  de  France,  pour  exploits  militaires  et  autres  exploits  méri- 
toires. 

Que  le  père  de  votre  pétitionnaire  a  obtenu  par  sa  conduite  et  son 
mérite,  comme  oflicier  de  marine,  en  1759,  (étant  encore  jeune  )  le  com- 
mandement d'un  vaisseau  de  32  canons  ajipelé  "  la  KcnoDiince  "  et  la 
garde  d'un  autre,  chargé  de  troupes  et  d'elfets  de  guerre  allant  de  France  à 
(Québec.  Peu  de  temps  après  son  di'part,  le  père  de  votre  pélitioiiniiireeut 
le  sort  de  rencontrer  deux  vaisseaux  de  ligne  anglois,  le  lioclirslcr  et  le 
Somincrsel  ;  accablé  par  une  force  aussi  supérieure,  il  fut  obligé  di>  se 
rendre  ;  mais  il  gagna  l'estime  et  l'admiration  de  tous  ceux  (pii  lurent 
témoins  des  mamiuivres  habiles  (ju'il  lit,  par  lesquelles  son  con\ ui  put 
s'échapper.  11  l'ut  conduit  en  Angleterre  et  envoyé  à  Alesfonl,  dans  le 
comte  de  Ilampshire,  prisonnier  sur  itarole.  Peu  de  temps  après,  le 
lieutenant  Batemati,  de  la  marine  de  Sa  Majesté  Britannique,  se  rendit 
chez  le  ]tère  de  votre  pétiilonnairo  avec  des  ordres  ifu'il  ne  lui  expliqua 
pas,  le  força  «le  nionb'r  dan?  une  chaise  de  poste  et  le  conduisit  à  l'orts- 
mouth,  où  il  fut  immi'diatement  mené  à  bord  du  vaisseau  de  l'amiral  de 
la  Hotte  destinéiî  pour  la  compiébi  du  Canada.  Que  Sir  Charles  Saunders, 
amiral  et  command.inl  en  chef,  fut  à  boni,  qu'il  pria  le  général  Wcife  et 
quelques  autres  olliciers  qui  i»arlaienl  bien  le  français  d'assurer  le  père  do 
votre  pétitionnaire  que   le  digne  père  do  votre  honneur,   le  comte  de 

(1)  Le  dessin  do  ce  monument  a  Ct6  fait  par  M.  Charles  Baillargé.  Notre 
gravure,  par  M.  Walker,  est  faite  sur  une  photographie  de  M.  Livernois.  On 
trouvera,  dans  notre  dernier  journal  anglais,  un  compte-rendu  détaillé  de  la 
céréraonie  de  l'inauguration,  emprunté  au  Morning  Chronicle,  ainsi  que  les  dis- 
cours et  les  poésies  composées  pour  cette  occasion. 
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«Glmth&m.avail  vma  linule  o;  'nion  de  son  caractî're  ol  de  son  halnloti'i  dans 
■sa  iJrûlV'ssion,  et  (\ne  vu  la  connaissance  parfailo  qu'il  avait  du  lleuve 
8aiiiUL<iut"ent,  le  GoiivonKnncnt  esjx'rail  qu'il  donnerait  à  la  tloiUi  bri- 
taiiniquo  l'aide  qu'une  expiidilion  aussi  daiig«j>euse  «xigeait  nalurello- 
nienl. 

"  Ils  rinformwont  au5;si  qu'ils  SfTail«nij>l<*mi'ntindoiunis«  «5o  toutes  les 
f)ertes  (ju'il  iMiurrailéprouvir,  soit  en  France  ou  en  Canaila,  a  nsi  que  des 
<lél)onses  du  trans))ort  de  sa  te-njtne  el  de  sa  Caajille  en  Angleterre,  et  qu'elles 
re(;evraiont  en  outre  une  belle  allocation  à  leur  arrivée  L'ini|)res^ion 
qu'une  communication  de  celte  nature  lit  sur  l'esiiril  du  père  de  votre 
jietitionnuire,  lut  extrèiu'nient  douleureuse,  et  après  avoir  rejeté  cette 
projiosition,  il  l«l  infonne  presqu^'aussitùt  i\no.  li'S  (prilr»-;s  du  uiiiiislère 
■étaient  tels,  (|ue  si  Icsnioyensde  douceur  ne  reng«geai«nl  à  y  acquiescer, 
on  emploierait  les  moyens  les  jikis  c(W'Tcitifs,  et  on  lui  donni  le  court 
intervalle  d'une  heure  pour  se  déterminer.  Ces  menaces  furent  suivies  de 
jjréparatifs  jjour  la  mort  la  plus  ignominieuse,  *ans  qu'elles  pussent 
■ebranltT  l'intrépidité  et  le  courage  liéro'j'que  qui  distinguèrent  si  éaiinem- 
meiit  1(!  ]tère  de  votre  pétitionnaire.  " 

De  Vitré,  parait-U,  pur  considération  pour  sa  famille  se  laissa  fléchir, 
rendit  d'incalculables  services  à  la  Hotte,  par  son  habileté,  puis  il  présenta 
au  Gouvcrnea^ent  un  état  de  ses  pertes  dar»s  la  colonie,  se  montant  à 
£10,000  sterling,  obtint  une  pension  de  £200  et  mourut  en  1775,  viciime 
de  ses  chag^-ins. 

Son  hl'i,  admis  dans  la  marine  en  i 770,  servit  successivement  sous  les 
amiraux  Sir  Ed.  Hughes  et  Sir  Ei!.  Vernon,  fut  capturé  par  une  frégate 
fr.uiçui.^e,  puis  livré  à  Tipi)O0.  Fait  prisonnier  et  mis  aux  li'rs,  où  il  resta 
22  m'ois.  On  no  sait  pas  l'année  de  sa  mort.  {Mamiscrit  d\i  Sinjc  ({e. 
Québec  de  1759,  apporté  de  Londres  en  iH3'i,  parVhon.  D.  B.  Vitjer,  dUiim's 
fariginal déposé  à  la  liiblioUièque  de  Ihirliiielli  Angleterre.) 


^ACADEMIE  DE  JÉSUS-MARIE,  A  SILLERY. 

La  Congrégation  des  Religieuses  de  Jésus-Marie  a  été  fondée  à  Lyon 
çFrance)  en  18IG,  par  M.  l'abbé  (Joindre,  missionnaire  des  Chartreux,  et 
par  Mademoiselie  Claudine  Thévenet,  née  à  Lyon,  en  1774,  dune  famille 
di,'  riches  et  honorables  négociants. 

L'étiililissement  de  la  mission,  en  Canada,  eut  lieu  en  18.55.  Le  nombre 
des  religieuses  actuellement  dans  le  pays  est  de  68  prolesses,  tantdecllll.■ur 
<.ple  couNiTses.  n'parties  en  C  conimunantr's.  savoir  :  l'oinle-Li'vis,  qui 
date  de  1855;  Saiiit-Gi-rvais,  1850;  Saint-Anselme,  ISGl  ;  'Irois-Pistolot, 
180.1;  Saint-Michel,  1865;  Siliery,  1870. 

Les  élablisseiiients  en  France  sont  : 

A  LyiM,  1816  ;  au  Puv  (Haute-Loire)  1823  ;  Remiromont,  (Vosges) 
1812  ;  lloder,  (Aveyron  )  l"848. 

Aux  Indes  Angliiises  :  Agra,  1842  ;  Mussoori Sirdanah Sealcot 

lîonibay,  et  quelipn.-s  antres  mnins  e;)nsidiTsbles. 

En  Ksiiagne  :  >siinl-Anilré  de  Palomar,  (très  do  Barcelone  en  1860  ; 
T;irragone,  1800. 

En  Angleterre  ;  Ypswich,  fondé  en  1856  ;  Londres,  en  1864. 
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LES  FORTIFICATIONS  DE  QUÉBEC, 

NOTE  I. 


LES  FORTIFICATIONS  DB   QUÉBEC. 

Les  muraillos  do  ijoiro  bonne  ville  ont  subi  bien  des  changements  eJ 
menacent  d'en  subir  de  forts  ini]iortants  pour  la  conimodilé  du  jtubllc,  si 
l'on  fait  droit  aux  vœux  dos  citoyens.  Commencées  par  Cbaniplain  et  de 
Montmngny,  ami'liori'es  et  an^mentées  pur  Frontenac,  en  1600-9/1,  {\} 
elles  eurent  sous  la  domination  l'rnnijuise,  pour  continuateurs,  De  Li-ry,  Le 
Mercier,  Ponlleroy,  qui  exécutèrent  les  plans  dus  au  gonio  de  Vauban. 
Elles  lurent  considéralilement  modiliéea,  et  circonscrites  dans  leur iti;ndue 
à  l'ouest,  sous  le  n'gime  anglais,  11  n'existait  sous  la  domination  française 
(jue  trois  jwrtes  à  la  ville  :  ^-^aint-Loiiis,  Saint-Jean  et  du  Palais. 

Eu  référant  nu  Journaf  du  .siège,  tenue  ]iar  le  General  J.  Murray,  p.  35,. 
on  voit  ffu'ajjrès  la  terrible  défaite  (|u'il  venait  d'essuyer  à  Sainte-Eoye,  iï 
eut  soin  de  faire  fermer  la  porte  du  Palais  le  5  mai  1760. — "  Palais  gale 
iviis  sliiil  up,  ail  liHl  Ihe  wicUd.  Le  général  Prescoll,  vers  1797,  lit  élever  la 
porte  Prcscolt  el'aulrea  défenses  sur  la  cOte  de  la  Montagne. 


(la  porte  PRESCOTT,  démolie  El»  AO«T    1871.) 

C'est  cette  porte  que  l'on  vient  d'abattre. 

En  1815,  d'après  l'inscription  sur  la  pierre  dti  mur  à  l'ouest  de  cette  portfl, 
la  muraille,  en  cet  endroit,  paraît  avoir  été  exhaussée  et  réparée,  La  solide 

(1)  "  Cette mdme  année  (1694),  ont  fit  une  redoute  au  Cap  au  Diamant,  uh  fort 
au  château,  et  les  deux  portes  Saint-Louis  et  Saint- Jean. 

"  La  môm'3  année  (1702)  on  coniniença  les  fort ificntioiig  de  Québec  sur  les  plan» 
du  sieur  Levasseur,  qui  eut  quoique  discussion  areo  M.  le  marquis  de  Cresasy, 
qui,  pour  lors,  commandait  à  la  place." 

(^Relation  de  1632-1712,  publiée  par  la  Société  Littéraire  et  Jlittcrrique.') 
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\iorle  en  mailles  de  fer  qui  conduit  à  la  citadelle  AU  érifft^B  sous  lo  comte 
de  Ualliousie,  vers  1827.  Elle  fut  noiiimco  iJdl/ioiisie  Gale.  Au  sommet 
«le  la  ciliidi'llo,  se  dresse  le  mât  d'où  llolle  le  pavillon  ljritanni(|ne.  Lon- 
gitude 7l"l'2"i4",  ouest  do  Greenwich,  d'après  l'amira!  Baylield;  7I''I2'15"- 
5  0,  d'ajiri's  le  lieutenant  Aslie,  M.  H.  il  est  au  moyen  de  lu  drisse  du 
pavilliun  (|ue  les  deux  prisonniers  d'i'lat,  le  général  Theller  et  le  ciilon»'l 
Dodge,  s'évadèrent  en  oclnl)re  1838  après  avoir  endormi  iasenlini'lleavecun 
verre  de  potier  môle  d'opium,  au  grand  déplaisir  de  Sir  James  McDonald, 
alors  commandant  de  la  garnison. 


(l\  portr  hope.) 

La  porte  Hope  ou  de  la  Canoterie  fut  construite  sous  le  colonel  Hope, 
administrateur  en  1786. 

Voici  l'inscription  sur  icelle: 

HENRICO  HOPE 

Copiarum  Duoe  et  provinciœ  sub  profeoto 
Protegonte  et  adjuvante 

Extructa, 

Gcorgio  III,  Régi  nostro, 

Anno  XXVI  ot  sulutis,  1786. 


Les  tours  sur  les  plaines,  nommées  Martello,  d'après  lo  Col.  Martello  qni 
en  donna  le  premier  l'idée  en  Angleterre,  datent  de  1805.  Ce  fut  M.  By, 
oITicier  du  Génie,  plus  tard  le  fameux  lieut  -col.  By,  le  fondateur  de  Bytown 
(Ottawa),  qui  en  surveilla  la  construction.  La  citadelle  actuelle  et  les 
murs  de  l'Esplanade,  qui  on  sont  la  continuation,  prirent  la  place  des 
bastions  détachés  qui  existaient  du  temps  des  Français.  Leur  construction 

3ui  entraîna  de  vastes  dépenses  au  trésor  impérial  fut  commencée  en  1823 
'après  des  plans  approuvés  par  le  duc  de  Wellington. 
Le  naturaliste  anglais,  Charles  Watterton,  qui  visitait  Québec  en  1824, 
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LES  FORTIFICATIONS  DE   QUEBEC. 


tout  en  louant  la  solidito  de  ces  bastions  récemmeoL  dressés,  applique  au» 
coiislrucluurs  lu  vers  de  Virgile. 

Sic  voê,  non  vohi» 

Certes  il  n'est  pas  impossible  (juo  cola  ne  se  réalise. 
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(la    porte    saint-louis,    démolie    en    AOUT    1871.) 

Quant  à  la  porto  Sainl-Loilis,  i|ui  a  n'coinmont  disparu,  là  où  l'ancien 
labyrinllio  de  murailles  avoisinaiiles,  est  remplacé  jiar  un  excellent  clu-min, 
droit  et  commodi.',  sans  le  savoir,  on  remet  les  choses  où  elles  en  étaient  en 
1751,  d'après  le  tracé  du  plan  do  l'ingénieur  DeLéry  de  celte  date. 

Le  régilre  des  ingénieurs  royaux  dii  cette  ville,  porte  le  comjile  de  répa- 
rations  nombreuses  et  fort  coûteuses  laites  aux  murs  de  Qn'd>ee  dejniis 
1759  à  1815. 

Les  SU] )erbes  forts  de  liévis  commencés  en  I.S67  sont  à  ]»eine  achevés, 
et  les  fortilications  en  terre,  earlli  trarks,  à  8illi'ry,  (pii  l'ii  seront  le  complé- 
ment, ne  sont  pas  encore  commencées.  Le  seront-elles  jamais  ! 


J.  M.  LeMoîne. 


Québec,  1er  août  1871. 


:i: 


DÉTAILS  ADDITIONNELS  FOURNIS  PAR  M   LE  Dr.  ANDERSON. 

I  Strictement  parlant,  on  pourrait  dater  de  1535,  les  fortilications  de 
Québec,  le  jjremier  fort  en  pierre  construit  par  les  compagnons  de  Jacques- 
Cartier,  sur  les  bords  do  la  rivière  Saint-Charles.  Puis,  à  ia  basse-ville,  la 
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fortorosse  en  bois  do  Clmiiiplain  en  tG08  ;  (^n  1020,  il  construisait  If  [iiTmior 
fort,  sur  li's  ri'inparts,  «uhùjssus  do  lu  rw  Saull-iiu-Malolol  ;  plii>  lard,  il  y 
suhsliluaifiiri  Ibrt  <mi  inai;Oiiiii;ri'\  l'iMnltryon  du  (îlidloaii  Siiiut-riouis,  à 
rciidniit  où  se  Irouvi'acLucllisni'nt  la  Ti'rracc-Durliam,  vul^jo  la  l'iulcfurmu. 
"  M(.)utiiiat,'ny,  (jui  succi'da  à  (Jiaiiiiilain,  mhàlil  li'  fort  «'U  cnHi-r  et  i-n 
renouvela  hs  riun|iarts.  O  l'ul  l'Voiil<niao  i(iii  envoya  en  France  M.  de 
Villeneuve,  snumetlre  des  plans  de  forUlicalions  a\i  céièhre  Vaulian.  La 
Pollierie  décrit,  en  IGilS,  le  Château  coiuin»!  ayant  doux  é(af?es  de  liaiU, 
avec  des  pignons  élevés  et  sij,'iialo  une  l)allerieavi;c  viii^'t-deux  iMnl)rà>ures. 
pour  halayor  la  l'ado  et  la  basse-ville;  il  mentionno  aussi  sur  le  (lap  au 
Diamant,  une  autre  batterie,  (|iii  dominait  la  haute-ville  et  les  environs  de 
Qiii'bi'c.  En  1703,  Do  Calliéres  restaur.)  les  forlilicalions  qui  nienaiiaient" 
ruine  et.  en  1720,  l'ingénieur  DeLéry  construisit  une  fortillcatioa  reguli''re, 
SMP  des  plans  (ju'il  avait  fait  apjtrouver  en  France. 


(la  porte  saint-jkan,  démolie  ex  18G9.) 


"  On  avait  élevé  en  pierre,  dès  IG9.3.  les  portos  Saint-Louis  et  Saint-Jean. 
Maigri'  tout,  Montcalm,  en  I751J,  «luaililait  Qui'bec  <;oiiime  «une  misérable 
garnison.  »  Wulfe  et  Murray  ]iaraissaienl  a\(iir  eu  une  mince  idre  de  la 
soliditi'  des  murs;  Murray  écrivait  à  l'iit  :  ,  (^ui_^  l'on  ne  pouva  t  ('on>idérer 
<Juebec  autrement  qu'un  tslruiuj  C'!iiti>ii))n'iit.i  Knox.  n'en  lait  ipie  pou 
d'eloL'es,  et,  en  1 77.'),  lorsque  l'on  attendait  la  visite,  des  Proviiic. aux  en 
révolte,  M.  tfames 'l'Iiompson,  père,  lut  cliui-gi'do  l'aire  ériger  des  paiissailes 
et  autres  ililiTises,  à  la  porte  du  Palais  et  aux  deux  avoiuies  par  où  l'on 
pénétrait  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sur  la  cùte  de  la  Mi  rilagne,  car  la 
porto  Prescotl  n'existait  \ms  aaiis. 

"  Kn  1761),  les  capitaines  (Jordon  et  Mann,  du  Génie  Royal,  foiM-nirent  le 
plan  d'une  ciladolle  sur  le  Cap  au  Diamant  ;  les  événomiMits  de  177.J  liront 
ouvrir  les  yeux  aux  autorites  impériales  et  l'on  jiroci'da  lin  I77i),  sur  les 
dessins  l'ournis  par  li'  caititaino  Twiss,  à  (''r:ger  une  citadelle  temporaire. 

"  Kn  17tK3,  le  capitaine  Fisher  lit  rapport  que  la  citadelle  bâtie  sur  les 
plans  du  capitaine  Twiss,  ouvrage  toiniioran'o,  nienaeait  ruine  et  l'on  soumit 
aux  auloriios  ini]>tTiales  un  plan  pour  jiroteger  les  portes  Saint-Louis  et 
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DE   GÉNÉRAL   WOLFE. 


SainUloan,  par  (Jos  fortidciitions  exlériouros.  A  venir  A  I78fi,  il  n'y  fut  noo 
Irois  iiorles  ù  la  ville,  les  portes  Suinl-Louis,  Saint-Jean  et  du   Pui'uis. 


(» 


i       ; 


i 


#1 


(la  porte  du  palais.) 

"  La  porto  Tlope  fut  érigée  par  le  Col.  Henry  Hopo;  en  1797,  la  porto 
Prescott  l'ut  bâtie. 

"  Les  tours  sur  les  Plaines,  dites  Marlello,  furent  élevées,  sous  la  direction 
du  colonel  (plus  tard  général)  Brock,  en  180,").  Go  lut,  à  la  dictée  du  duc  do 
Wellington,  rpie  le  Gouvernement  Impérial  commença,  en  1823,  ces  Jortili- 
cations  vasles  et  dispendieuses,  la  citadelle  et  les  murs,  qui  ceignent  comme 
d"une  zone,  la  ville  entière. 

"  En  1867,  on  commença,  sous  le  colonoi  du  génie  Galhvoy,  les  forts  à 
Levis.  (1) 

"  W.  J.  A>nEnsoN. 
"  Québec,  21  août  1871.  " 


m 


LE  GÉNÉnAL  WOLFE. 

Le  major  pénéral  Wnlfe,  fds  du  lient,  général  Edward  Wolfc,  naquit  à 
Westerliam,  comté  de  Kent,  le  2  jnnvior  1727.  11  clioisit  de  bonne  heure 
la  profi'ssion  des  armes,  se  distingua  dans  la  guerre  des  sept  ans  ;  il  servait 
à  lajournée  de  Fontenoy,  sans  pourtant  être  présent  à  la  bataille.  Il  se 
signala  tellement  à  la  prise  de  Louisbourg,  en  1738,  que  l'ilhislre  minislro 
Pitt,  lui  confia  le  commandement  de  l'e.xpi'dilion  contre  Québec.  Dun 
tempéramuient  ardent,  généreux,  humain,  il  devint  l'idole  du  soldat.  D'un 
tempéramment  frêle,  avec  prolilo  ollilé,  il  était  d'une  stature  haute, 
droit  comme  une  flèche.  «  La  veille  de  sa  victoire  aux  plaines  d'Abraham,  » 
écrit  le  professeur  Robinson,  alors  cailcl  de  marine  et  servant  dans  le  canot, 


(1)   Nous  devons  à  l'ohltf/cance   du   Dr.    Anderson,  le  bio^rapJie  du  due  do  Kmt, 
cet  intéreaeant  résumé,  entrepris  à  notre  demiitide,  pour  ce  livre. 
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<]\\\  transportait  1g  g(''nôral  sur  lo  (Inuve,  «  la  soirée  fêtait  calmo  ot  lo  jeune 
cajtitnirii',  t'iicoro  à  l'ilgo  des  illusions,  r<^pétait  à  liaulo  voix,  l'eipi^'iM 
linrnioiiieuso  do  Gray.  i  Sur  un  cimelière  de  campagne  >  qui  venait  do  voir 
1«  jour  ; 

Tho  boast  "f  beratdry,  the  pomp  of  power, 
And  ail  that  lieauty,  ail  that  wenltli  e'er  gare, 
Atvait  alike,  tho  inovitablu  hoiirj 
Tho  patba  ul'  glury  lead  but  tu  the  grave. 

Ajoutant  «  jo  pr^lèrorais  êtn'  connu  comme  l'auteur  do  co  pnëmo  i\  l'hon- 
nour  d(!  battre  les  Fnuirais  (ieiii.iin.  >  A  son  retour,  en  Angleterre,  i!  devait 
épouser  une  jeune  di.'moiscll«',  uimahie  autant  que  belle,  Miss  L'atliorintt 
Lowllier,  lilh;  de  Hobrrt  Lowtlier,  ci-devant  gouverneur  de  la  Ijarlmde. 
Le  colonel  Caldwoll,  chargé  de  porter  au  Hoi,  Geo.  II,  la  nouvelle  do  sa 
brillante  victoire,  l'erut  une  gratuité  de  £')00  ot  un  poste  \)\us>  tard  fort 
important  en  Canada. 

Six  ans  pins  tard,  Miss  Lowther  devenait  ducliosse  de  Bolton  et  mourut 
on  IKOO.  Les  restes  de  Wolfe  furent  transportés  en  Angli'terre,  sur  lo  Uoi/al 
U'/V/(Vj»(,  (le  S^i  canons,  et  fMTi\èrent  ("i  Portsmoulh  le  17  novembre  175!J, 
entourés  d'une  pompe  funèbre  extraordinaire  et  à  laquelle  la  nation  entière 
pris  ]iart.  Le  Hoi  et  le  Parlement  lui  élevèrent  un  beau  mormment  avec  ins- 
cription à  Westminster  Abbey,  où  reposent  ses  cendres.  Saj)aroisso  natale, 
"Weslerham,  lui  érigea  aussi  un  mausuléo.  Wolfe  mourut  (I)  à  l'âgo  de 
32  ans. 


LE   MARQUIS   DE   MONTCALM, 

Louis-tToseph  de  St.  Véran,  mar([uis  de  Montcalm,  naquit  h  Candiac,  en 
1712.  Il  entra  dans  l'armée  à  l'âge  de  lians.  et  aja-cs  avoir  si-rvi  dix- 
sept  ans,  il  l'ut  nommé  colonel  du  régiment  de  l'Auxerrois,  en  174.').  Le.ï 
cauqiagnes  d'Italie  et  d'Allemagne  lui  fournirent  l'occasion  de  faire 
preuve  de  cette  habilité,  ce  courage  et  cette  activité  qui  le  distinguèrent 
plus  lard.  En  1749,  il  était  général  de  brigade.  En  1750,  il  fut  nonnuf 
niaréclial  de  camp,  et  comme  tel,  commanda  les  forces  l'raneaises  au 
Canada.  Sa  brillante  victoire  k  Carillon  et  d'autri^s  succès,  le  liront  pro- 
mouvoir au  grade  de  lieutenant-général  en  1758.  Sa  stratégie  militaire,  en 
i  7.VJ,  (>ut  iKiur  eifel  de  icn  ir  en  échec  l'armée  entière  do  Wollé  pendant  toute 
l'été  :  1(!  général  anglais,  par  sa  défaite  à  Beauport  et  d'autres  échecs, 
était  si  prol'ondément  découragé  qu'il  assembla  un  conseil  de  guerre.  On 
résolut  d'abandonner  la  cainjiagne  :  de  bAtir  îles  forts  à  l'iJe-aux-Coudres 
et  ailleurs  comme  quartiers  d'hiver  pour  les  troupes  en  alt^endanl  des 
renforts.    Le  14  s<>i)tembre  1759,  quand  il  expira,  il  avait  donc  47  ans. 

Le  monument  avec  l'épitaplie  préjjaré  à  Paris  ]\iirVAca(h'ime  des  viscrip- 
lions  que  Bougainville  devait  faire  parvenir  au  Canada,  du  cons<Mitement 
et  avec  l'approbation  du  grand  ministre  Pilt,  n'atteignit  jamais  nos  rives. 

Co  lut  lonl  Aylmer,  gouverneur  de  la  Province,  (jui,  en  18.12,  ee  chargea 
de  commémorer  la  glorieuse  mémoire  du  général  français,  en  lui  taisant 
ériger,  dans  la  chapelle  des  Ui'sulincs,  une  tablette  de  marbre  blanc. 

H^ros  do  Carillon,  ton  illustrn  victoire 
Avait  couvert  ton  front  d'une  imnurtelle  gloire, 
Mais  n'avait  pas  sauvé  le  jiaj'H  de  ses  maux; 
Et  bientôt  soue  les  mure  de  ta  belle  patrie, 

Frappé  d'une  balle  ennemie, 
Tu  «uceombcg,  Montcalui,  maie  tu  meur^  en  héros. 


-(F.  n.  L.) 


•  iiil 


Nioolet,  24juin  1860. 


(1)  D'après  le  Mémoire  du  sergent  Donald  McLeod,  Wolfe,  blefisé»  fut  porté  ou- 
v.eloppé  dasg  réuh&rpe  de  ce  mixatagnard. 
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lE  CIMITlf.AE  nu  UOL'NT  HEBMOIV. 
L'AN(;IKNNK   PlUSON,    UUK   iiAIME-ANNE. 


L'no  soHilo  Plrucliiri!  fui  coininDiict'n  i>ii  1810,  cl  uuluivi'n  ù  un  coûl  i!e- 
,£15,000,— lu  K»H>lo  (lu  (lislricl  du  Qui-Imm-..  Mllo  fut  otiiiuiii'n  connut!  li)lk>,  pour 
la  pnnuièro  l'ois,  un  181  i.  Avuul  cttUn  t>|)ii({uo,  les  ImIIissc»  (IriMuuUitili'H  thts- 
iiiisr^iios  (11'  r.irlillorii  royuln.  iud  Ou  l'ahiLs,  si>rvui(!iil  di-  gi^Mn.  I)tt|irt's 
Ihiwkiiis,  sur  eu  silu  uxislu  jadis  un  t'url,  duul  Ii3s  riiiui's  itiiu'iil  i-ni;i<ru 
vi!»il»l(t.s  au  coiniuf'iiciniieiil  du  co  sitx-lc,  Co  fort  a  «li'i  ii'UvouU'r  aux  pri'- 
uiiurs  temps  iW  lu  doiuiniitioii  Iruriruisi;,  hieu  i|Uo  h's  auiiali^s  caiiuilii-inics 
n'i'u  Ibul  pas  nuiiilion.  Lu  .Vw/V/iJ  Lilléraire  »l  llislurhitti'  ocmipi',  depuis 
IKr»8,  conJouilcHiniit  avec  lu  Morriii  (  Jjlli';.;i;,  c<  vasto  looal  viuiduvcif  à  iicuC, 
iuii(U('l  riucurci'i'ulion  i-l  la  (x-ridaisou  d»)  plusieurs  k''<>ii<I''  criuiiui'ls 
pnHcul  uu  lugubro  int'Tèt.  l'oudiuit  |diis  d'un  di'iiii-sii'ulf  su  lisuiciit,  aii- 
dussua  du  IVlroito  iK>rl«  eouduisaut  à  rùcliulaud  uuo  inscripliou  ol  lo  luil- 
K'siuiu  du  Uk  geôlu  : 

IStfli 

Vtnrefio  ///.      Cmùj  (/vb. 

Et  au-dvssous  : 

Cnrew  i»t«  bimo»  a  pratia  ven'iieiire potnii  f 
Puissent  aotto  {  rivon  Tougvr  lus  Ikonï  do»  uiéchaiits  I 

A  l'ontre-sol,  diinsl'ailo  nord,  on  a  uncon;  oouscrM)  "  los  oorridors»  som- 
bn-s,  qui  iiaguèro  rclentissaitnt  des  pas  dus  yecViors,  lus  codulos  tHroilos> 
los  cufliols  humides,  ({u'un  rayon  do  soloil  no  vint  juumis  réjouir.  " 
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NOTE  J. 

(Pour  la  page  100.) 
LI   CIMKTIÈRS   IHI   iMOUNT   ItKUMON,    A   SILLEIIY. 

S'il  y  a  peu  d'étrangers  qui.  pendant  leur  séjour  à  Now-York,  se  rel'u- 
soiit  lo  jilaisir  d'allor  admirer  le  Central  PtH'k  et  la  sujiorbo  nécropolo 
Groenwood,  il  est  pou  do  touristes  (jui  laissent  (Québec  sans  être  aile  voir 
lo  ci'uelière  anglican  du  Mount  Henuon,  ([ui  uvoisine  lo  couvent  Ji.'sus-Mar'ie 
à  Sillery. 

Le  cuuotièro  Greenwood  est  remarquable  par  son  so!  accidenté,  ses 
coteaux  pittoresques,  sey  points  de  vue,  ses  limpides  étangs,,  (unbragés  de 
saules  jileureurs,  de  sycomores,  et  de  gracieuse-^  acacias,  ses'di'f,'antes  urnes- 
mortuaires,  ses  monuments  de  marbre  artistement  cisel"S,  imrmi  lesi|U»l& 
brille  surtout  cehu  de  la  riche  et  jeune  Italn-ni',  Cliurlotte  Condii,  morte  si 
ti'agiquement.  Le  nôtre  charme  lii  vue  d'alwrd  {Kir ses  points d;  vue  ravis- 
sants, ensuite,  jxir  le  contour  et  la  symétrie  de  ses  ombreuses  avenues 
autiint  (|ue  par  ses  ])arterreséuiiiilles  de  Meurs  eu  de  gazon,  qui  entourent  lea 
miiusolécs.  Lesit'!  en  lut  acquis,  vers  iSiH,  de  léu  le  Jnge-en-clieriiowen, 
1)2  acres  déterre  bii-n  boi^éu,  (|ui  se  prolongent  en  douco  pente  jusqu'à  la 
cime  du  cap.  L'ornemenlation  en  l'ut  conlii'e  à  l'habile  jaysagiste,  qui  avait 
fait  ses  pn'uves  au  cimetière  Greenwood,  li;  njajor  Douglas,  olbcier  du 
Génie  et  gradué  de  West  l'oint,  plus  tard  surintendant  de  celte  sa\anto 
école  militaire  Cet  ingénieur,  ci}lèbre  par  ses  connaissances  comme- 
paysagiste,  jiassa  à  Québec  toute  une  saison.  Plusieurs  des  proprii'taires 
lie  villas  de  Sillery  surent  se  prévaloir  de  ses  cwnseils  pour  end^elUr 
leurs  résidences,  y  ménager  de  vertes  peluusL'S,  dis])oser  les  parcs,  orienter 
les  avenues,  etc. 

Nombreuses  i-onl  les  nécropole»  en  renom  :  d'abord  l'historique  cime- 
tière du  l*ore  LaChaise,  à  Paris  ;  celle  de  Mount  Auburn,  à  Boston.  Les 
voyageurs  jiarlent  avec  extase  du  cimetii.re  protestant  de  Livonrne  en 
Italie.  Les  plantations  et  l'ornementation  du  cfmetière  Greenwood  sont 
connus  et  appréciés,  <run  bout  de  l'Amérique  à  l'autre  Chez  noi>s,  le 
plus  beau  est  sans  contredit  celui  du  Mount  Hermoa.    Il  est  grandement  à 
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rognUlrT  quo  l'on   liiisso  lo  nouveau  cimi'liiïro  Di'lmonl  presque  rions 

l'iuilili  au  |ioinl  <l(MUit  dit  rurnonu'niutiun,  lanilis  i|Ui>  ci'hii  ili  Saint- 
(iliurli!ï<,  »\ii  la  piitili'  rivitT(\  bien  i|Uf  contcnaul  |iiu>ii'urs  Ihmiux  niunu> 
niunts,  s)i  Irouvt)  ùtn'  ilt'jà  tnip  ptail.  Il  l'audra,  u\anl  l(in^'tiMii|is,  ac(|U'  rie 
lus  pruiirirlcs  avoisinanti'!*  pour  l'atiramlir.  Ctnlcc  uiix  plaiilcilionsir.irlin's, 
(,'rik')w'i  la  uuinilictMic"  iliM|ut'li|ni's  palnoliiinus  iilanilais,  l'.mcii'n  l'imctiiTU 
lii.'N  clioli'i  iiiufs,  aux  IMaini!s,  poril  i'api'li'uii'iit  son  lugulin'  asprcl  il'aulro- 
l'ois.  Avant  pi'u,  il  duviomlra  un  orni-iufiit  à  la  t'irutulf  Mli'f.  Nos 
coiniloyi'us  anKlicuns,  ont  sa^'t'UK'rU  alioli  li-  pt'lit  ciini'lii'ii'  Saini-Matliiru, 
lïiubour),'  Saint-.lt.'aii,  et  y  ont  sults-litui'  uni'Jolif  t'^'liso,  cnlouri'c  ilr  \t)iilui'i', 
Il  lii>|Ui!ili'  la  iniuiilU:i.'n(;(Ml(!  la  l'aMiill)'  iianiiltun  n  pt-rinls  d«  |>rfiKln>  uno 
t.'xl'  iisi(jii  iuan|Ui'(!.  Aviu;  lo  lion  vouloir  il'-  tous  lis  culli'S,  la  K''n''i't'î*it" 
(11!  nus  riclios  citoyens  thî  toutov  lus  croyancos  l'I  U'S  iili-  s  ilf  piogivs  du 
jour,  on  aura  hii'iiliH  aîjoli  li>s  cutfrivnn'nts  intni  muraux,  et  la  sanlc  il'  s 
vivants  no  sera  |ias  mis  «n  )»'ril  par  los  exhalaisons  dos  tomber,  par 
l'oiiciu' dos  morts.  On  a  déjà  l'ail  mains  basses  s\ir  lo  cimetiè.'s  ih's 
J'iralés,  rue  CouiUard,  sur  celui  de  Saiiit-lîocli  ;  l'on  se  ilenuuide  (-(anbien 
(le  temps  encore,  les  églises  de  la  ville  serviront  de  ni  cropole»,  avec  îles 
cimetièri  s  coidcux  à  nos  imrles,  Sainte-Foyo  et  Saint-Cli.irles. 

Il  y  a  lutte  enlri)  les  nations  les  |ilus  civilisi'es,  c'est  à  ipii  niniiireru  le  plus 
(je  l'espect  poui'  les  morts  :  de  mt"'me,  la  violation  des  tom^les  est  eonsidi'ree 
coiiime  lindice  certain  d'une  l'eroci;  bai'barie  ijui  lend  à  ravaler  ilionnu».' 
au  niveau  des  i)(')les.  A  l'aris.  les  saturiuiles  de  lu  Cumnmno  tnisscnt  ele 
ini;onipli'l''s,  sansco  diirnier  outrage. 

Le  cuite  des  morts  so  maiiilesto  parmi  les  modeme>,  d'aliord  |)ar  les 
f;ér''monies  religieuses,  gagis  de  l'inum  rtalile  .  ensuite,  t-n  entiiurant  les 
lieux  oii  reposent  (ics  cendres  chéries,  de  ce  ipn^  lu  tialuri'  et  l'art  ont  ili> 
I)lu>  gracieux  uu  de  plus  solennel,  les  Heurs,  les  oliidisiim-s.  Ci  st  \ui  des 
points  les  plus  négligés  en  Canada,  comme  l'a  fort  bien  remarcjue  fauteur 
de  (Jharles  Guérin  : 

I  II  y  a  peu  do  jKiys,  dit-il,  où  les  tomlieaux  et  h'»  cimetières  soient  plus 
négliges  qu'ici.  Dans  beaucoup  de  j>aroisses  et  parlieuliérein''nt  dans  les 
villes,  ce  n'est  uiùme  ipie  pour  (jneliiues  aiuiées  i|Ue  le  cercueil  preml  jio.s- 
session  des  i|ueli|ues  jiiedsde  terre  rpie  l'on  croit  avoir  achetés  pour  toujours. 
Il  arrive  as.-^ez  souvent  ipie  l'on  transporte  tonte  une  conclu;  d"  morts  dans 
une  fusse  commune,  poui-  l'aire  place  à  une  nouvelle  (/(i/((i/'a<w?t,  el  cela  sans 
aucune  l'orino  légale  et  lout-à-l'ait  à  l'insu  des  imrents. 

I  Le  soin  que  les  orientaux  prennent  des  tombeau.x  eslipielque  chose  de 
touchant,  les  peuples  sauvages  eux-mêmes  avaient  la  l'orét  sacrée,  où  rejio- 
s.iienl  les  os  des  ancùtres.  l)irai-Je,  disait  un  chef  indien,  dirai  je  nux  os  de 
mi'S  pères:  i  levez-vous  et  suivez-moi  dans  une  ti'rre  loiiilaim,'  'f  >  lin  iùirojie, 
dans  les  plus  grandes  villes,  une  tombe  (,'st  qiieii|iie  chose  de  sacrée:  une 
épouse,  une  mère,  une  siinir,  cultivent  des  lliMirs  sur  li'  tertre  qui  recouvre 
les  restes  d'un  époux,  d'une  tille,  d'une  sieur.  Ici  l'on  parait  un  p'U  de 
l'opinion  de  Mirabeau,  (|ui  disait:  .si  chiique  homme  asait  eu  un  droit 
impreseriptible  et  eli'rncl  à  un  tonibe.ui,  il  laudruit  bientôt  remuer  les 
cendres  des  morts  ]iour  nourrir  les  vivants  !  > 

M.  Alphnnse  Karr,  itiins  son  Voiiiuie  aulourdu  vtr.»  jardin,  a  éi  rit  un  pas- 
sage t'Ui-liant  sur  les  fleurs  des  cimetières,  et  sur  le  culte  di'S  morts. 

I  Nous  voici  arrivés,  «  dit-il,  .  à  un  groupe  de  vii'ux  ormes  enveinpjiés  de 
lierre,  qui  se  rejiiigni'nt  ]>ar  le  haut  eu  l'arme  d'ogives  et  ne  laissent  p'>9 
pi'ni''irer  le  soleil.  Sous  cetti-  cmbre  épaisse  fleurissent  le  syriiiga  et  le 
chèvnvr'Uille;  le  syringa  dont  les  fleurs  blanches  ont  l'odeur  de  ci  lies  <le 
l'iirangi'r  :  le  chèvnvreuille  qui  s'est  empare  de  ceux  des  arbres  qui  oui  ete 
V  li'S  |)ar  11' lierre  et  ([ui  élève,  en  élaiieaiit  autour  d'eux,  ses  Heurs  qui 
e  talent  un  parfum  si  doux.  Le  chèvir-leuille  est  une  des  plantes  qui  se 
>»ent  sur  les  tombeaux  ;  c'est  dans  les  cimetières  ipie  l'on  renconln'  les 

-lî.  inn:,niiliques.  On  sait  l'elfet  que  jiroduil  sur  la  p.  usée  Tencens  qu'on 
-ûle  dans  les  églises,  jiendant  (lue  l'orgue  remplit  la  voûte  du  temple  do 

>  voix  imissanles. 
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I  II  est  iiourtnnt  quelque  chose  de  plus  religieux,  de  plus  puissant,  de 
plus  solennel  que  les  VOIX  liiirrnoniDUsos  do  l'orgue:  c'est  le  silence  des 
tombeaux.  11  est  un  parfum  plus  enivrant,  plus  religieux  que  celui  de 
l'encens  ;  c'est  celui  des  chèvre-leuilles,  qui  croissent  sur  les  lombes  sur 
lesquelles  l'herbe  a  poussé  épaisse  et  drue  en  môme  temps,  et  moins  vite 
que  l'oubli  lians  le  ca'urdes  vivants. 

«  Quand  le  !-oir,  au  coucher  du  soled,soul  dans  un  cimetière,  on  commence 
à  frissonner  au  bruit  de  ses  jiropres  pas  ;  quand  on  respire  cette  odeur  du 
chèvre-feuille,  il  semble  que.  tandis  que  le  corps  se  transforme  et  devient 
les  Heurs  qui  couvrent  la  tombe,  la  pervenche  bleue,  la  violette  des  morts, 
et  le  chèvre-feuille,  il  eemblo  que  l'Ame  immortelle  s'échappe,  s'exhale  en 
parfum  céleste,  et  remonte  au-dessus  de?  nuages. 

I  Beaucoup  de  poètes  ont  parlé  des  vers  (jui  dévorent  les  cadavres  ;  c'est 
une  horrible  image,  horribli"  surtout  pour  ceux  qui  ont  livré  à  la  terre  des 
pi'rsonnes  chi  ries  ;  ce  ver  des  tombeaux  a  été  inveiiti;  par  les  j)oètes  et 
n'existe  (pie  dans  leur  imagination  :  les  corps  de  ceux  que  nous  avons  aimés 
nu  sont  pas  exposés  à  celle  insulte  et  à  celle  profanation.  Des  savants,  do 
vrais  savants,  vous  diront  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  corrujjtion  engi-udro 
des  vers;  il  faut  (jue  certaines  mouches  aient  pondu  les  œufs  d'où,  les  vers 
doivent  sortir,  et  ces  mouches-là  ne  savent  i)as  percer  la  terre  au-delà 
d'une  certaine  profondeur. 

iLa  vie  est  bien  chaussée  du  jour  où  Ion  a  déposé  dans  la  terre  le  corps 
d'une  personne  aimée  :  que  de  choses  vous  inquiètent  auxquelles  vous 
n'aviez  Jamais  songé  !  C'est  une  image  qui  ne  reste  pas  toujours  à  vos  eùlés, 
mais  ((ui  vous  apparaît  toul-à-c(iui)  au  moment  le  plus  inattendu,  et  qui 
vii'ut  vous  glacer  an  milii'u  d'un  plaisir  ou  d'une  fête,  qui  arrête  et  tue  un 
sourire  qui  allait  lleurir  s\n"  les  lèvr-.'S.  Il  ne  faut,  pour  révo([uer  ol  la  faire 
npparaitre,  (pi'un  mot  (jui  était  familier  au  mort,  qu'un  son,  ([u'une  voix, 
<iu'un  air  que  l'on  chante  au  loin  et  dont  le  vent  vous  apporte  une  boulfee  ; 
il  ne  faut  (pie  l'aspect  cl  l'odeur  d'une  Heur,  pour  (prou  revoie  à  rinslant 
cette  triste  et  chère  image,  et  ipi'on  ressente  au  C(Eur  comme  une  pointe 
aigne,  la  douleur  des  adii.nix  et  de  l'éternelle  séparation. 

«  De  ce  Jour,  on  a  une  partie  (1(!  soi-même  dans  la  tombe  ;  de  ce  Jour,  on 
ne  st;  livre  plus  au  monde  et  à  ses  distractions  qu'en  s'échappant  et  au 
riscjue  d'èli'u  à  chaque  instant  ressaisi  et  ramené  au  cimetière. 

•  Kn  ellét,  on  a  enterré  dans  leur  tombe  tout  ce  ([u'oii  aimait  avec  eux,  et 
les  Heurs  cultivées  ensemble  et  les  chagrins  subis  ensemble,  toutes  choses 
qui  nous  rappellent  les  morts  et  nous  iiarlent  d'eux. 

t  J'ai  dans  un  coin  solitaire  dujardin,  trois  hyacinthes  que  mon  p(ère  avait 
plîintées  et  que  la  mort  l'avait  cmpêclK!  de  voir  lleurir.  Cluufue  année, 
repo(iU(i  de  leur  Horaison  est  pour  moi  une  soleiinili',  une  fêle  fun("'br(?  et 
religieuse  ;  c'est  un  mélanc'olique  souvenir  qui  renail  et  Heuril  tous  les  ans 
et  exhale  les  même  pensées  ave''  son  jiarfum. 

I  Mais  (juel  triste  privilège  a  donc  l'homme  entre  tous  les  êtres  créés,  do 
pouvoir  ainsi  par  le  souvenir  d  par  la  pens(''e  suivre  ceux  qu'il  a  aimes 
dans  la  tombe  et  s'y  enfermer  vivant  avec  les  morts? 

«  Quel  triste  privilcgo!  El  quel  esl  celui  de  nous  qui  voudrait  le  perdre? 
Quel  est  celui  (pii  voudrait  l'oublier  toul-à-fait  ?i 


I 


Washington  Irvinj,  termine  comme  suit,  au  SIti'Irli  Bnok,  une  intéressante 
élude  sur  les  cinietii'res  orner,  des  belles  camjiagnes-de  l'Angleterre  : 

«  Les  regnHs  pour  les  morts,  sont  les  seuls  dont  nous  refusons  de  nous 
divorcer.  Tonte  autre  perte,  nous  tâchons  de  l'oublier  :  toute  autre  bles- 
sure, nous  essayons  de  la  guérir.  Celle-là,  nous  n,)us  faisons  un  devoir  de 
la  i)erpéluer  :  cette  douleur,  nous  en  faisons  notre  compagne,  aux  heures 
do  solitude  ei,  (risolemcnt.  Montrez-moi  la  mère  qui  consente  à  oublier  la 
mort  d'un  enfant,  bien  que  le  souvenir  do  cette  tendre  Heur,  arrachée  do 
son  sein,  n'éveille  chez  elle  (pie  des  pensées  déchirantes  !  Quel  est  l'enfant 
qui  bannira  de  son  esprit  la  mémoire  do  sa  mère,  sa  douce  mère,  bien  qu'eu 
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sVn  ressonveiinnt,  il  ne  fasse  qu'alimontor  une  douleur  inextinguible?  Et 
l'ami,  l'ami  all'ectucux,  l'oubiie-t-on  môme  au,\-  )ilus  soraltres  moments  de  la 
vie  !  LVpoux  inconsolable,  qui  contie  à  la  froide  terre  les  restes  inanimés 
do  sa  com|iiigno  chérie,  accepterait-il  une  consolation  où  se  niùlerait  l'oubli 
de  l'objet  aimé  !  Non  !  Jamais!  le  sentiment  (|ui  survit  au  tombeau,  est  un 
des  i)lus  nobles  attributs  de  notre  nalure.  Il  a  ses  joies,  aussi  bien  que 
ses  trist(!sses  et  quand  son  amertume  se  confond  avec  les  larmes  douces  du 
regret  et  du  souvenir,  quand  la  soudaine  agonie  causée,  par  la.perte  irrévo- 
cable de  l'ùlre  aimé,  se  mè!e  à  la  mémoire  do  ce  qu'il  était  dans  ses  plus 
beaux  jours,  quel  est  celui  qui  chasserait  de  sou  ilme  ce  doux  chagrin  ? 
Bien  que  ce  senlimeni  jiuihse  sembler  un  nuage  tlans  l'enivrement  du 
plaisir,  ou  assombrir  encore  d'avantage  les  tristesses  do  l'existence,  qui  vou- 
drait alors  le  remplacer  par  les  chants  de  l'allégresse  ou  les  transports  do 
la  joie?  Il  s'er.hale  de  la  tombe  une  voix  plus  douce  que  les  chants  d'allé- 
gresse. Le  souvenir  des  morls  a  un  charme  (|ue  toutes  les  jouissances  des 
vivants  ne  sauraient  faire  disparaître.  Oh,  tombeau  !  tombeau  !  tu  etl'aces 
toutes  les  erreurs,  lu  couvres  bien  des  fautes  !  tu  éteins  tous  les  ressen- 
timents! De  ton  sein  paisible,  il  ne  s'élève  que  de  tendres  regrets!  Quel 
«"st  celui  ([ui  puisse  jeter  la  vue  sur  la  tombe,  mémo  d'un  ennemi,  sans 
éprouver  une  espèco  de  remords,  d'avoir  été  en  guerre  avec  celte  pauvre 
poignée  de  poussière  qui  git  à  ses  pieds  ? 

I  Mais,  le  tombeau  de  ceux  que  l'on  a  aimés,  ((uel  lieu  pour  la  méditation  ? 
C'est  là  que  delile  à  nos  yeux  le  cortège  de  leurs  vertus.  Là,  nous  nous 
rayiiielons  la  tendresse,  les  mille  et  une  bontt's  iprils  avaient  ])Our  nous, 
et  rpii  ont  passi»  inapcreues,  dans  les  préocciqiations  ordinaires  de  la  vie. 
Nous  aimons  à  nous  retracer  la  scène  di'chirante  de  leur  heure  dernière! 
le  lit  de  mort,  avec  ses  secrètes  angoisses,  le  va-et-vient  silencieux  des 
assistants,  le  calme  forcé  des  amis,  les  soins  assidus,  sans  relâche,  autour 
du  pauvre  agonisant,  le  dernier  baiser  de  la  tendresse  expirante,  la  ])oi- 

gnée  di'  mains  mal  assurée,   tremblante,   oui,   tremblante la  dernière 

poignée  de  mains,  les  mots  d'adieux,  confus,  saccadés  et  qui  luttent  contre 
la  mort,  pour  donner  un  suprême  témoignage  d'atfection  ;  puis,  ce  dernier 
regard  alfeclueux  do  l'œil  qui  se  glisse  prêt  à  se  fermer  à  jamais  sur  le  seuil 
(le  l'autre  vie. 

t  Oh!  allez  à  la  tombe  do  ceux  que  vous  avez  aimés  !  allez-y  méditer! 
allez  régler  avec  vot-'e  conscience,  y  gémir  sur  tous  les  bienfaits  méconnus, 
la  tendresse  oubliée  dont  vous  avez  été  l'objet  de  la  part  de  l'être  i|ni  ne 
pourra  jamais,  jamais  revenir  pour  entenilre  vos  regrets. 

«  Là,  vous  serez  ajjiieir»  à  rendre  coni])te  île  votre  conduite,  que  vous  soyez 
fils,  ami.  .'P'jux  ou  amant  inconsolable  !  Avez-vous  insulté  aux  cheveux 
blancs  d'un  ]»ère  ?  avez-vous.  époux  indigne,  froissé  le  cnnir  de  celle  (jui 
vous  a  voué  son  existence  entière?  Avez-vous,  dans  un  moment  d'égare- 
ment, méconnu,  négligé  les  droits  d'un  ami,  ou  bien,  amant  infidèle,  avez- 
vous  lui  in>tant  ouldie  les  serments  i[ue  vous  liles  à  celle  dont  la  froide 
<lepouilli^  est  maintenant  à  vos  jtieds?  soyez  sûre  (pi'en  jin'seneo  île  cette 
tombe,  eh.i(|ue  sentiment,  chaque  pnrole  indigne,  qui  a  dans  le  passé  ])\i 
vous  échapper,  reviendra  frapi)er  à  la  porte  de  vrlre  crenr,  terrible  ou 
suiipli;ii.le,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'angoisse,  qu'il  sera  troj)  tard. 

»  Amis  :  tressez  donc  vos  guirlandes  d'immortelles  !  couronnez  la  tombe  do 
votre  amour  éteint,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux  dans  la  nature.  » 


Quel  lieu  pour  la  rêverie,  que  cette  solitude  bocagèro  du  Mnunt  Iknnnn 
ou  de  lirhnonl  !  Vous  vous  prenez  à  interroger  ces  tombes  silencieuses  ; 
vous  adressez  à  ces  cendres  chéries,  vos  regrets.  Les  accents  pénétrés 
d'IIypulite  Violeau,  vous  reviennent  sans  cesse  à  l'esprit. 
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Souvent,  «  près  d'une  fosse  ouverte,  assis  sur  une  pierre  ou  sur  la  mousse 
verto,  I  il  a  dû  vous  arriviT.  comme  à  lui,  de  dire  : 

J'ai  demandé  tout  bas  dans  le  doute  absorbé 
Si  l'hoinino  était  puni  oomiiio  un  ange  tombé. 
J'ai  cherché  dans  mou  cœur  si  l'huuiaino  souffrance 
Pouvait  se  conliur  aux  soins  do  l'espéranee. 
Ou  si,  voués  d'avance  à  l'ôtornel  tourment, 
La  naissance  pour  nous  n'était  qu'un  châtiment, 
£t  je  disais  alors  :  après  tant  do  inisùrus, 
Tant  de  projets  déçus,  tant  de  larmes  amtïres, 
Tant  du  pas  incertains  égarés  dans  la  nuit,  * 

Voici  l'unique  but  oii  tout  chemin  conduit. 
(.,'uel  que  soit  notre  guide  au  sentier  de  ce  monde, 
Ou  le  vice  stérile  ou  la  vertu  féconde, 
Notre  sort  à  ce  but  no  peut  se  dérober, 
L'abimo  nous  attend,  il  faudra  y  tomber. 

— (iV'/uueaux  Loisir»  Poétiquen'). 

Amis  lecteurs,  quand  vous  visiterez  SillcTy  près  Québec,  n'oubliez  pas 
les  parterres  émuilles  et  les  ombrages  rêveurs  du  Mount  IL.-rmon  ! 


*  Hri 


«» 


LES   RESTES   DES   FORTIFICATIONS   SUR   LE    CHEMIN  DE 

CHARLESBOL'RG. 

(Note  pour  la  page  97.) 

Il  laudrait  bien  des  volumes  pour  décrire  le  site  historique  de  Qp.ébec  : 
sigiiahiiis  an  nieins  au  touriste  un  endroit  (jui  l'inleressera  au  suprême 
dcfcMv. 

En  15115,  Jacques  Cartier  plaçait  en  hivornemeut,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Loiret,  vis-ù-vis  île  la  Pointe-aux-Lièvres,  la  Grande  et  la  Petile 
Hennint,  là  oii  M.  Jus.  Hamel  en  découvrait  les  resb/s  en  184"3,  sur  les 
rives  du  Sainl-Cliaries  ;  c'est  là  le  lierceau  de  la  domination  trançaisc. 
Deux  siècles  et  demi  jtbis  lard,  le  même  site  pouviiit  en  èlre  coiisidén'  le 
tombeau.  On  sonnait  le  glas  de  la  France,  près  dn  lieu  on  naguère  avait 
été  érigée  la  Croix,  par  laquelle  Friim.'ois  1  prenait  possession  du  pays  : 
on  (li'lilx'rait  (l(>  la  reddition  de  la  colon  e. 

Lu  rrlulion  d'un  li'inoiii  oculaire,  le  chevalier  .lohnstone,  aide-de-camp 
de  Levis,  récemment  publ  ée  i)ar  hi  Sociclc  Liltéi  aire  et  IJislorùjue,  nous 
trace,  d'une  manière  saisissante,  ce  di'lial. 

Suivez  moi  à  rOn\  rage  à  cornes  derrière  la  résidence  de  M.  l'arke, 
Ringlieid.  sur  le  clu'uiin  île  Cliarle-bourg.  Les  restes  de  celte  imjxirtanle 
Ibrlilicalion,  (^ui  couvrir  près  de  douze  at|)e'.ts,  se  voient  enci.re  unjonr- 
dMiui,  bien  ((ue  leur  existence  l'ut  jiarl'ailcai'nl  ignorée  de  la  jiluparl  de» 
cito\ens  iliMjUit'bec,  jusiprà  ce  (|ue  la  .  licatiun  de  l'écrit  du  chevalier 
eut  l'ail  laire  di'S  lechei'ches.  Depuis  ce  lenips,  les  visiteurs  et  louristes  y 
alllnent. 

«  L'armi''e  l'rairjais"  mise  en  fuile  »  dit-il,  «  se  dispersa  et  s'évada  vers 
la  ville.  Peu  entrèrent  à  Quebi'c  :  le  gros  des  Iroujjes  descendit  les  hau- 
teurs d'Abraham,  vis-à-vis  du  jialais  de  rinliMid.int,  se  ilii'igeaut  vers 
l'Ouvra.Lie  à  cornes,  et  cùloyaril  les  ri\es  du  Saiiit-Cluirles.  Voyant  (|u'il 
étail  uujiiissible  de  l'allier  nos  soldais,  .je  me  di  lernnnai  à  descendre  le 
cùleau.  près  le  moulin  à  vent,  dans  le  voisiguagi;  de  la  boulaiig(!rie  il),et 
de  là  à  IraviM's  les  p.Uui"a;;es  (la  Va  ■ln.'ri"),  vers  l'Ouvrage  à  cornes,  bien 
détermin'  e  à  ne  pas  apprucher  de  la  ville,  crainte  d'y  être  cerne  avec  une 


(1)  La  boulangerie,  le  moulin   à   vent:  voilfV  encore   des  localités  à  fiser,  à 
étudier  dans  notre  histoire. 
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partie  de  notre  armée,  co  qui  eût  pté  possible  si  les  vainqueurs  eussent 
tiré  tout  l'avantage  qu'ils  pouvai'  ni  de  leur  sui;cès.  Il  est  \nii  (jue  la  mort 
df  leur  commanriant  en  chef,  un  événenii'nt  qui  ne  manque  jamais  de  caiiser 
le  désordre  et  la  conTusion  dans  une  armée  quelconque,  peut  servir 
d'excuse  aux  Anglais,  d'avoir  négligé  de  prendre  toute  notre  armée 
liaison  nière. 

I  L'Ouvrage  à  cornes  était  en  l'ace  de  la  rivière  Saint-Cliaries,  large  à 
cet  endroit  d'environ  soixante-et-dix  j)as  :  celle  rivière  lui  valait  mieux 
qu'un  fdssé  (le  mains  d'hummes  :  s. m  Inml,  qui  faisait  lace  à  celte  rivière 
et  aux  hauteurs,  était  cnmi)Osé  de  palissades  fortes  et  hautes  enlonci'es 
perpendiculairement  dans  le  sol  avec  meurtrières  i)our  lirer  plusieurs 
grosses  pièces  daitillerie  ;  la  rivière  est  prolonde  et  guéable  à  marée 
basse,  à  la  i)ortée  d'un  mous(iuet  devant  le  fort  :  cela  en  rend  la  jirise  plus 
ditlicile  du  coti'  du  Sainl-Charles  que  du  cùte  op|iosi'>  où  il  était  construit 
de  terre  (earlhwerk)  et  faiï^ait  l'^ice  à  Beaiq)ort,  bien  (ju'il  présentât  de  ce 
cûté  un  as[e('l  jiins  lormiilable,  et  cei'Iainement  (jiie  l'Ouvrage  à  a  rues 
ne  peuvait  éln'  caiiturn  de  ce  cùlé  par  un  assfiiU  d(îs  Anglais  tant  (|ue 
ces  derniets  seraii-nt  sur  la  l'ivf;  oppusee.  A  la  vue  des  soldats  sur 
Ja  plauie  où  iHail  la  boulangerie,  Monguel  et  Lamotte,  deux  vieux  capi- 
laines  du  régiment  de  Be.irn,  s'adressèrent  avec  vi''liémence  à  M.  de  Vau- 
dreuil,  lui  disant  <  que  l'Ouvrage  à  corm-s  s"rail  pris  en  un  clin-d'n;il,  par 
un  (issaut,  Ir  sabre  an  iioing  :  ipio  nous  serions  tous  passi'-sau  lilde  l'tqiée: 
que  rien  ne  pouvait  nnus  sauver  qu'une  iironq)l(*  ca])ilulation  de  la  colonie 
entière  aux  Anglais.  9  Monlreuil  Imir  n'pondit  i  qu'un  fort  tel  ijue  l'Ou- 
vrage à  cornes  ne  se  )>renait  pas  si  facilement.  » 

«  Bref,  il  s'éleva  im  cri  général  dans  le  fort  jiour  couper  le  pont  do 
bateaux.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  peine  un  quart  de  notre  armée 
avait  ri'ussi  à  l'alleimlre  et  ipuj  si  l'on  eût  coui)é  le  pont  de  bateaux,  le 
reste  de  nos  soldais  eût  clé  abondonné  de  l'aulri:  r'olé  comme  des  victimes 
au  vainqui'ur.  Le  régiment  Royal  lio\issillon  iHait  en  ce  monn'nt  à 
une  portée  de  fusil  de  l'Ouvrage  à  cornrs,  se  disjiosant  à  franchir  les 
pontons.  Comme  je  m'iaais  déjà  trouvi'  dans  de  semblables  aventures,  je 
ne  pei'dis  pas  mon  sang-i'roid,  et  pissédant  encore  (pudf[ues  restes  de 
l'rstime  que  raini''e  avait  pour  moi,  à  cause  de  la  cunliance  ipie  MM. 
de  Li'vis  et  de  Moiitcalm  me  montraient  publiquement,  je  m'adressai  à  M. 
liugon,  qui  commandait,  lui  demaiidant  une  passe  pour  entrer  dans 
l'Ouvrage  à  cornes,  et  je  le  jiriai  de  ni'accompagner  au  jjonl.  Nous  y 
arrivâmes  en  courant  et  sans  nous  enquérir  qui  avait  donner  ordre  di;  le 
couper,  nous  en  chassâmes  les  soldats,  dont  les  haches  levées  allaient  en 
un  instant  fxeculer  ci't  ordre  insensé. 

«  M.  de  Vandreuil  était  a'ors  eufiTmé  avec  M.  l'Inb^ndant  et  (pu-hiues 
antn's  ])orsnnnes  dans  une  maison  (I)  qui  se  trouvait  dans  l'intorieur  Ao 
l'Ouvrage  à  cornes.  Je  souiiçonnai  qu'ils  mi'diiaienl  un  projet  de  capi- 
tulation générale  et  j'entrai  dans  la  maison  où  je  n'eus  (]ue  le  temps  de 
voir  riulendaut  avec  une  plume  à  la  main  oerivant  sur  une  fi'uillc  do 
papier,  lorsipu'.  M  de  Vaiulivuil  me  dit  quo  ji;  n'avais  pas  ail'airc  là.  Ijui 
ayant  repliqui' (pie  ce  ((u'il  disait  était  \iai.  ji>  m(!  retirai  en  colère  de  les 
voir  songer  à  abandonner,  si  ignoniin.euseiueiit,  une  l'olonie  pour  la  ])n''- 
servalion  d(^  lai|uel'e  tant  de  sang  et  d'ari.'rnt  .■ivaieiit  été  ]ire(ligués.  En 
quiliant  la  maison,  je  rencontrai  M.  Dalquier,  un  brave  et  honnête 
hommi!  avancé  en  àg(^  (pii  comniaiidait  le  ngiment  d(!  Bearn,  avec  les 
maKpii's  d'un  brav(!  ollicier  sur  toute  sa  jiei'sonne  :  d'innombiablcs  I)les- 
sures.  tte  lui  dis  (pie  l'on  discutait  en  dediUis  de  la  maison  la  reddilinn 
du  C'inadii  à  l'Angleterre,  jiar  une  capitulation  et  je  b-  priai  de  se  hâter 
d'y  entrer  pour  défendre  la  cause  du  roi  et  sauvegarder  le's  intértJts  de  sa 


^W 


(1)  Cet  ouvrage  couvrait  à  peu  près  dmizo  arpents  en  superficie:  il  no  reste 
aucun  (i('bris  de  1»  niai,«en,  mais  M.  G.  IL  Parko  possède  un  vieux  plan  oii  elle 
est  indiquée  et  que  uoub  iivons  vu. 
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patrie.  Je  le  quittai  ensuite  pour  rejoindre  Pouiarier  au  Ravin  (2)  de 
Benuport,  mais  l'ayant  rencontré  à  trois  ou  quatre  cents  pas  de  l'Ouvrage 
à  cornes,  où  il  se  rendait,  je  rinformai  de  ce  que  l'on  y  discutait. 

«  Il  me  répondit  que  plutôt  que  de  consentir  à  une  capitulation,  il  ver- 
serait la  dernière  goutte  de  son  sang.  Il  me  dit  do  faire  de  sa  maison  et 
de  sa  table  la  mienne,  me  conseilla  d'y  aller  m"y  reposer  et,  donnant  de 
l'éperon  à  sou  chevai,  il  s"élança,  rapide  comme  leclair,  vers  TOuvrage  à 
cornes,  i 

Nous  ne  donnerons  rien  de  plus  de  cet  intéressant  journal  au  public, 
quoique  nous  sommes  cf.Ttains  que  i)lusieurs  désireraient  entendre  l'aide 
de  camp  de  Lévis,  le  chevalier  Jcihnstone,  décrire  avec  sa  verve  ordinaire 
l'arrivée  de  l'armée  entière  à  l'Ouvrage  à  cornes,  à  ta  brunanle,  pour  en 
dénier  par  détachements  éjjars,  confus  et  pleins  (L  panique,  par  le  chemin 
de  Charlesbourg,  courant  vers  'es  hauteurs  de  la  Jeunc-Lorette,  [luis  à 
travers  l'Ancienne-Loretle,  et  rejoignant,  épuisés  de  fatigue  et  désorga- 
nisés, Bourgainville  près  du  Gap  Ilouge,  au  pjint  du  jour,  le  14  septembre 
1759. 

(2)  Un  pont  appuyé  sur  uno  forte  maçonnerie  s'étend  maintenant  sur  lo 
Ravin,  vis-à-vis  du  moulin  à  fariao  do  M>  \V.  liroWn,  sur  le  grand  chemin  de 
&eauport> 
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NOTES  DE  VOYAGE,  ETC. 


Les  Bostonnais  à  la  Beauce,  1775,— Dinde  rôti.— Vin  d'Espagne.— 5air(< 
Igarxi — L'Enfer,  —linse-ciilotles.  —  Salnt-Georgo.  —  Saint-François. — 
Saint-Joseph. — Sainte-Marie. 

«  Ùimanchc,  5  novembre  1775. 
«On  a  appris  ce  jour,  que  M.  Robicho(!) 
avait  été  fuit  prisonnier  :  grande  i)aniquo  s'en 
suivit  parmi   les  paysans  menacés   par  les 
Anglais,  s'ils  refusaient  de  secourir  Québec. 

I  Nous  arrivâmes  à  la  Chapelle  de  Sainte-" 
Marie  où  nous  limes  bombance.  Dinde  rdti, 
excellent  vin  d'Espagne.  •  (2) 

La  fêle  île  la  Toussaint,  dit  la  tradition,  ne  fut  pas  parti- 
culièrement giiie  h  la  Beauce,  en  1775.  Il  y  avait  plus  que 
les  prières  et  les  funèbres  chants  de  l'église  pour  les  saints 
du  martyrologe  :  une  si  terrible  préoccupation  régnait  sur 
le  sort  des  vivants  que  l'on  avait  peu  de  temps  pour  penser 
aux  morts.  Ce  jour  même,  après  la  grand'messe,  campait  en 
face  du  lieu  saint,  sur  la  rive  dd  la  Chaudière,  une  soldates- 
que déguenillée  et  alïamée  que  la  renommée  peignait  comme 
plus  impitoyable,  plus  féroce  que  les  Huns  d'Attila.  Sainte- 
Mai'ie,  qui  n'avait  pas  donnée  dans  les  velléités  révolution- 
naires de  Saint-François  et  de  Saint-Joseph,  énergiquement 
combattues  par  l'cvèque  Briand  dans  son  mandement  (3)  du 

(1)  MM.  les  antiquaires  auraiciit-lls  la  cotnpl.iiganca  de  nous  dire  ce  qu'était 
ce  M.  Robicho  ? 

(2)  Jnxirnal  tenu  par  le  Dr  Itaac  Scnter,  médecin  et  chirtlrrjicn  dan»  l'armêé 
d'Arnold. 

(3)  "  Jean-Olivier  Sriand, par  la,  miséricorde  de  Disu  et  In  grâce  du  Sainf.i 
Siéije,  Evèque  de  Québec A  toU^  les  peuple»  de  celle  colonie  :  Saluts  et  Béné- 
diction— 

"  Une  troupe  de  sujets,  révoltés  contre  leur  légitime  Soutoraln,  qui  est  en 
tnérae  temps  16  nôtre,  Vient  do  faire  irruption  dans  cette  province,  moins  dans 
l'espérance  de  s'y  pouvoir  soutenir  que  dans  la  vue  de  Vous  entraîner  dans  cette 
révolte,  ou  au  tnoins  de  Vous  engager  à  ne  pas  Vous  opposer  à  leurs  pernicieux 
desseins. 

"  La  bonté  sthgulière  et  la  douceur  avec  laquelle  nous  avons  été  l'on vemé a  de 
la  part  de  Sa  Très-Oraciouse  Majesté  le  roi  George  III,  depuis  que,  par  le 
eort  des  armes,  noue  avons  été  soumis  à  son  empire  i  les  faveurs  récsutes  dont  il 
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22  mai  i77D,  avait  raison  de  redouter  l'arrivée  de  ce  ramas 
dt!  déserteurs  do  l'amiée  anglaise  à  Boston,  décidés  à  porter 
le  fer  et  le  l'eu  au  sein  même  de  la  province  anglaise  de 
Québec.     Les  Canadiens  d'alors  n'avaient  pas,  paraît-il,  plus 

viont  de  nous  combler  en  nous  rendant  l'usage  de  nos  lois,  le  libre  exercice  (*} 
de  notre  relii^ion  et  on  nous  faisant  participer  à  tous  les  privilùgcs  et  avantages 
des  sujets  britiinniques,  suffiront  sans  doute  pour  exciter  votre  reconnaissance  et 
Votre  zèle  à  soutenir  les  intf'-réts  de  la  couronne  do  la  Qrando-Bretagno.  Mais 
des  motifs  encore  plus  pressants  doivent  parler  à  votre  cœur  dans  le  moment 
{)r<''.«ent.  Vos  serments,  votre  religion  vous  imposent  une  obligation  indispensable 
de  d^'fondro  de  tout  votre  p<iuvoir,  votre  patrie  et  votre  roi.  Fermez  donc,  chers 
canadiens,  les  oreilles  et  n'écoutez  pas  les  séditieux,  qui  cherchent  à  vous 
rendre  malheureux  et  à  étouffer  dans  vos  cœurs  les  sentiments  de  soumission  à 
vos  légitimes  supérieurs,  que  l'éducation  et  la  religion  y  avaient  gravés.  " 

l'iacés  en  regard  des  v'cntiments  du  Congrès  et  des  vimccKniuns  du  Roi  de  la 
Grande-Brctugnc,  le  langage  de  l'évéque  Briand,  avait  sa  raison  d'dtre.  Arnold» 
tenait  un  langage  bien  différent  do  celui  du  Congrès  en  présence  do  ceux  qu'il 
voulait  enjôler,  pour  me  servir  de  l'expression  pittoresque,  bien  que  vulgaire,  do 
l'annaliste  Badoaux,  mais  continuons  do  citer  le  mandement  de  l'évéquo 
Briand. 

"  Portez-vous  avec  joie  atout  ce  qui  vous  sera  commandé  do  la  part  d'un 
gouverneur  bienfaisant,  qui  n'a  d'autres  vues  que  vos  intérêts  et  votre  bonheur. 
Il  ne  s'agit  pas  do  porter  la  guerre  dans  les  Provinces  éloignées  :  on  vous  de- 

(*)  "  C'eut  été  surprenant  en  effet,  "  dit  le  le  fameux  correspondant  du  Times 
de  Londres,  W.  II.  Uusscll,  "  que  pendant  le  siècle  passé,  au  moment  où  le  code 
pénal  de  l'Angleterre  était  écrit  en  caractères  de  sang,  quand  nos  co-sujets  dans 
la  Grande-Bretagne  gémissaient  sous  le  coup  des  persécutions  religieuses  et  des 
lois  pénales,  on  eut  pu  trouver  dans  une  colonie  éloignée  des  traces  de  sagesse 
dans  l'administration. 

"  L'Acto  impérial  de  1774,  fit  do  l'église  catholique  l'église  établie  en  Canada, 
et  de  la  Coutume  do  Paris  la  base  do  l'administration  civile. 

"  N'est-il  pas  étrange  que  la  Grande-Bretagne  ait  accordé  do  telles  concessions 
à  des  catholiques  et  à  des  colonistes,  au  moment  où  elle  appliquait  dans  toute 
leur  sévérité,  les  clauses  du  code  pénal  on  Irlande  ?  Mais  n'est-il  pas  encore 
plus  étrange  de  voir  le  peuple  dos  colonies  de  l'Amérique,  tout  prêt  à  proclamer 
son  émancipation  et  ît,  se  poser  en  champion  do  la  liberté  en  matière  do  foi  et  do 
culte,  prendre  si  iimèrement  ombrage  à  la  nouvelle  de  ces  concessions  ?  Los 
Américains  du  Nord  montrèrent  une  violente  animosité  contre  les  Canadiens- 
Français.  Ils  firent  des  remontrances  à  la  mère-patrie,  en  termes  féroces,  into- 
lérants, injurieux,  pour  avoir  concédé  ces  privilèges  aux  Canadiens  et  lo  Congrès 
continental  n'h.'sita  i)as  il  proilamer  qu'à  leur  avis  "  le  Parlement  (anglais) 
n'était  pas  autorisé  par  la  Constitution  à  (Uilillr  une  religion  féconde  en  dogmes 
sanguinaires  et  impies. 

"  Avec  une  sublime  impudence,  vu  la  besogne  qu'il  se  préparait,  le  même 
Congrès  exprima  aussi  son  étonueraent  que  le  Parlement  eut  consenti  à  autoriser 
en  Canada  "  une  religion  qui  avait  inondé  do  sang  votre  île  (la  Grando-Bro- 
tagne)  et  qui  avait  semé  l'impiété,  le  fanatisme,  la  persécution,  le  meurtre  et  la 
rébellion  de  par  le  monde.  " — {^Cnnada,  ita  Défenses,  Resources,  &c,,  William  H. 
Hv,sseU,  p.  143-4-5.) 
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de  sympathie  avec  les  yankees  de  1775,  que  leiirsdescendanls 
n'en  ont  eu  avec  les  envaliisseiiis  qui  les  ont  suivis,  après  nu 
fîièclc  d'expérience.  Ni  les  mielleuses  promesses  des  déléjiiK's 
du  Congrès,  Franklin,  Chase,  Canoll  ;  ni  la  voix  de  sirène  de 
Lafayelle,  n'avait  pu  faire  opter  pour  la  république,  ce-  petit 
peuple,  qui  adhérait  encore  si  lermemeut  à  la  moiiaivliie, 
nonobstant  les  tracasseries  et  les  injustices  t\ue  sua  nouveaux 
fwa<7res  avaient  suscitées  depuis  la  cession  du  pays.     Le  curé 

m-ande  seulement  un  coup  de  main  pourre|roiisser  l'ennemi  et  empocher  rinviision 
dont  cette  Province  parait  mniiacée.  La  voix  de  la  religion  et  celle  de  vos  inti'riits 
se  trouvent  réunies  et  nous  assurent  de  votre  zèle  à  défondre  vos  frontiùres  et  vos 
possessions. 

"  Donnée  i\  Québec  sous  notre  seing,  le  sceau  do  nus  armes   et  la  signature  de 
notre  secrétaire,  le  22  mai  177j. 

"  t  J.  Oi,.  évoque  do  Québec, 
"  Par  mon.«eigneur, 

"  Signé  :  F.  Pfhrault,  ptro. 
Plaçons  maintenant  en  regard  de  ce  patriotique  mandement,   l'allocution  du 
colonel   Arnold,    adressée    à  quelques   Canadiens,  et   fcurtout   aux   Indiens    qui 
habitaient  Sartigan  : 

"  Sartigan,  4  nov.  1775. — En  réponse,  dit  Senter,  à  la  pompeuse  harangue  qu'un 
chef  sauvage  prononça  en  présence  du  chef  des  rebelles,  Arnold  s'exprima  comme 
suit  :  "  Amis  et  frères,  je  m'estime  fort  heureux  de  rencontrer  tant  de  niesfrùre*, 
venus  do  différents  points  du  grand  ji.ij's,  et  plus  heureux  encore  de  vous  ren- 
contrer en  amis  et  coiiimo  étant  intéressés  autant  que  nous  dans  le  succùs  do 
cette  expédition.  Mes  frères,  nous  sommes  les  enfants  de  ce  peuple  qui  a  levé  la 
Lâche  contre  nous.  Il  y  a  de  cola  plus  de  de  cent  ans,  nous  étions  tous  comme 
une  seule  famille  :  do  religion  différente,  nous  vînmes  en  ce  pays  du  consente- 
ment de  notre  roi.  Nos  pères  ont  acheté  les  terres  des  Indiens  et  sont  devenus  un 
grand  peuple,  nombreux  comme  les  étoiles  du  ciel. 

"  Nous  avons  ensemencé  la  terre,  et  nous  sommes  par  notre  industrie  devenus 
riches.  Maintenant,  un  nouveau  souverain  et  ses  grands,  hommes  pervers, 
veulent  nous  enlever,  sans  ni>tro  permission,  nos  terres  et  nos  richesses. 

"  Cela  nous  a  paru  injuste  et  tous  nos  grands  hommes,  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent au  Mississipi,  s'assemblèrent  à  Philadelphie,  oii  ils  s'entendirent  et  adressèrent 
au  roi  une  supplique,  disant  qu'ils  agiraient  en  frères  et  combattraient  pour  lui, 
mais  qu'ils  no  consentiraient  pas  il  céder  loiirs  terres  et  leurs  biens.  Lo  roi 
refusa  d'obtempérer  à  notre  prière,  envoya  une  vaste  armée  à  Boston  et  s'ellurça 
d'ameuter  contre  nous  nos  frères  du  Canada.  I,'iinnéo  dri  roi,  à  Boston,  investit 
les  campagnes  et  les  demeures  et  tua  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants,  au 
sein  de  leurs  paisibles  occui)ations.  Les  Bostonnais  firent  appel  à  leurs  frères 
des  campagnes  :  ils  volèrent  à  notre  secours  :  en  sis  jours,  ils  levèrent  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  chassant  les  troupes  du  roi  qui  se  réfugièrent 
à  bord  de  leurs  vaisseaux,  tuèrent  ou  blessèrent  quinze  cents  do  leurs  hommes. 
Depuis  cela,  elles  n'osèrent  franchir  les  limites  de  Boston. 

"  Maintenant  nous  apprenons  que  les  Français  et  les  Indiens  du  Canada  se 
plaignent  h  nous  do  ce  que  les  troupes  du  Roi  les  tyrannisent  et  leur  font  payer 
très-oher,  le  rhum,  etc.,  et  les  excitent  à  prendre  les  armes  contre  les  Bostonnais 
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do  Sainte-Marie,  le  Révd.  Mossire  Verroaii,  (1)  dit  la  tradi- 
lion,  monta  en  chair  à  vùpros  et  exhorta  ses  ouailles  à 
héberger  ceux  des  soldats  d'Ainold  qui  n'avaient  pu  se 
procurer  <le  gîle,  comme  étant  le  seul  parti  à  prendre  dans 
celte  triste  conjoncture.  La  tradition  ajoute  de  plus  qu'une 
partie  de  l'armée  d'invasion  dîna  sans  invitation  au  manoir 
du  seigneur  Gabriel  EIzéar  Taschereau,  lequel  était  absent  et 
passait  l'hiver  à  Qui'bec. 

Je  dis  que  ceci  se  passait  le  premier  novembre  1775 
(jour  de  la  Toussaint),  parce  (pie  je  n'aime  pas  à  me  quereller 
avec  cette  antique  et  vénérable  Dame,  qui  a  nnm  la  Tradi- 
tion :  mais  une  autre  Dame  non  moins  vénérable  et  antique, 
que  je  nommerai  tout  simplement  l'Histoire,  fixe  l'arrivée 
d'Arnold  et  de  ses  mirmydons,  à  Sainte-Marie,  le  5  novembre 

leurs  frères,  qui  ne  leur  ont  jainaiâ  fait  lie  mal.  Conformément  aux  Tœux  dos 
Français  et  des  Indiens,  nos  frères,  nous  sommes  Tenus  à  leur  aide  avec  l'inten- 
tion d'expulser  les  soldats  du  roi  :  une  fois  ces  derniers  expulsés,  nous  retourne- 
rons on  notre  pays  et  laisserons  cette  contrée,  à  la  paisible  jouissance  do  ses 
habitants.  Si  les  Indiens,  nos  frères,  veulent  se  joindre  à  nous,  nous  leur  en 
saurons  fort  gré  j  nous  leur  accorderons  ])ar  tuoip,  une  portugaise,  deux  piastres  do 
prime,  avec  provisions  de  bouelie  et  le  privilège  de  se  choisir  des  chefs  militairea 
pour  leur  commander.  " 

Sonter  ajoute  que  ces  "  promesses  séduisantes,  "  ou  le  rhum  à  bon  marché  était 
2)"tir  quelque  ehone,  eurent  l'effet  désiré  ;  cinquante  Indiens  prirent  leurs  canota 
et  se  mirent  en  route. 

(1)  Messire  Jean  Marie  Verreau,  né  le  22  mars  1740,  au  Chilteau-Richer,  fila 
de  François  Verreau  et  d'Eli/.abeth  Gagnon  ;  ordonné,  le  25  août  1766  ;  premier 
curé  résident  do  Sainte-Marie  do  la  Bcauee,  en  1766.  Messire  Verreau,  semble 
avoir  remplacé  le  récollet  Claude  Loiscau,  e-.i  icligion  Fière  Théodore,  mis- 
sionnaire à  Sainte-Marie  et  i\  Sainte-Joseph  en  1762,  lequel  avait  succédé  au 
récollet  Claude  Cliché,  connu  en  religioi  touïi  le  nom  do  Frère  Didace, 
lequel  était  missionnaire,  on  1759,  à  Sainte-Marie  et  à  Saint-Joseph  de  laBeauco  ; 
il  mourut  le  7  février  1780. 

En  1785,  la  paroisse  paraît  avoir  été  desservie  par  Mossire  J.  Maurice  Jean  ; 
en  1786,  par  Mossire  Jos.  Frs.  Doiîuiso  ;  en  1788,  par  Messire  Marcheteau  ;  en 
1790,  par  Messire  J.  II.  Dubord  ;  en  1796,  par  Messire  Jos.  Lelièvre-Dural,  lequel 
devint  plus  tard  aumônier  du  Régiment  Royal  Canadien  et  mourut  à  Repentigny 
en  1870. 

Le  respectable  messire  Verreau,  mourut  le  19  août  1817,  âgé  de  78  ans,  à  Saint- 
Thomas,  dont  il  avait  été  le  curé  depuis  1796  ;  en  1797,  Mossire  Antoine  Villade, 
né  à  Blois,  le  8  septembre,  1768,  prenait  la  cure  do  Sainte-Marie,  oîi  il  décéda,  le 
2  juillet  18.39,  Agé  do  70  ans  ;  Messire  George  Stanislas  Deromo,  29  septembre 
18.38  ;  Messire  Michel  Forgues,  29  septembre  1845  ;  Messire  Joseph  Auclair,  29 
septembre  1847  ;  Messire  Louis  Proulx,  V.  G.,  29  septembre  1851,  décédé  lo  6 
juillet  1871  ;  Messire  C.  S.  Brochu,  desservant  jusqu'au  29  septembre  1871  ; 
Messire  J.  T.  A.  Chaperon,  29  septembre  1871. 
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1775,  un  dimanche.  On  avait  expédié,  le  7  oclobro,  à 
Québec,  avec  des  lettres  à  un  ami  d'Arnold  que  la  ville  rece- 
lait, un  allemand  du  nom  de  Jacquith  et  deux  sauvn^es 
Penobscots  du  nom  de  Sabattis  et  d'Kinieos.  Cescoureins,  de 
bois  étaient  munis  d'un  canot  d'écorce  et  de  provisions  ;  ils 
connaissaient  le  pays  aussi  bien  que  les  Canadiens  eux- 
mêmes. 

Isaac  Senler,  médecin  de;  l'armée  envabissante,  dit  positi- 
vement dans  son  journal  que  j'ai  cité  en  tête,  que  ce  copieux 
dîner  de  «dinde  rôti,  arrosé  de  vin  d'Espagne,»  du  bon 
Benecarlo  on  du  vieux  Porte,  sans  doute,  dont  il  conserva  si 
agréable  souvenance,  avait  lieu  à  la  chapelle  de  Sainle-iMarie. 

Le  Révd.  messire  Yerreau,  qui  avait  montré  sa  sollicitude 
pour  le  bien-être  des  simples  soldais,  n'aurait  pas,  ce  semble, 
oublié  les  redoulablu's  chefs  de  l'armée  d'invasion  ;  et  vu  la 
proverbiale  hospitalité  du  curé  de  campagne  en  Canada,  il 
nous  est  permis  de  croire  que,  faisant  contre  fortune  bon' 
cœur,  le  dit  messire  Yerreau  avait  à  sa  table,  ce  jour-là, 
peut-être  le  général-en-cbef  Arnold,  le  chapelain  (hïs 
troupes,  le  Révd.  Samuel  Spring,  le  Dr.  S(înter,  quelques 
officiers  marquants,  tel  que  le  lieutenant-colonel  Greeue, 
le  capitaine  Morgan,  Aaron  Bnrr,  volontaire,  âgé  alors  de 
dix-neuf  ans,  si  fameux  par  la  suite,  et  son  ami  le  major 
Malhias  Ogden.  L'armée  d'Arnold,  comme  l'on sr.it,  avait  quitté 
Cambi-idge,  près  de  Boston,  le  13  septembre  précédent,  forte  de 
1 , 1 00  hommes  (  1  ) .  Après  la  défection  causée  par  le  colonel  Roger 

(1)  Le  lieutenant-oolonol  Greeno,  du  Rhodc-Island,  succéda,  comme  second 
oificior  en  grade,  au  licuton.int-colonel  R.  Enos.  Les  majors  étaient  Return,  J. 
Meigs,  du  Connectiout,  Timotby  Bigelow,  du  Massachusetts.  Les  carabiniers  do 
la  Virginie  étaient  conduits  par  les  capitaines  Morgan,  Humphrey  et  Ileth. 
Hendricks  était  à  la  tôte  d'une  compagnie  do  la  Pennsylvanie;  Tluiyor  en  com- 
mandait une,  du  Rhode-Island.  Thayer,  Arnold,  Jlelvin,  Senter,  Meigs,  Dear- 
born,  Henry,  ont  tous  laissé  chacun  un  Journal  de  la  campagne.  Le  comman- 
dant de  l'expédition,  Arnold,  qui  était  souvent  venu  à  Québec,  trafiquer  sur  les 
chevaux,  avait  des  instructions  pacifiques  et  conciliantes  à  l'adresse  des  Cana- 
diens, de  la  part  de  l'illustre  Washington  :  il  lui  était  de  plus  spécialement 
enjoint  d'avoir  toutes  espèces  de  bons  procédés,  pour  le  jeune  Pitt,  fils  du  célùbre 
Lord  Chatham  qui  s'était  montré  l'ami  des  rebelles  au  parlement  anglais, — dans 
la  cas  oii  il  serait  fait  prisonnier.  Ce  jeune  homme  servait  alors  dans  un  régi- 
ment anglais  en  Amérique.  Les  bonnes  intentions  de  Washington  furent  sans 
effet,  car  Lord  Chatham,  désapprouvant  la  politique  du  roi  en  Amérique,  avait 
déjà,  rappelé  son  fils  chéri,  et  Sir  Guy  Carleton,  en  anticipation  du  ra2)pol,  l'avait 
envoyé  en  Angleterre  porteur  de  dépêches  (Banoroft). 
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Enos,  qui,  avec  trois  compagnies,  rebroussa  cliomin,  lo 
25  oclobro,  le  gios  de  la  baiulo,  réduile  aux  dornièros  exlrô- 
milés,  par  l(!  IVoid,  la  faligiio  et  la  faim,  après  dos  Caligues 
inoiiios,  soiivoiit  dans  l'can  jusqu'à  la  «îcinturc,  campa  le  4 
novembre,  à  un  endroit  de  la  Hiîauce,  que  les  sauvages  appel- 
lent Saligan,  les  Anglais  5ar/tyart;  Jeau-baplisle,  qui  ne 
manque  jamais  l'oeeasiou  d'emieliir  le  cabîndrier  da  quelque 
nouveau  saint,  h;  nomma  Saint-lyan. 

Ctîs  transformations  de  nom  se  rencontrent  à  la  Beauce  et 
ailleurs,  ainsi  les  côtes  entre  Sainle-iMaiie  et  Sainte-Mar- 
guerite se  nomment  5era.s<o  ou  Saint-Uasto,  selon  la  dévotion 
des  individus  (1);  avec  le  temps,  on  en  viendra  peut-être  à 
Saint-Roustaud.  Saint-Roustaud,  au  reste  vaudra  bien  Sainl- 
Morissette  (Sommerset)  ou  Sainl-Fold  (Slanfold),  et  pour 
passer  du  sacré  au  profane,  notons  quelques  autres  localités 
nanties  de  pittoresques  sobriquets,  tels,  par  exemple,  bts  lieux 
suivants,  où  il  nous  a  été  donné  de  pérégriner  :  lEnfcr^  Jirise- 
culolles,  Vide-poche,  Frappe-sac.  Tremblez,  infortunés  voya- 
geurs, que  la  nuit  surprendra  dans  les  liôtelleries  de  ces 
sombres  endroits  !  Si  vous  n'éprouvez  pas  toutes  les  borieurs 
de  l'enfer  du  Dante,  où  l'espoir  n'entra  jamais,  vous  y  subirez 
à  coup  sûr  celui  do  la  faim  !  Pour  vous,  ni  u  dinde  rôli,  ni  vin 

(1)  La  c^hiipollo  T6tive  bdtîo  en  1778  par  la  seîgnourosso  do  Sainto-Mario, 
Daino  Maric-Clairo  Floury  de  la  Gurgondièro,  vouvo  de  Thon.  Thomas- Jacques 
Taschoreau,  et  son  fils,  le  soigneur  G.  E.  Taseheroau,  grand-père  du  Juge  Jean  T. 
Taschereau,  do  Québec,  fut  détruite  par  le  feu  en  août  1826,  ou  1827.  La  nouvelle 
chapelle  fut  bâtie  à  quelque  distance  du  Domaine,  par  la  famille  Taschoreau,  en 
1830;  SOS  voûtes  servent  de  lieu  de  sépulture  aux  mombres  de  cette  famille.  Cha- 
que anndo,  à  la  fête  patronale  (le  26  juillet),  les  curés  des  paroisses  environnantes 
viennent  y  dire  la  messe,  et  les  populations  s'y  portent  on  foule.  Pour  no  pas 
dérober  lo  moindre  fleuron  à  la  couronne  de  cette  bonne  sainte  Anne,  qui  a  fait 
"  marcher  droit  tant  do  boiteux,  voir  clair  tant  do  borgnes,  guéri  tant  de  rhuma- 
tismes," je  rappellerai  ici  un  incident  miraculeux  où  son  intercession  fut  invoquée 
au  siècle  dernier,  par  une  des  châtelaines  du  manoir.  "  Les  soleils  d'avril  avaient 
gonflé  la  Chaudière,  qui  débordait  de  toutes  parts,  menaçant  do  tout  engloutir  ; 

dans  cotte  extrémité,  une  dos  jeunes  châtelaines,  DIlo  M T s'avisa  de  faire 

placer  la  statue  do  sainte  Anne,  à  quelques  pieds  au-delà  du  torrent  débordé, 
lui  adressant  l'invotation  suivante  :  "  Snitite  Anne,  si  voua  n'y  prenez  garde,  la 
rivière  vu  voiM  mouiller  les  piecLi  et  vou»  emporter,"  aussitôt  la  rivière  cessa  de 
monter  et  l'eau  se  retira." 

Voilà,  un  incident  à  l'adresse  des  nombreux  pèlerins  de  Saint-Joseph,  Sainte- 
Marguerite,  Saint-François,  Saint-Elzéar,  Saint- Bernard,  Sainte-Hénédine  et 
autres  paroisses  environnantes  à  la  chapelle  Sainte- Anne,  de  Sainte-Marie,  qu'en 
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d'Kspiigne  »  Experto  crede.  Mais  revenons  an  curé  de  Sainte- 
Marie  et  h  ses  pensionnaires,  en  1775. 

Le  lendemain  du  copieux  dîner,  le  G  novembre,  le  général 
Arnold  évaquait  Sainte- Marie  avec  ses  soldats  jusqu'au 
dernier,  non  cependant  sans  avoir  noté  (>n  noir,  dans  sou 
cariKît,  le  seiyneur  de  céans,  Gabiiel-tlzéar  Tascluu'eau, 
liell'é  royaliste.  Le  7  novembre,  selon  SiMiter,  barbouillés 
de  boue,  crottés  jusqu'aux  yeux,  les  sans-culottes  d'AinoId 
coucliaicnl  à  quatre  lieues  de  Québec,  à  Sainl-Ibinri  ;  et  à 
onze  heures  du  matin,  le  8  novembre,  (le  10  novend>re,  selon 
Bancrofl,)  le  corps  expéditionnaire  s'inslallail  à  la  l'ointe- 
Lévis.  Mais,  anticipant  leur  arrivée,  le  connnandnnl  aui^lais, 
Cramabé,  on  l'absence  de  Sir  (îuy  Carleton,  avait  loi  t  sage- 
ment l'ait  venir,  du  côté  de  la  ville,  toutes  les  embarcations  de 
Lévis  ;  de  sorte  (|ue  la  traversée  du  lleuve  ne  put  s'opérer  que 
le  13  novembre, 

Pendant  les  horreurs  d'une  profonde  nuit. 

sans  bruit,  sans  llambeaux,  au  moyen  de  trente  canots 
d'écorce,  montés  par  des  Indiens  qu'ils  avaient  engagés  à 
Sarligan,  sous  la  direction  d'un  traître,  un  M.  Ilaulstead,  (1) 

ma  quiilito  do  clironiqueur,  je  no  pouvais  sans  crime  omettre.  La  niiraculouso 
statue,  (■cliappilo  il  l'inoendio  do  1827,  est  la  mâine  qui  orne  le  front  aotuol  do  la 
nouvelle  chapelle.  Au  moment  où  je  revois  ces  lignes,  les  caveaux  de  l'historique 
chapelle  s'ouvrent  do  nouveau  pour  réunir  aux  cendres  d'une  dos  t'onda- 
triecs,  Dame  Julie-Louise  Taschereau,  la  plus  jeune  des  fillos  du  loyal  seigneur 
G.  E.  Taschereau,  morte  en  1839,  les  restes  de  sondigno  <''poux,  décédé  le  18  janvier 
1870,  il  Sainte-Marie,  Riohard-Achile  Fortier,  écuyor,  médecin. 

"  Le  Pape  Grégoire  XVI,  en  1837,  accorda  indulgence  plénièro  à  ceux  qui,  lo 
jour  do  la  Icte  do  sainte  Anne,  ayant  communié,  prieraiont  dans  la  dite  cha|iollo, 
devant  le  crucifix  d'argent  béni  par  le  même  piipe  et  emporté  de  Rome  par  M.M. 
Chs.  Maurice  Juchereau  Duchesnay,  Olivier  Perrault  ettJoan-Thoinas  Taschereau, 
et  dont  ils  firent  présent  à  la  dite  chapelle.  "  (^Pèlerinage  à  Sainte- Anne,  p.  142.) 

(1)  C'est  sans  doute  le  même  que  le  M.  Ilalstcd  mentionné  par  Arnold,  dans  sa 
lettre  au  Congrès  du  24  janvier  1777.  "  Oencrtil  Afontt/omeri/,  on  his  arrivai  in  thia 
countrg  (Canada^  iras  plcatcd  to  appoint  Mr.  ./ftlin  Ilalited,  comminiary  :  lie  in  a 
gentleman  xcho  haiiheen  rery  active  and  zcidouH  in  our  caune,  in  a  merrhant,  I  be.g 
leave  to  reeommend  hin  being  continued.  "  Ce  munitionnaire  serait-il  le  mén\o  auquel 
le  coi.  Caldwoll  fait  allusion  dans  sa  lettre  du  15  Juin  1776.  The  8th  November^ 
thci/  (les  yankeos),7of  to  Point  Levy  whe.re  they  took  paît,  as  aho  nt  my  mill.  The 
fellow  irhoin  I  had  employcd  to  put  the  mill  in  order,  and  teho  waa  to  hâve  a  nhare  in 
the  profits  of  it,  turned  ottt  a  great  scoundrel,  jmt  me  to  great  expense  and  has  proved 
to  hi'  in  the  rehel  interest...;  he  afterwards  was  appointed  their  coinmissary  of  pro- 
visions and  aeted  in  that  position  till  the  siège  or  blockade  was  raised,  6th  May.  " 
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iinlif  (l(î  Jorsoy  (N.  Y.,)  «l  niors  trnfi(|iinnt  à  0'"'l»'*''^-  W- 
IlniiIsUînd  (îulrcpril  l(;s  loiiclioiis  do  piloln,  dit  Scnlfr,  dnns 
colto  p(''rill(Miso  enli'i'piisc.  Los  (N'uioIs,  dont  lo  point  do 
di'piut  ôlniont  pivs  des  inoidins  (ceux  du  colonol  (laldwfdl  ?) 
vers  la  C.li ludiôro,  liront  liois  voya^'os  avant  do  (;oni|ilôt(!r 
lourtàcho,  do  nont' lionros  du  soir  à  doux  lionros  du  malin. 
On  (l('l)ai(|ua  à  Wolio's  (love  (l'nnso  à  fJilinour)  cl  à  Siliory, 
apiôs  avoir  ôindo  In  vif.'iianc(»  dos  doux  vaisseaux  de;  yiiorrc 
nuf^iais,  1(5  Lizanl  ol  ii^  lluiitvr  inouillos  on  radt;,  ol  dont  los 
canots  silloniniionl  W.  n(Mivo  ou  tons  s(>ns.  (hi  alluma  dans 
uno  douKMiro,  snr  Ic!  rlvaijo,  un  firrunl  IVu,  où  l'on  so  cliaulVa  ; 
puis,  au  jour,  Ton  travorsa  U)  platoau  dos  Plain(!s  d'Ahraham, 
et  commo  il  ont  été,  dit  onoore  le  Dr.  Stndiîr,  absiu'do  de 
tenlor  <lo  prendre  0"> '>i'iî  d'assaul,  los  troupes  d'Arnold 
allèrent  s'empanT  de  la  bollt;  villa  du  oolonol  (laldvvojl, 
Sans-Bruit^  sur  le  olioinin  Sainlo-Koyo,  et  liront  main-basse 
sur  los  provisions  d(!  boiiohe  que  1(!  colonel  y  possédait  ; 
Caldvvoll,  comme  l'on  sait,  oilioier  dislinmué  sous  Wollo  en 
1759,  commandait  la  milice  anj^laisi!  do  (Juéboc  on  l77o  ;  il 
mourut  en  1810  ;  c'était  le  f;rand-père  do  Sir  Ibmry  Cakhvoll, 
décédé  à  Londres,  e(!s  années  doi'rnèros. 

A  même  date,  Arnold  envoya  im  délacluîmoni  d'à  peu 
près  deux  à  trois  ciîuts  hommes,  jiisipi'auprès  dos  murs  de 
Ouc'bec  :  par  l'orme  de  déli,  ils  poussèrent  trois  hourras. 
Pondant  doux  à  trois  jours,  Arnold  campa  à  une  demi  Houe 
de  Québec,  faisant  de  Sans-liruil  son  (juartior-gi'néral.  Mais, 
sur  examen,  trouvant  sa  poudre  ondommagé(!  ol  que  ses  amu- 
nitionslui  faisaienldél'anl,  il  retraita,  lo  H)  novondjro,  jusijn'àla 
Pointe-anx-Tromblos,  pour  y  allendro  l'arrivée  du  général-on- 
chef  de  l'armée  du  Nord,  le  brigadier  général  Richard  Mont- 
gomery. 

Le  3  décombri',  Montfîomory,  fier  de  sos  lauriers  au  Fort 
Saint-Jean  et  maître  de  Montréal,  opérait  sa  jonction  avec  sou 
lieutenant,  à  la  Poinle-aux-Trombies,  ot  ordonnait  ce  jour 
môme  ime  grande  parade  devant  l'église  do  cette  paroisse, 
dos  075  «  vétérans  »  d'Arnold,  pour  les  complimontiîr  sur 
l'énergie,  la  persévérance  et  le  succôs  qui  avaient  couronné 
leur  tentative  d'invasion,  à  travers  les  savanes,   les  stériles 
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moiilnf^iics,  les  rivi'-n's  qui  s/'imraionl  le  Mniiio  cl  li;  Vcr- 
inoiil  (lu  Caiiiuln  l'iiis  li-iir  nyaiil  l'ail  dislrihiUM'  les  iiiiilor- 
nifs  et  vèli'incnls  pillés  dans  les  haiij;ai's  du  roi,  à  Midilnsal, 
ol  l'éiMiissaiil  SOS  iioinhnMisi's  eolKulits  aux  drlarluMiniils 
d'Arnold  (!t  aux  d<>ux  ciuils  CauailiiHis  du  ri'^iuKMil  du  colouel 
Jauics  Livini;stou,  (|ui  avail  ('aplui'é  le  l'orl  (Ihainlily,  il 
desnîiidil  à  (^)ut'lMî(',  aUVoiihu'  les  haïoiiiieltcs  ati};lais(!s  cl 
rana(li(Miii(;s,  aussi  bien  (fin!  la  tcuipiMatun!  non  moins  redou- 
lal)l((  d'un  liiviM"  canadicMi  :  Ton  siiil  avec  (juiîIs  succVs. 

Puis,  lo  Dr.  SiMilcr,  dans  sa  Ih'Uuion^  fournil,  coniine  les 
autres  annalistes,  le  dénounenl  du  drami;  sanglant,  le  \\\ 
déciMiihre  177ii,  à  Près-de-Yill(!,  on  tomba  Moni^omery,  et  au 
SaiMl-au-Matiïlot,  où  Arnold,  blessé  au  g(!nou  et  en  complète 
déroute,  lui  porté  par  les  siens  à  rilôpilal-(J(  lierai,  llevenons 
à  la  lerlile  vallée  de  la  Cliaudière. 

Il  est  peu  de  sites  en  (lana  la,  qui,  pondant  la  belle  saison, 
doiHKsnl  iiiKï  plus  liauti;  idi'cî  des  ressourciis  agricoles,  (jue  les 
qiiatres  paroiss(!s  semées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sur 
l(!S(l(!ux  rives  de  la  Cliaiid'èie  :  Sainl-Georjj;(i,  Saint-lMançois, 
Saint-Josepli  et  Sainte-Marie. 

Saint-(Jeorge  comteeiicc  là  où  la  Uivière-du-Loup  rejoinl  la 
rivière  Chaudière,  à  vingt  litiues  de  Québec;  tout  y  pinle  du 
voisinage  de  la  grandi!  république  fondée  par  Wasliington  et 
Franklin;  l'on  seul  à  chaque  pas  que  l'on  approche  des  l'ujnes 
ou  bornes  entre  l(>  Canada  et  riJnion  américaine.  Le  mou\e- 
ment  de  va-et-vient  est  plusaniim''  ;  les  enseignes  des  auberges 
sont  écrites  en  langue  anglaise!  ;  les  paysans  oiddi/nt  l'antique 
politesse  française,  vantent  Lawrence,  Lowell,  Haiigoi', 
Augusia,  Watt(!i'ville.  Plusieurs  ehanliers  de  billots  s(uil  eu 
opéialion  dans  les  bois  aux  environs  ;  les  f(»uinituies  et  |»rovi- 
sions  s'obtiennent  en  Canada.  Les  propriélaiies,  suiloul  les 
employés^  s(î  reconnaissent  par  leurs  feutres  aux  vast(!sbtu'ds, 
leurs  brillantes  brehwpies,  leur  haut(!  slainrt!,  leur  longue 
figure  barbue,  leurs  boites  malouinea,  leurs  culottes  jaunes, 
d'un  jaune  olive.  Us  ne  boivent  pas  plus  cpie  les  lurons  onli- 
naires  ;  mais  ihtjueasmt,  chiquent,  crachent  c\  jurent  hcawcowi). 
Les  plus  avancés  parmi  nos  jeunes  canadiens  à  leur  retour 
chaque  printemps  des  chantiers  du  Maine  et  des  manufactures 
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(le  Lowell,  parlcMil  un  idionio  qu'ils  croioiit  être  l'an^Inis  du 
pyys.  Le  miiîlro  du  chantier  deviendra  pour  eux  le  bon  (1)  ; 
mais  eu  vain  ;  le  vrai  chic  yaiike(>,  selon  moi,  nian(|ueia  à  lu 
jjroitoucialion,  si  la  joue;  est  vier^M!  de  la  nauséaboudcï  clii(iue 
de  tabac  :  chiquer  cl  crachci\  pour  le  Yankee,  est  un  be'soin, 
une  inslilulion.     C'est  de  bon  ton  même  parmi  les  sénateurs. 

A  tout  prendri!,  Saiiit-fleorse  est  une  belle  et  gi'aiido 
paroisse;  l'aisance  des  ciiKivaleurs  se  voit  dans  hîurs 
Ioi)fj;iies  maisons  blau((ii;'s  à  la  cliaux,  pl(»in(;s  d'iud'auls  et  do 
conlorl  ;  écuries,  j^i'anges,  remises,  tout  est  blanc,  liois  la 
classiqu;;  porte  l'oiige  de  la  i^i'angi;.  La  seiijneuri(!  de  Saiiit- 
(îe(»r'.,e-Aubei  i-(;.dli(»ii  apparlieni  à  l'opulenle  famille  Pozer, 
dont  un  membre,  le  colossal  M.  ("Iiiislian  11.  l'ozer,  avocat  au 
barreau  de  Qut'bec,  nipréseute  le  comté  de  B(;auee  au  parle- 
ment. 

Sainf-rieorji;e-Aid)ert  rialliou  fut  concédé  en  fief  le  24  sept. 
n36,  à  l)am(î  VcMive  Thérèse  de  la  Lande  (Jayon,  vimîvi;  de 
François  Aiiberl,  en  son  vivant  conseiller  au  conseil  supé- 
rieur de  Québec:  ce  fief  avoi-inait  celui  de  Fleury  de  la 
(îor^endière,  concédé  le  2'.\  sejil.  M'M). 

Sainl-Francois,  voilà  une  fort  ptqMdeuse  paroisse  ;  c'est 
la  r,;ilirornie  de  la  Hiaiice,  du  Canada,  dirais-je.  jSotro 
auii,  le  scii^ruMU'  de  Léry,  vous  en  doiinei'a  des  nouvelles. 
C'est  vraiuKîut  frappant  de  voir  rimi)uision  (jue  \i\  décoiiverîe 
e!  l'i'xidoitaliou  du  [tiécieux  méial  otit  communiqué  à  Saint- 
François, 

L'on  ne  voit  que  résidences  de  mineurs,  aubei'ges  de 
mineurs  ;  la  voie  publiqiK!  est  creus(e  sous  vos  pas,  turellcr 
eu  (lillérenls  endroits  pai'  les  cliercheuis  d'or.  Y'iiis  roulez, 
Dieu  sait,  sur  combien  de  m'iliiius:  poussière  d'or  ;  or  en 
lin;4(tls-,  or  dans  le  cpiarlz,  à  Noscùlés,  là-haut  sur  la  mon 
taiiue,  sous  vos  pieds,  de  l'or  partout  !  Votre  n'il  tente  il  do 
mesiu'er'  les  piol'omleins  d'en  ravin  tout  bouleversé,  comme 
par  i'ell'et  d'un  tremblement  de  terre? — (j"'est-ce  que  cela, 

(^1)  Oo  iniit  nio  rnppcP.o  les  puinos  ((uo  se  donnent  les  jons  du  Chemin  do  For 
IntenM>lonial  du  liic  pnur  enriohir  la  liingiio  fiiinçaiso.  A  chaque  sootion  est 
attai'hd  un  Surintendant  aribulant  ;  ne  soyez  pas  surpris  de  l'on'jiKlre  ronr.Qcj 
le  W'iihiutj  Bo-  !  ;iar  les  Canadiens. 
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SAINT-FRANÇOIS.  ]  69 

VOUS  tlernandcz  à  votre    cliuiroliei? — Des    excavations    de 
ruines,  monsieur,  dit-il. 

nitMitùl  vous  renianiuez  de  vastes  travanx  dans  le  lit  de 
la  rivière  même. — Qu'est-ce  ?  dites-vous. — Des  excavations 
de  mines,  monsieur. — Ici,  c'est  un  petit  château  (1)  en  pierre 
sur  la  rive  ;  la  lésidence  des  directeurs  de  la  compaj^uie,  vous 
dit-on.  Là,  c'est  un  vaste  moulin  à  broyer  le  quartz.  Plus 
lard,  vous  frae.cliissez  succiîssivemenl  les  deux  célèbi'es 
rivières  aurilères:  la  rivière  (Jilb(;rt,  d'abord  ;  un  peu  plus 
loin,  la  rivièrt!  Famine.  Heureux  coijuins  de  la  Deauce  (ini 
poss(''dez  ces  diMix  Paclole,  dont  l'onde  abrite  des  lingots 
valant  jusqu'à  ;^U0  chaque.  .l'ai  lu  (pie,  dans  la  cathédrale 
de  Mexico,  pays  célèbre  pour  ses  min(;s  d  arg(.'nt,  la  [)rinci- 
p;ile  lampe  du  sauctuairi;  elail  d'argent  ni-issir  et  assez  vaste 
pour  admettre  dans  l'intérieur  à  la  lois  huit  liommes,  pour 
la  nettoyer.  Voilà  ce  (pii  manque  à  l'église  de  Saint-François, 
l'Kldorado  du  Canada,  une  lampe  d  or  massif  .'apable  d(;  con- 
tenir une  ou  plusieurs  piMsonnes  pour  la  nettoyer,  laquelle, 
ça  va  sans  dire,  serait  présentée  en  don,  par  le  millionnaire 
de  l'endroit. 

La  région  aurifère  de  la  Province  dt  (luébec  a  é!é  érigée  en 
deux  divisions  ;  celle  dii  Saint-François,  sous  le  coiilrùli!  de 
M.  James  11,  («ilman,  surintendant;  celle  de  la  (Ihamlière, 
sous  le  conln")l(i  de;  Richard  Pope,  écuyt;r,  surintendant.  La 
Compagnie  (h;  Léry  a  iuiporte  de  rAnghîlerre  et  d(is  Flats- 
lluis,  plusieurs  pompes  mui's  par  la  vape'ur.  Le  lendenient 
aurifère;  dans  la  di\ision  de  la  Chaiulière,  pour  h;  stiinestre 
expiré  h;  30  juin  1S08,  fut  755  onces,  é>valués  à  !5l3,500.  Le 
nombre  (h's  licences  pour  cetti-  pcuiode,  (iOl. 

L(.'  reudenitMit  aurifère,  itour  l'anui'e  expu'e*;  le  'M)  sepfendire 
1870,  fut  de  652  onces  évalues  à  .S  12,080.  Licences  émanées 
pour  celte  période,  461. 

Saiut'.lesepli  fut  concédt'  en  fief.  i)ar  le  roi  de  France,  le  23 
septembre  l'ilO,  au  sieur  Fleury  de  la  (loi>,endière,  agent  d«» 
la  compagnie  des  Indes,  à  condition  d'ouviir  conjoinlemeut 

(1)  L'Iion.  Alox.  C.  de  Li^ry.  M.  C.  L.,  a  fait  l'iioquisitidn  de  cetto  solide 
Btructiiro,  si  jiittores  luoment  biitio  sur  lo  bord  de  la  rivière  Cluiudiôre  :  le  feu  l'a 
réceuuaeut  dOtruite. 
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avec  le  sieur  Pierre  Ricaïul  de  Vaudnnjil,  capilaine  d'une 
compagniiMlMufanlerie,  el  le  sieur  Tliomiis-JacqnesTascliereaii, 
conseillfT  an  conseil  supérieur  à  Québec,  tous  deux  conces- 
sioiniaires  dn  niêuit!  jour,  le  premier  de  Saiuf-Fraueois,  le 
second  d(!  Sainle-Marie,  un  }iraiid  chemin  poui'  chevaux  et 
voilures,  des  rives  du  Snint-Laurenl,  à  travers  les  dites  trois 
concessions;  ces  concessions  porli'nt  haule,  moyenne  et  basse 
justice.  Les  seiguem's  llii;au'l  de  Vamlreuil,  La  rrorgendièr(!  (1) 
et  Tliomas-Jac(i!ies  Tascliereau  élaitmt  beaii-frèi'cs.  Uigaiid  de 
Vaudreuil  et  La  (iorgeudièr.'  échaniièrent  le  même  jour, 
cliacui;  leur  fiiïTriin  couti'o  l'autri!. 

N  ins  voilà  au  chef-lieu.  Cours  diï  jnsticiî,  prison,  avocids, 
shi'rif,  d(!  temps  à  aiiln;  un  graïul  juge,  une  superlie  calludrale, 
assise  con'.me  une  reine,  sur  uni;  colline,  voilà  ce  que  l'homme 
l'a  fait,  Saint-Joseph  !  Mais  vou<.  vertes  prairies  (2)  d'été, 
{iiiérèts  à  perte  de  vikî,  cliamiis  Cr'condt'S,  chaque  printemps, 
de  ralhnion  de  la  ri\ièr(î  débordée,  nouveau  Ml,  c'est  de  la 
main  de  Dieu  que  vous  êtes  t(tml)é;  vous  témoignez  (h;  son 
inlaiissabliî  mnnilicence,  et  de  sa  bonté!  Les  paysans  de  Saint- 
Jos(q)h  ont  dans  les  produits  de  leur  basse-cour,  dans  hnirs 
céréales,  des  mines  plus  prt''cieusi;s  qie  celles  de  Saint-Fran- 
çois. Ils  sont   tous  dans  Taisancc;  :  j'entends  ceux  qui  sont 

(1)  En  l'aniK^o  1737,  M.  do  la  GorgendiiTe  obtint  un  inisHionnairo  pour  lu 
Nouvellc-Boauoo,  qu'il  nourrit  à  sos  frais  iiunihuit  plusiours  anni'os.  Il  hi  iojçca 
dans  la  maison  du  domaine  do  la  paroisse  Saint-Joseph  et  du  domaine  de  la 
paroi.-so  Sainte-Mario.  1.  Le  premier  a  ôti'  le  ptre  Franyois- Volant  Carpentior, 
RccoUet,  il  a  resté  les  années  de  1737  à  1743  2.  Le  pore  llyat'inthe  Amiot,  Ué- 
ooUot.  1744.  3.  M.  Leolaire,  prêtre,  do]iuis  1743  jusqu'à  1747.  4.  Le  père  Alexis  iJu- 
buron,  Kf'poilet,  depuis  174S  jusqu'à  17,')().  6.  Le  père  Honuvontiue  Car)  entier, 
depuis  1751  jusqu'à  1753.  6.  Le  pèro  Alexandre-Constantin  Justinien,  dcj)uis 
1754  jusqu'à  1758,  (il  est  mort  à  Saint-Josejih,  a  donné  son  nom  à  la  route 
Jiistinienue,  <lo  la  rivière  Chaudière  à  la  rivière  Ktoheuiiii,  à  Sniut-lluiiri), 
7.  Le  père  Didaco  Cliché,  depuis  175U  jusqu'à  17(i().  8.  M.  Gatien,  prêtre,  a 
resté  environ  deux  ou  trois  mois  en  1761.  9.  Le  pèro  Thêodose,  dejmis  1761 
jusqu'à  la  lin  de  sopteiubro  17()tî. 

Los  mitîsionnaiies,  l'i-devant,  depuis  l'otablissemont  de- la  Nouvelle  Beauce, 
ont  tous  n'sido  annuelleuient  à  Saint-.Josoph. 

(2)  Les  (îaiiipiignes  de  la  Beauoe  justiiiont  eni-ore  à  ce  jour  la  description  que 
Bancroft  naguère  en  trayait.  "The  parly  (Arnold's),  loUowi^d  tho  wiiulini;  of 
tho  river  to  tho  parish  ol"  St.  Mary,  strag;;lini,'  throu^h  a  flat  and  rioh  country, 
wliii'h  liad  for  its  orn.iment  Tuany  low  bri,'lit  whitewashed  houso;-.  the  couifortablo 
ahodos  oi  a  ehcerful,  courteous,  and  hosjiitablo  peoplo.  llcre  and  hero  along 
the  rond,  chapels  met  thoir  cyes,  and  images  of  tho  Virgin  Mary  and  rioh  imita- 
tions of  the  Saviour's  sorrows."  (Hist.  United  States,  vol.  VII,  p.  117.) 
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industrieux  et  éconoinos  île  leur  temps  et  de  leurarg(»nt.  Je 
m'incline  devant  ta  prospérité,  ô  Saint-Joseph,  mais  sans  ou- 
blier les  tilr(îs  de  ta  bePe  voisiin;  ! 

Saintk-Maiue. — Je  conserverai  !onf;leinps  souvenance  d'une 
tiède  et  vaptjreiise  soiréi;  de  septembre  où,  voyageui"  attardé, 
je  m'acheminais  ientemiînt  sous  les  grands  ormes  du  manoir, 
vers  riiôteilerie  du  village;  :  mon  compagnon  d(!  route,  jouven- 
ceau aux  roses  illusions,  me  redisait  dans  la  jolie  romance  de 
Pierre  Dupont,  une  page  de  son  passé: 

Vous  souvient-il  do  cette  all(^o, 
Qui  ))iiijctt:iit  son  ouibro  au  loin, 
Où  la  terre  :i  demi  voilée 
Etait  notre  unique  témoin  ? 
Où,  subjugué  par  votre  grâce, 
J'étais  i\  vos  genoux 
Et  vous  demandais  à  voix  basse 
Si  vous  m'aimiez  ?  ('f.) 

Ce  site  ombragé  et  plein  de  mystère,  semble  en  effet  propice 
aux  doux  cpanciicments. 

l'ounpioi,  d(!s  quatre  opulentes  paroisses  échelonnées  sur  la 
rivière  Ciiaudière,  Sainte-Marie  m'impressionne-l-elle  le  plus 
favorablement?  En  quoi  consiste  donc  son  charme?  Est-ce 
dans  la  majesté  de  sa  cathédrale  (1)  gothique,  et  dans  le  solide 


(1)  Naguère  desservie  jiar  le  Révérend  Mo.=siro  Louis  Protilx,  la  cathédrale 
do  Sainte-Mario  est  certainement  l'un  des  jilus  beaux  temjdes  du  culte  catholiijuo 
en  Canada. 

La  révolution  française  donna  à  Siiinto-Marie,  Nouvelle  Boauee,  non  seulement 
un  jirètre  dévoué  dans  la  per.ionne  de  l'eu  Messire  Villadc,  mais  encore  avec  lui, 
quelques  richesses  artistiques  fort  prisées  au  vieux  monde. 

Plusieurs  familles  canadiennes  de  vieille  souciio  s'étant  établies  à  Sainte- 
Marie,  contribué!  -nt  à  répandre  l'éducation  dans  cette  jiaroisse. 
§!?Lo  dévoué,  le  généreux  M.  VillaJe  y  trouva,  en  1S23,  de  ])uissants  auxiliaires 
pour  le  seconder,  dans  la  fond;ition  d'une  maison  ptmr  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Le  Kév('ro'.ul  Mcssire  Louis  Proulx,  dans  un  apj)ol  à  la  générosité  de  ses 
paroissiens,  puisa  les  moyens  d'agrandir  eo  couvent  de  moitié  ,  los  dames,  Kidi- 
i;ieusc3  de  la  Congré;j;ation,  assistée^  ''institutrices  laïques,  y  donnent  mainte- 
nant l'éducation  à  plus  do  cent  enfants  du  sexe  féminin. 

C'est  encore  à  l'intelligente  irniiative  du  curé'  l'roulx,  aidé  des  dons  des  prin- 
cipaux citoyens  de  la  paroisse,  iji'o  Sainto-Marie  doit  la  construction  d'un  collège 

fréquenté  d'au  moins  SO  enfant-s  niàles  sous  la  direction  des  Frèrcn  de  la  Doctrine 
Chrt'tienuf.. 

La  majestueuse  cathédrale  gothi<iue  de  Sainte-Mario  fut  commencée  en  185(5. 

Dimensions,  106  piod.s  de  lunguenr  ;  largeur,  7.H  piods  ;   hauteur  Je  la  tour  qui 

supporte  lo  clocher,  125  pie<b.     Le?  étranger?  adu iront  à  bon  droit  sa  triple 


Ili 


172 


NOTES   DE   VOYAGE. 


r 


}tr 


m 

<  i' 


lit 


I 


i:l' 


confort  (lo  son  nouveau  presbylèio,  digne  domeure  de  son  pas- 
teur lellié?  Est-ce  dnns  les  vertes  chevelures  de  ses  ormes  et 
de  ses  peupliers  majestueux  chantés  par  un  de  ses  poètes, 
avenue  ond)reuse,  iiù,  nous  assure-t-on,  bien  des  amoureux 
ont  juré  lidélité  éternelle,  arbres  qui  vous  escortent  pour 
ainsi  dire,  jusqu'au  seuil  de  ses  manoirs  à  tourelles  antiques? 
comme  l'a  si  bien  dit,  un  de  ses  poêles  : 

Salut,  vieux  iieupHors  qui  pondiez  sur  la  routo 
Vus  longs  rainoaux  feuillus  tous  charges  de  senteurs, 
Qui  bercez  sur  ma  tète  une  ondoyante  voùto 
Où  mille  voix  chantont  en  chœur  I 

Oh  I  j'aime  il  vous  revoir,  à  r('[io(|uo  charmante 
Oii  tout  sous  lo  ciel  bleu  nous  semble  rajeunir  I 
Oh  !  j'aimo  à  vous  revoir,  «juand  la  briso  odorante 
Sous  ses  baisers  vous  fait  frémir  1 

Car  dans  lo  doux  babil  de  la  fouille  qui  tremble, 
Dans  la  chanson  du  nid  sur  la  branche  bercé, 
Eu  extase  Je  crois  ouïr  chanter  ensemble 
Les  voix  suaves  du  passé. 

— (Lks  Pkui'Likrs  du  Dosoixe,   W,  Chapman.) 

voûte,  le  oh(X'ur  et  lo  jubé  où  est  placée  l'orgue;  le  tout  fait  honneur  et  aux 
paroissiens  de  Sainte-Mario,  et  ;\  leur  digne  pasteur.  Sans  doute,  les  archéologues 
iront  contempler  sous  une  griindo  armoire  vitrée,  dans  le  bas  do  l'église,  du 
crtté  de  la  tour,  pour  correspondre  aux  fonts  baptismaux  qui  sont  de  l'autre  côté, 
l'aiiticiuo  bas-relief  sculpté  en  chêne,  représentant  la  Suinte  Vierge  tenant  lo  divin 
enfant  dans  ses  bras,  et  couronnée  jiar  dos  anges  ;  apporté,  dit-on,  d'abord  de  la 
ïerrc-.^ainte,  en  l'254,  j)ar  saint  Louis.  Il  fut  }iar  lui  donné  aux  Frère-'  préohours. 
Ayant  plus  tard  été  réjiaré,  grâce  à  la  inunidccnce  do  la  Duchesse  do  Bcrry,  il 
fut,  par  son  ordre,  transporté  dans  le  monastère  du  Jlont  Valérien,  en  1821).  Co 
nioniistèrc  ayant  été  pillé  l'unnée  suivante,  lorsque  Charles  X  fut  chassé  du 
trône,  le  bas-relief  lit  partie  des  dépouilles  et  fut  vi  lé,  i)uis  acheté  chez  un  mar- 
chand do  brie-à-brae  et  vendu  $:!0  à  l'encan.  Feu  M.  Clouet,  de  Québec,  l'acquit 
et  en  lit  cadeau  à  Jlessire  Villade  pour  l'égl'so  do  Sainte-Marie.  Voici  l'ins- 
cription : 

AnNO   DoMlXI    XCCMV 
IIOC    ANACiLYl'TCM 

Li'uovicus  IX  Ki:x 

PAr.KsriXA  UKDix 

Fratkum  I'k.edicatoiîum  ordixi 

doxo  dkdit. 


ri   ■ 

Axxo  xnrcrxxix 
Drcïs  Au(ifSTissiMA  Bitckick.nsis 

muxii'ickxtia 
Reconcixnatum  kuit  i;t  ixavuatum 

UOC    IN   MOXTIS    VA'jKnU   CŒXOUIO 

Translatum. 
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Est-ce  dans  le  tranquille  murmure  de  ton  onde,  dans  les 
historiques  réminiscences  du  passé  que  tu  évoquiîs,  belle 
rivière  (1)  Chaudière? 

Esl-ce  dans  les  Iradilions  de  bravoure,  de  loyaulé.  d'hos- 
pilalilé,  de  bon  ton,  de  jovialité  qui  llotlenl  aii-drssus  de 
CCS  vieux  noms  respectés  de  noire  histoire,  comme  un  suave 
parfum,  une  lumineuse  auréole,  les  (2)  Duchesnay,  les  Tas- 
chcreau,  les  do  Léry,  noms  pesants  à  porter  parce  qu'Us 
semblent  obliger  à  beaucoup?  Esl-cedans  les  prés  accidentés, 
les  ondulants  coteaux  qui  reposent  la  vue  des  deux  côtés 
de  la  rivière  ?  Est-ce  par-dessus  tout  pour  le  voyaueur 
fatigué  du  trajet,  par  monts  et  vallées,  du  fond  des  lointains 
cantons  de  Lambton,  d'Aylmer,  de  Ihoughton  et  de  Saint- 
Frédéric,  l'idée  du  confort  matériel  qui  l'attiuid  aux  liùlel- 
lerieri  de  Sainte-Marie,  ou  de  l'accueil  all'ectueux  que  lui 
feront  de  vieux  amis  ?  Ce  charme  consiste,  peut-cire,  dans 
toutes  ces  choses  réunies. 


(1)  La  rivière  Chaudière  était  la  grande  voie  do  communication  jioiir  les 
sauvages  (jui  vonuient  anciennement  do  la  Nouvcllo-Aiigletcrro  à  Qiu'ljoe.  Co 
fut  le  Jésuite  Gabriel  Druillottcii,  parti  do  Sillory,  le  22  août  1616,  qui,  le  premier, 
remonta  la  rivière  Chaudière  jusqu'au  Kenneboc  ;  on  sait  que  l'idée  d'Arnold  do 
pénétrer  en  Canada  par  le  Kcnncbce  et  la  Chaudière  n'était  pas  neuve.  Le  gou- 
verneur des  Provinces,  Powuall,  en  1758,  l'avait  aussi  suggérée  dans  un  écrit 
"Idea  01'  THK  Sbkvioe  op  America."  Un  colonel  Montrésor  l'avait  tentée  avec 
succès  avant  Arnoid. 

(2)  Au  moment  oîi  Je  revise  ces  lignes,  que  de  figures  amies  ont  di^^paru  1 
l'honorable  lien  /-Elzéar  Duchesnay,  sénateur  de  la  Division  ;  le  savant  iMo^isire 
Ls.  Proulx,  une  des  lumières  du  clergé  canadien  ;  le  Dr.  Richard  Achille 
Forlier,  homme  intègre,  médecin  dévoué,  s'il  en  fut  ;  mon  jeune  ami  le  major 
Artliur   ïaschoreau,  aidc-de-camp  du  lieutenant-gouverneur  Belleau! 

Qu'il  me  soi'  permis,  en  concluant  ces  notes,  d'otfrir  à  M.  Achille  R.  Fortier,  do 
Sainte-Marie,  mes  sincères  remercîments  pour  les  renseignements  histori((uc8 
qu'il  m'a  fournis. 
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Les  Hoslonnais  à  Saint-IMcrro,  Rivièr«-(ki-Su(l,  1776. — Le  curé  Bailly.— 
LoyauU'  des  qimlre  soigneurs  De  Bcanjeu. — Couillai'il. — Tapchereau. — 
Do  Gaspé. — Triste  état  des  rebelles  au  spirituel  et  au  tempon?l. — 
Enean  des  meubles  et  ellets  du  sei;.'ni'ur  Gabriel-Elzéar  Tascliereau  à 
Suiiile-Miirie,  d'après  les  ordres  d'Arnold. — Prooès-verbal  de  la  vente» 
^-Une  curieuse  pièce. 

I 

Qui!  do  fois  ai-jo  vu,  sons  leur  aspect  le  plus  riant,  en  juin, 
les  vertes  prairies  de  Saint-François  et  de  Saint-l'ierre, 
Ilivière-iiu-Sud  !  Je  les  ai  contemplés  aussi  en  automne,  ces 
guérels  à  perle  de  vue,  couverts  d'une  abondante  moisson, 
et,  plus  d'une  l'ois,  j'ai  eu  occasion  d'admirer  ces  riches  terres 
à  bled,  quelquefois  labourées  avec  symétrie.  Elles  me  rap- 
pelaient la  fertile  vallée  de  la  rivière  Cliambly,  lieu  choyé  de 
l'agriculteur  canadit.'n.  Tout  dernièrement  encons,  je  revoyais 
ces  lieux,  mornes  et  silencieux  :  une  de  nos  grandes  tempêtes 
d'hiver,  grondant  dans  les  airs,  me  lit  regagner  à  la  hâte 
riiôlellerie  du  village  où  je  cherchai,  en  attendant  que  la  voie 
ferrée  put  reprendre  ses  voyages,  dans  les  livres,  une  distiac- 
tion  à  l'ennui  qui  m'obsédait.  IJienlôl,  je  me  rapp  lai  (jue 
Saint-Pierre  avait  un  nom  dans  les  annales  du  passé  ;  que  la 
tradition  et  les  vieux  maniiscrils  y  plaçaient  un  incident  assez 
notable  de  la  guerre  des  Bostonnais  ;  (ju'un  belliqueux  curé, 
le  Révérend  Messire  Railly,  en  compagnie  du  seigneur  (louil- 
lard  et  du  seigneur  de  Heaujeu,  y  devint  la  victime  de  sa  mar- 
tiale ardeur  pendant  Tliiver  de  177u-G.  Messiu  lîailly  était- 
il  le  curé  de  Saifit-lMrirre  pour  cette  année,  me  dis-je?  Allons 
compulser  les  registres  de  la  paroisse?  .le  m'adri^ssaide  suite  à 
mon  excellent  ami,  Messire  Narcisse  lJi>aul)iei.,  prêtre  desser- 
vant, lui  expliquant  l'objet  de  ma  recherche.  Mon  aimable 
hôte,  non-seulement  me  produisit  sans  délai  de  vénérables 
folios  élK^uetés  «  1775-0,))  etc.,  mais  il  mit  encore  à  ma  dis- 
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posilioii  un  polit  tableau  chronologique  dos  prêtre*  desservant 
Saint-lNerrtMlcpiiis  la  Ibndatidn  d(!  l'éjilise.^  de  1727  à  1809, 
iniprinii'  à  ses  Irais  et  dislrihiié  en  don  à  ses  paroissiens, 
(iraiide  lui  nia  snr|)rise  de  n'y  pas  voir  ligurer  le  nom  du  bel- 
li(pi('ii.\  Messirc;  Bailly,  Néanmoins,  en  compulsant  le  registre 
des  Mariages,  Uai'témes  et  Sépultures,  nous  trouvâmes,  sous 
la  date  du  3!  janvier  1770,  une  entrée  sinnét;  «  Clis.  Frs. 
J^pilly,  prèl'-e,  »  eonslataiil  (jiie  «ce  jour,  lui,  h;  dit  ('.lis.  Frs. 
Haiily,  Directeur  du  Séminaire  de  (JurUec,  avait  baptisé, 
Marie-riiarlolte  llernaclic.»  Eureha  !  Eunka!  m'écriai-je. 
Mon  hé)te  me  fit  promettre  de  lui  donner  connaissance  des 
faits  d'armes  du  patriotique  cure et  voici. 

A  part  (pielques  détails  que  Ton  trouve  dans  nos  histoires 
du  Canada,  sur  Y  affaire  de  Michel  Jilais  (1).  tel  est  le  mun 
qu'on  donne  à  ce  combat,  les  renseignements  suivants,  puisés 
à  des  sources  peu  connues,  pourront  intéresser. 

Parmi  li.'s  mani.'scrits,  |)i'ésentés  par  son  piésident,  G.  B. 
Faribault,  à  la  SocivV'  LiUéraire  et  llisloriijue,  il  en  est  ini  sur 
l'invasion  de  1775-0.  M.  Faribault  dit  tenir  ce  document 
de  feu  l'honorable  .1.  M.  Fraser,  nsort  vers  1800,  dont  l'an- 
cêtre servait  en  Canada  à  l'époque  de  177ij,  lequel  semble 
l'avoir  reçu  soit  de  M.  Iliigh  Finlay  ou  du  capitaine  Pat.  Daly, 
du  régiment  Uoyal  Emigraiit  ^84tli),  commandé  en  1775,  jiar 
le  colonel  McLean.  Ce  journal  est  assez  circonstancié,  mais 
à  cha(pie  ligne,  il  y  perce  une  haine  si  marquée  contre  les 
Canadiens,  que  la  lecture  en  devient  ennuyeuse  (2). 

Le  dernier  trait  n'a  que  faire  de  commentaire  :  l'histoire 

(1)  Michol  Biais,  si  mes  rcnseignonicnts  ont  exacts,  est  l'ancêtre  de  l'ex- 
ddputc  puiir  Montmagny,  Louis  Biais,  ôciiyer,  de  -aint-Thomas,  avocat  et  grand 
chasseur. 

(2)  Sous  la  date  du  6  avril  1776,  on  lit  :  "  A  il('.-erter  came  in  says  :  That  gê- 
nerai Lee  is  on  his  way  to  tins  jilacc  (Québec),  wiih  4,000.  About  100  Canadians 
were  got  togetbcr  by  one  William  Ross,  wbu  formerly  soivcd  in  the  78th  (colrnel 
Frascr's)  and  one  Mr.  Beaujeu  and  Mr.  l!asj)(;,  to  wiiom  our  Oovornor  had  sent 
secret  orders  by  the  Boaumont  men,  and  with  thèse  tliey  intondod  to  seize  tho 
rebel  battery  at  l'oint  Levy,  nnd  open  a  ciiiiinuinicati(;n  with  the  town,  but  tho 
other  Canadians  bctrayed  them,  and  a  grcat  body  of  them  having  joinod  KiO 
Bostonians,  ibey  ail  marchcd  and  attacked  the  small  party  of  Koyalists  whom 
thoy  routed,  aftcr  killing  four  or  iive  :  amougst  tho  rost,  one  Mr.  Bnilly,  a  jiriost, 
who  was  a  zealou."  Royalist  was  much  wouuded.  Thouiçh  the  Canadiane  in  goueral 
arc  troacherous,  yet  there  are  a  fow  honost  amongst  them." 
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est  In  pour  protivorqiii',  sans  les  CiinndicMis-Frnnçais,  en  1773 
el  on  1812,  l(ï  Canada  élail  p(Mdu  pour  rAnjilcUMTo.  Les 
Anglais  (le  1775  aniaionl  ilù  èlro  les  derniers  à  j(;l(!r  aux 
Canadiens  le  mol  d(!  traîtres,  quand  le  chef  dt;  rarniée  d'in- 
vasion, le  général  Monlyornery,  élail  un  de  leurs  oITieiers,  qui, 
avec  Woll'e,  vint  en  Canada  en  1750  ;  on  trouve  deux  ol'liciers 
anglais,  le  major  iMoses  llazeii  (1),  et  le  capitaine  Donald 
Cam|)l)('ll,  parmi  les  «  rebelles  »  et  plusiisurs  des  principaux 
marchands  anglais  de  Québec  et  de  Montréal,  sympathisaient 
ouvertement  ou  secrèteujent  avec  les  hordes  de  Monigomery 
et  d'Arnold  :  les  Lymburner,  les  Wells,  les  Bonheid,  Zacha- 
rias  McCaidy,  Murdoch  Stewart,  etc.  Le  colonel  Heniy  Cald- 
>vell,  le  grand-père  de  Sir  Henry  Cahhvell,  qui  est  mort  ces 
années  dernières,  écrivant  en  juin  1770,  à  son  ancien  cliet  et 
ami,  le  général  Murray,  mentionne  avantageusement  le  l'ail 
d'armes  de  Messire  Bailly  (2). 

Les  curés  de  cam[tagne  ayant,  comme  le  dit  le  colonel 
Caldwell,  refusé  de  confesser  les  annexionnistes,  pendant 
l'hiver  de  1770,  il  est  à  présumer  que  plusieurs  lUi  firent  pas 
leurs  pàques.  C'est  aussi  ce  que  le  brigadier-général  Woosler 
écrivait  au  colonel  Warner,  le  0  janvier  1770:  nT/icdergy 
refuse  absolution  to  ail  who  hâve  shown  themselvcs  our  fricnds 

(1)  Histoire  du  Canada— Smith  :  Vol.  II,  P.  112,  113  ot  124. 

(2)  "  I  forgot  to  mention  a  eiroiinistanoo  in  fuvor  of  tho  CanadiaiiH  (I  would 
willingly  siiy  as  niuch  in  thoir  favour,  consistent  with  truth,  as  I  eould.)  A  ha- 
bitant l'rom  Boauniont  (tlie  only  one  tiiat  crossed  to  town  during  the  winter  from 
that  side)  came  to  Québec  in  acunoo,  with  sonio  frosh  provisions,  and  niontioiied 
that  niany  of  tho  iniiabitants  of  the  suuth  side  wero  inclinod  to  serve  tlio  govern- 
ment,  if  they  kncw  how.  Tho  gênerai,  by  this  man,  wroto  Mr.  de  Beaujeu 
(Frôre  du  héros  do  la  Monongiihula  ;  il  mourut  vers  1811),  who  livnd  in 
obscurity  on  tho  Islo  aux  Grues,  to  try  and  cndeavour  to  assemble  tho 
Canadians,  and  eut  tho  guard  they  then  had  at  Point  Levy.  Ile  cngaged 
about  150  Canadians  in  that  design  ;  but  thoy  wero  botrayed  by  otiicrs  of  tho 
disall'ected  Canadians.  Somo  of  them  nssemblod  in  a  houso  togother,  weru  sur- 
rounded,  and  about  thirty  takcn  prisonors.  Messiro  Bailly,  a  priest,  was  shot 
through  tho  body,  and  also  taken  ;  he,  however  has  soon  been  rclcased,  and  re- 
covcrcd  of  his  wounds.  Tho  pricsts.in  gênerai,  bohaved  well  and  refused  to  con- 
fess  tho  Canadians  in  tho  rebel  intorost,  for  which  they  suffered  persécution. 
Messire  do  Lotbiniôro,  alono  cxcopted,  he  thoy  propoMcd  to  make  Bishop.  Mon- 
sieur De was   almost  the   only  person  of  tho   noblesse,  that  did   not 

cvery  thing  ho  could  for  tho  public  service.  {Lettre  du  colonel  Caldwell  au  général 
James  Murrat/,  publiée  en  1867,  par  la  Société  Littéraire  et  Uistorique,) 
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ûnd  preach  damnation  to  ail  who  uhU  not  take  np  arms  against 
m.  »  Il  laiil  iwoïKM  qiKî  les  temps  (Hiiitîiit  durs  [tour  nos  amis 
les  ennemis,  au  spiriliK;!  et  au  temporel.  Les  joiiniaiix  tenus 
;»  l'armée  d'inva^iiou,  avant  son  arrivée  à  la  Mtiaiiee,  meution- 
n(!nt  entre,  autres  friandises,  un  potage  C(tnfeeliiinné  d'un  jiras 
terre-neuv(;,  apparlenaul  au  capilaine  Dearliorn.  pour  le  goùlcr 
<le  CCS  messieurs;  polagi;  (!t  boiiillitn,  entrailles  y  comprises, 
tout  l'ut  dévoré  avec  avidilt' ;  on  avait  d'ahoi'd  prélcn  lu  que 
c'était  de  la  viande  d'ours,  attendu  que  ce  potage  avait  une 
teinte  verdàtre.  (I) 

Enfin,  pour  vari(;r  les  mets,  ou  faisait  bouillir,  pour  les  nuidre 
tendres,  et  ensuile  frire,  di's  pantalons  de  peau  d'orignal, 
comme  nourriture  ;  l'attirail  d'un  harbier  se  transforma  en 
une  soupe  (2).  Tout  cliangiia  «le  l'acc!,  une  fois  entrés  dans  la 
terre  promise  de  la  vallée  de  la  (Ihaiidière.  Les  cultivateuis 
de  ces  endroits  n'em-ent  pas  la  peine  de  remettre  aux  fêles  de 
Noél  on  de  Pâques  à  faire  leurs  bouchisries,  les  yankccA  les 
firent  pour  eux.  Les  volailles  et  les  piu'cs  de  la  lleauce  con- 
tribuèrent beaucoup  an  soutien  de  ces  désintéressés  patriotes, 
la  plupart  Irlandais,  dit  Caldwell,  et  qui  prétendaient  par  leur 
courageuse  initiative  régénérer  le  monde.  Mais  ceci  nous 
éloigne  de  riucidenl  principal  de  cet  écrit:  le  fait  d'armes  de 
Messirc  Hailly.  Ouvrons  donc  un  mémoire  du  temps  :  la 
Relation  de  Simon  Sanguinel,  avocat  de  Montn'al,  dont  l'inté- 
ressant récit  sera,  sous  peu,  nous  l'espérous,  livré  à  la  publi- 
cité. Nous  y  trouverons  au  moins  un  liistorien  sympathique. 

«Le  25  mars,»  di' Oanguinet,  «il  se  forma  un  parti  do 
Canadiens  royal;  ..ans  les  campagiKis  dit  sud,  en  bas  de 
Québec,  au  nombic  d'environ  trois  cent  cinquantt!  houiiucs. 
commandés  par  M,  Heaujeu,  ancien  capitaine  c.inadien.  Il  lit 
avancer  inie  avant-garde  de  cinquante  hommes  jusque  dans  la 
pai'oisse  de  Saint-Pierre,  commandée  par  le  sieur  Couillard, 
pour  favoriser  sa  marche,  jusipi'ii  la  Pointe-Lévis,  vis-à-vis 
pour  entrer  dans  la  ville,  s'il  était  possible,  afin  de  donner  du 


(1)  Journi'-l  do  Ware. 

(2)  "  Gld  moose  liide  breechcs  were  boiled,  and  then  broilod  on  the  coals  and 
eaton  ;  a  barber's  powdor  bag  mado  a  soup  in  tho  course  of  the  last  throu  or 
four  days  beforo  we  reachod  the  flrst  settleraent  in  Canada." 
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secours.  Mois  il  s'nss(!mhla  un  aulro  parli  d'Iinhitaiils  de 
(liflV'nMilcs  paroisses,  avec  onvirou  cent  ciu(|uaiile  Mnslonuais, 
qui  cernèrent  la  maison  où  élait  l'avant-i^'aide,  (l(;s  royalistes, 
les  atta(|uèi'ent  viveuKînt  t;l  les  lln;nt  (U'isonniins  dans  le 
combat.  Il  y  a  eu  trois  liabilanls  royalistiis  lut's,  dix  de 
blessés,  avec  M.  Hailly,  prùtre,  qui  était  avec  eux  ;  ils  auraient 
tous  été  tués  après  s'être  rendus  prisonniers  si  les  Hostonnats 
ne  l'eiissiînl  em|iêi:lié.  Il  l'ut  envoyé  dix-liuit  prisonniers  ù 
Montréal,  et  le  reste  renvoyé  cliez  eux  avec  prouKisse  de  no 
plus  prendre  les  armes.  M.  IJeaujiîu  l'ut  obligé  de  confj;(''dier 
sa  petite  armét;  et  de  s(!  cacbor,  de  craint(!  d'être  l'ait  pris(uuiier. 
L'on  vil  dans  cette  alVairc!  des  pères  se  battre  conti  e  leurs 
onfnnts,  (U  les  entants  coniro  leurs  pères,  ce  qui  paraîtra  sans 
doute  bien  éti'ang(!  » 

De  quels  autres  faits  d'armes,  Saint-Pierre  et  les  antres  pa- 
roisses de  la  cote  siul,  furent-elles  le  théâtre  pendant  l'hiver 
de  177()  ?  L'hisloire  ne  dit  mot. 

Le  brave  seigneur  de  l'Ishs-aux-tlrues  retourna  à  son  île 
fortunée,  et  Messire  Clis.  Frs.  lUiilly  (1),  revint  probablement 
au  séminaire  de  (Juébec,  dont  il  paraît  avoir  été  le  directeur. 
Enfin,  les  braves  habitants  de  Saint-Pierre,  et  des  paroisses 
circonvoisines,  n'eurent  pas  à  attiuidrc  l)ien  longtemps  pour  un 
chang(unenl  de  fortune  ;  le  G  mai,  tous  les  Yankees  échappés 
à  la  picolle,  ou  à  la  mitraille,  tous  ceux  qui  survécurent  aux 
suites  des  indigestions  quo  diu'ent  leur  causer  l(;s  grasses 
volailles  de  la  Heauce;  tous  ctMix  (înlin  dont  l'eslomae  l'ut  assez 
robuste  pour  digérer  les  fragments  de  pantalons  de  peaux 
d'orignal  bouillis,  puisrùlis,  ou  du  potage  d'entrailles  de  terre- 
neuves,  «au  jus  verdàtre  ;  »  tout  ce  qui  avait  encore  vie  parmi 
celte  bande  de  tanneurs,  de  chapeliers,  de  forgerons,  de 
cordonniers,  d'aubergistes,  la  plupart  irlandais  de  naissance, 
«  hallcrs^  tanners,  blacksmifhs,  shoemcikers,  iaveni-keepcrs, 
chicjly  Irish,)) — dit  le  colonel  Caldwell,  .qui  les  avait  étrillés 

(1)  Mgr.  Charles-François  BaiUy  do  Mcssien,  coadjuteur  de  Mgr.  Hubert, 
né  à  Varennes,  district  de  Montrf-al,  4  novembre  1740,  ordonné  prfitre  à 
Québec,  10  mai  1767,  nommé  curé  àlaPointe-aux-Trombles  on  1777,  coadjuteur, 
30  juin  1788,  nommé  il  Rome  évoque  do  Capse,  in  partihua,  26  sojjterabro  1788. 
Mort  à  l'II6pitaI-(îén('ral,  20  mai  1794,  et  inhumé  à  la  Pointe-aux-Trembles, 
dont  il  était  curé  depuis  16  ans. — (L'abbé  Tanguay.) 
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(riiiiporlaiHM»;  tous  prinMil  la  clef  des  rlinnips.  MaiiitciiniilliMir 
nii'iiiuin!  t'sl  iiiHiKirlalistM!  en  brlh»  pioso,  par  In  grand  liislo- 
rion  (l(^s  Elals-Uiiis  ;  tl'im  coup  dt»  l)aj,'iiGll(;,  UaiiiTori  (laiis- 
fonnt!  I  '  luiil  en  Iktos  dij^ncis  do  la  (iivccî  antique  ! 

Je  dois  din;  (pie,  ces  Iradiliuns  (h;  cond)a(s  sont  vivaees 
p;n'mi  les  bons  hahilaiils  de  ces  paroisses  ol  (pn;  l'esprit 
niililainî  paraît  y  avoir  de  l'orles  raciiKîs.  Au  monicnl  de  mon 
arrivée  dans  le  villaf^e  de  Siiint-Piern%  nne  eseouaih!  d'alertes 
volontaires,  en  Uinirpies  l)iillant(!s,  revenaient  de  chez  leur 
coniniaiidanl^  l(!  capitaine  Landry,  où  l'onse  disposiiit,  après  un 
exanitMi  préparaloiie,  à  passer  en  revue  devant  le  major  de 
l)rifiad(;,  le  colonel  Ducliesnay,  cpii  y  était  attendu  ce  soir-là 
même. 
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Le  liicteiu"  a  pu  voir,  par  les  pièces  précédentes,  combien 
de  d(''lails  intimes,  d(;  la  palpitante  période  de  177."),  existent, 
enfouis,  peu  connus,  dans  les  vieux  cartons  et  les  traditions 
du  passé  :  que  de  beaux  faits  d'armes,  que  d'actes  de  dévoue- 
ment à  la  patrie  pendant  ce  terrible  blocus  de  Québec  en 
1775-G  !  Qui  donc  nous  reti-acera  les  angoisses  de  nos  pères 
dans  toute  leur  navrante  réalité  pendant  le  doidonreux  hiver 
où  les  bordes  d'Arnold,  plus  féroces  que  les  féniens  de  llid- 
geway,  promenaient  la  torche  et  la  dévastation  au  sein  de 
nos  campagnes,  jusque  dans  hîs  faubourgs  de  nos  villes  ? 
A  Montréal,  au  fort  Saint-Jean,  Monigomery  régnait  en 
maître,  Québec  seul  tenait  bon. 

Les  annexionnistes  du  temps,  esquissés  par  le  colonel  Cald- 
well  et  l'avocat  Sanguinet,  posent,  comme  on  a  dû  le  remar- 
quer, peu  avantageusement.  Maltraités  quant  au  temporel, 
leur  sort  était  peu  enviable  au  spirituel.  Les  morts, 
enterrés  sans  façon  dans  les  champs,  près  des  clôtures,  avec 
les  bètes  de  ferme  atteintes  du  charbon  ;  les  vivants,  privés 
de  sacrements,  heureux  de  pouvoir  faire  môme  des  pâques 
de  renard  par  le  ministère  du  jésuite  Charles  Carroll, 
plus  tard  archevêque  de  Baltimore,  lequel  accompagnait  à 
Montréal  son  frère,  John  Carroll,  un  des  envoyés  du  Congrès. 
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«  On  avnit  espéré,  dit  Hancroft,  que  son  caractère  servirait 
«  h  tempérer  rup[)osition  du  clergé  canadien.  » 

Malgré  les  délections  (|iie  l'on  voyait  parmi  les  Anglais  et  les 
Canadiens,  causées  tantôt  par  de  séduisantes  promesses,  tantôt 
par  les  menaces,  le  pillage  et  les  exactions. du  (l)(/ou6/e  traître, 
Aniold,  et  de  ses  sans-culoUes,  la  majorité  du  peiiple  se  déclara 
pour  la  monarchie  et  nun  pour  la  républicpie,  poin*  détendre 
ses  foyers  et  non  pour  accepter  le  joug  de  la  démocratie. 

En  l'absence  d'autres  chels  poliliques,  les  paysans  cana- 
diens se  rangèrent  en  grande  partie  sous  la  bannière  de 
leurs  seigneurs,  dociles  à  la  voix  de  l'évèque  llriand.  Au 
combat  de  Saint-Pierre,  connu  des  anciens  Canadiens  sous 
le  nom  de  Vaffaire  de  Michel  Biais,  on  trouve  au  moins  trois 
seigneurs  canadiens  ;  d'abord  le  capitaine  Louis  Liénard 
de  lieaujeu,  cpii  avait  servi  à  Michellimakinac,  vers  17;J9, 
et  qui,  en  l'automne  de  1775,  conduisit  un  nombreux  déta- 
chement de  volontaires  au  secours  de  Carleton  à  Montréal, 
alors  aux  mains  de  Montgomery.  Dévouement  inutile^  il 
traversa  le  fleuve  vis-à-vis  Montréal  et  fut  contraint  de  fuir 
devant  les  nombreuses  hordes  des  envahisseurs.  IMus  tard, 
il  retourna  dans  .on  manoir,  à  rile-aux-(îrues,  et  mourut  en 
1797.  Notre  ami,  M.  P.  A.  UeGaspé,  nous  a  dit  avoir  assisté 
à  son  lit  de  mort.  Notons  au  susdit  combat  la  présence 
d'un  autre  seigneur  canadien,  Jean-Uaptiste  Couillard,  sei- 
gneur du  fief  l'Epinay  et  de  la  Rivière-du-Sud,  à  Moutmagny  ; 
puis  un  troisième,  Ignace  A.  DeGuspé,  le  grand-père  de 
l'auteur  des  Anciens  Canadiens,  seigneur  de  Saint-Jean- 
Port-Joli.  Ils  étaient  en  bonne  compagnie,  ces  braves  chefs 
royalistes,  ayant  à  leur  côté  Messire  Chs.-Frs.  Bailly,  alors 
directeur  du  séminaire  de  Québec,  mort  coadjuteur  du  diocèse. 

N'allez  pas  croire,  pour  tout  cela,  que  les  royalistes  de 
177G  n'avaient  pas,  de  temps  à  autre,  des  mécomptes,  aussi 
bien  que   les  congréganistes  (2).     Ainsi,  non-seulement  le 


(1)  Bonediot  Arnold  fut  un  double  traître.  D'abord  à  l'Angleterre  ;  plus 
tard  aux  provinoeB  do  l'Amériquo,  en  offrant  do  lirror  West  Point  aux  Anglais, 
moyennant  X33, 000  et  la  rétention  do  son  grade  d'alors,  dans  l'armée  anglaise. 
Méprisé  de  tous,  il  mourut  près  de  Brampton,  Angleterre,  18  juin  1801. 

(2)  Le  parti  que  nous  nommons  maintenant  Annexionùte  passait  en  1775  sout 
le  Qom  de  eongrégunitte  :  c'était  des  i^missaires  du  Congri»  réTolutionnaire. 
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combat  de  Saint-Pierre  se  termina  par  un  sauve-qui-peut 
gcMK'ral,  où  les  vaincus  faillirent  être  scalpés  jusqu'au  durnier, 
mais  le  capitaine  de  Beaujeu,  frère  du  liéros  de  la  Monon- 
galiela,  sauva  ses  jours  pai*  un  expédient  assez  burlesque. 
Il  se  blottit  dans  un  râtelier  d'écurie,  dit-on.  La  fortune  des 
plus  grands  cœurs,  tourne  quelquefois  au  comique.  Le  féroce 
Marius,  envasé  jusqu'au  menton  dans  les  marais  de  Min- 
turne,  (2)  «  avec  un  mouchoir  de  poche  sur  le  chef  »  pour  le 
garantir  des  courants  d'air  ;  le  courageux  Jefl'erson  Davis,  ex- 
président  des  confédérés  du  sud,  dans  sa  fcite,  enjambant 
quatre  à  quatre,  les  clôtures  de  la  Géorgie,  vêtu  d'une 
ample  crinoline  ;  le  frère  de  l'héroïque  vainqueur  de 
Braddock,  de  Beaujeu,  tapi  sous  une  botte  de  foin  dans  nn 
ralelier,  voilà  bien  de  tes  coups,  inconstante  Déesse,  que  les 
pauvres  mortels  nomment  La  Fortune.  Plus  tard,  le  6  mai, 
à  l'arrivée  des  frégates  Isis,  Surprise  et  Martin,  c'était  le 
tour  des  ipnexionnisles  de  se  cacher  ;  la  tradition  nous  laisse 
ignorer  tu  sr  1 '-.Itiront  ces  patriotes  en  détresse. 

Que  d'aulrca  Jnguliers  incidents  pour  la  chronique  dans 
celte  mémorable  invasion  projetée  par  Washington,  et  par 
notre  ancien  maître-de-poste.  Benjamin  Franklin! 

Il  est  cinieux  de  noter  combien  de  circonstances,  peu  im- 
portantes en  elles-mêmes,  mais  propres  à  peindre  les  hommes 
et  les  temps  de  1775,  se  dévoilent  chaque  jour,  grâce  aux 
Sociétés  Historiques  du  Massachusetts,  du  Khode-Islandj  de 
New-York,  du  Wisconsin,  aussi  bien  qu'à  celles  du  Canada, 
qui,  toutes,  ont  rivalisé,  depuis  un  certain  temps,  à  éclaircir 
par  des  documents  historiques  les  palpitantes  périodes  de 
1759  et  1775-6. 

Jai-ed  Sparks  et  Bancioft,  tous  deux  parlent  de  la  terreur 
que  la  simple  méprise  d'un  mot  causa  parmi  nos  paisibles 
campagnards.  Plusieurs  des  guerriers  du  «  trafiquant  de 
chevaux,  »  Arnold,  portaient,  comme  par-dessus,  des  blouses 
de  toile  (2)  :  on  ht  circuler  qu'ils  étaient  vêtus  en  tôle,  et 
l'Atlila  de  1775,  Arnold,  passa  bientôt  pour  le  chef  d'une 
bande  féroce,  bardée  de  fer,  à  l'épreuve  des  balles. 


(1)  Bcckett's  Comic  Ilistory  of  Rome. 

(2)  Lossing'g  Field  Book. 
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Ce  qui,  pourlant,  dit  la  tr«idilion,  ne  l'empêcha  pas  de  lais- 
ser en  chemin,  dans  hi  rivière,  à  un  endroit  appelé  Jersey, 
dans  Sainl-Georf^c  de  la  lUauee,  le  cuflVe-l'orl  dt;  l'armée,  con- 
tenant les  finances  fournies  par  le  Congrès.  Malgré  les  tenta- 
tives réitérées  qui  ont  été  laites,  ces  années  dernières,  pour 
recouvrer  le  susdit  colTre  en  fer,  plongeurs,  clairvoyance,  ma- 
gie blanche,  magie  noire,  on  le  cherche  encore.  Dcinière- 
menl,  un  plongeur  ramenait  à  la  surface,  après  de  grands 
efforts,  un  bloc  de  pierre,  en  guise  du  cofli  e-fort  tant  con- 
voité '  Voilà  lotit. 

Au  moyen  des  relations  de  témoins  occulaires  du  blocus  de 
Québec,  en  i77o-0,  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  acteurs  dans 
cette  lutte  mémorable  ;  on  recueille  leurs  sentiments  intimes, 
leurs  discours  ;  on  leur  arrache,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de 
tontes  leurs  démarches  ;  on  touche  du  doigt  le  ressort  de  leurs 
actions. 

Il  appert  (1)  que  la  batterie  desBostoimais  à  la  Pointe-Lévis 
se  composait  de  three  litjhl  gnmand  one,  et  celle  à  la  traverse, 
que  nous  croyons  vouloir  désigner  la  Pointe  Argenlenay,  à  l'Ile 
d'Orléans,  Xaivienm  traverse,  n'était  (pie  d(î  (huix  canons. 

L'oflicier  qui  commamlaitla  batterie  à  la  Poinle-Lévis,  était 
le  colonel  Clinton  (plus  lard  le  général  Clinton),  père  du 
célèbre  DeWitl  Clinton  (2). 

Au  (lire  du  docteur  Isaac  Senior,  le  nom  de  rofficier  quJ 
délit  les  royalistes  du  curé  Bailly,  serait  Dubois  ;  il  était 
major. 

Le  journal  de  Meigs  décrit  l'Iïôpilal-fîénéral,  où  le  cha- 
pelain des  Iktstonnais,  le  révérend  Sanuiel  Si»ring,  prêcha  un 
sermon  le  jour  de  Noël  1775,  «coninu;  étant  fort  él(''gant  à 
l'intérieur  et  richement  décoré  d(î  ciseliu'es  et  de  donnes  (îl).  » 

La  relation  de  Henry  (plus  tard  dev(Miu  jugel  dit  que  les 
marchnnds  de  Québec  obtinrent  la  permission  du  gouverneur 
Carlelon,  de  faire  aux  Hostonnais  prisonniers,  le  jour  de  l'an, 
1770,  cadeau  d'une  tonne  de  porter  avec  du  fromage  et  du 
pain. 

(1)  Senter's  Journal. 

(2)  Tlio  Scxagenory,  p.  44. 

(.'))  "  Exceeilingly  olegant  insido  and  richly  decorated  with  carvings  and   gilt 
work." 
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Le  Heur  Melvin  peint  avec  entrain  le  dépit  ot  les  diable- 
bleus  des  prisonniers  (1). 

Kn  d'juitres  temps,  lesiisditMelvin  se  moque  de  ses  compa- 
triot(  s  trop  amateurs  de  la  bonne  chair  (2). 

L'otlieier  Bostonnais,  qui  commandait  à  l'Ile  d'Orléans,  au 
raj)port  du  jiige  Ileiuy,  é'tait  le  lieutenanl  William  Crans, 
<(  un  joli  pelil  français,  toujours  bien  mis  ;  il  avait  sout^  lui  un 
délaclienienl  d'à  peu  près  vingt  lionunes  (3).  »  Ailleurs,  il 
dnnniî  le  nom  de  rorUcicr  (pii  commandait  les  pionniers  char- 
gés de  biaiser  les  arbres  pour  guider  l'armée  d'invasion  comme 
étant  le  capitaine  Ayres, 

Je  n'en  Unirais  point,  si  je  prétendais  extraire  de  toutes  ces 
relations  leurs  piquants  détails  sur  le  blocus  de  Québec,  en 
1775.  En  vtiici  un  qui  me  paraît  si  imprnl)id)le  que  je  le 
signale  en  préférence  à  d'autres.  L'armée  d'invasion  est  à  la 
Leauce  : 

«Nous  entrâmes  dinis  la  demeure  d'iui  vieux  paysan,  où  il  y 
avait  une  fort  vieille  femme  à  son  mvlier  et  deux  ou  trois  jolies 
jeunes  filles;  notre  prés(;nce  leur  causa  beaucoup  de  joie. 
Nous  achetâmes  des  œiifs,  du  rlunn,  du  sucre,  des  bonbons  et 
nous  nous  mîmes  à  l'aisi;.  Lorscjue  la  vieille  sut  d'où  nous 
venions,  elle  h;  mil  à  chanter  et  à  danser  «  Yankee  Doodie  » 
avec  beaucoup  d'entrain  (4).» 

(l(!tle  gaillarde  Pénélope,  avec  S(!s  belles  lileuses,  chantant 
un  «Yankee  Doodie»  pour  regaillardir  les  féroces  giuirriers 
vêtus  en  lùle,  nous  intrigue  fort.     Qui  donc  était-elle  ?  Qui 

(1)  "  Mnrch  17th.  Tho  guard  set  over  us  are  nid  fronchmen  and  boys,  who  are 
vory  saiicy,  tcMinj;  us  wesliaUbe  hanged,  |i(iiritiii);  tboir  bayonotsat  us  :  tbrcnten- 
ing  to  shoot  us  for  oiieninir  any  wiiiibiw,  or  siu:h  trille."   (Mlriu'i  .fnurnnl — 1775.) 

(2)  "  Sanie  day,  (lOth  May  1771)),  twu  Jcrecy  dunipling  eaters  wcro  brought 
in  ;  they  were  found  aiiiong  thu  biishos-,  iiot  liaving  triod  to  inako  tlioir  csi^ajH», 
bcing  too  heavy  lailcii  with  duiiiiilings  and  ]MMk,  Iiaviiig  forty  j.ounds  of  ]ii.rk,  a 
kiiMjisack  full  of  duni]iliiigs  nnd  a    ([uaiitity  of  llour." — ( M'h  in'i  .lnumnl,  177j.) 

(•i)  "  A  hand.'onie  littlu  frenchiiian,  ahvays  iicatly  drcssod,  coniinanded  a 
dotacheuient  of  about  twenty  luen." 

(4)  "  We  visitod  an  old  peafsantN  bouse,  where  was  a  very  nid  woman  at  her 
looin,  and  two  or  thrije  thie  young  girl.-?.  Tliey  were  oxceedingly  rejoicod  willi  our 
coin|iany.  Bougbt  soincoggt",  ruiii,  sugar,  swcctmeats,  kc,  wliure  we  inadc  our- 
solvcs  very  haji|i}'.  Ujion  tho  old  womaîi  bcing  aiMiuaintoil  froin  wbencc  we  came, 
ghe  iinnicdiately  fcU  cinging  and  danoing  "Yankee  Doodie"  with  tho  grcatest 
air  of  good  hunior." — {Sentcr'a  Jonnuil). 
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nous  donnera  son  nom,  sa  parenlô  ?  Etail-elle  alliée,  parente  ou 
amie  de  ces  Pamerleau,  ces  Uodrisiie,  ces  Goulesl,  ces  Bar- 
beau, ces  Parent,  ces  Patry  qui  aclielaienl  à  si  l)onne  compo- 
sition les  vaches,  les  porcs,  les  poules  et  les  moutons  du 
capitaine  (iabiiei  A.  Taschcîreau,  leur  loyal  seigneur,  vers  lo 
même  temps  ?   Voici  le  procès-verbal  de  ce  curieux  encan. 


I!1 


wh 


«  ^  I 


Inventaire  des  elîiîts  appartenant  au  seigneur  Gabriel-EIzéar 
Tascliercau,  j^rand-père  de  l'honorable  Juge.I.  T.  Tascliereau, 
vendus  à  la  criée  publique  à  la  Jîeauce,  en  1776,  par  les  lios- 
lonnais. 

I  Ktal  (If's  effcls  qui  ont  éb'  crios  ni  veiidiis  nu  dom.iinn  dn  monsiour  Tiis- 
cluTcau,  à  Siiiilifran,  el  n|i|iarl('nant  à  mon  dit  sii'ur  Tasidiori-au,  par  lo 
iinimin'  Jiiiiii  Mack,  nntHu  de  l'ordre  do  n)onsi<nir  lu  colonel  Arnold,  iiu'il  a 
lait  iiiU-rprcler  à  Kliciitit)  Barbeau,  fermier  et  meunier  th'  mou  dit  siour 
'J'asoiioreau  et  son  déposiluire,  par  le  nommé  Roberlson,  interprète. 

SAVont  : 

14  février  1776.  sch.  sols. 

Payé, — Une  chaudière  et  une  marmite  de  fer,  adjugées  à  Kticnno 

Harheau,  à  quinze  livres,  argent  courant  de  Québec 15 

"        Un  miroir^adjuge  à  Etienne  lîarlieau,  à  vingt-rjualr»!  livres.  24 

•'        Une  Aaclie,  adjugée  à  Joseph  Pamerleau,  à  trente  livres...  ;J0 

''        Une  vache,  adjugée  à  Charles  (ioulel,  à  treiite-dcJix  livres.  32 

"        Une  vache,  adjugée  à  Claude  Paris,  à  trente-et-une  livres  4.  .3 1     4 

"        Une  taure,  adjugée  à  Louis  Prot-'au,  à  vingt-neuf  livres...  29 
"        Une  vache,  adjugt'e  à  Michel  Pamerh-au,  à  vingt-quatre 

livres,  dont  (iix  sols  pour  le  veau 24  10 

"        Deux  veaux  de  l'année,  adjugés  au  sieur  Barbeau  27 

"        Une  petiti>  taure,  adjugée  à  Joseph  Gagné  10  là 

"        Un  cheval,  avec  son  harnais,  adjuge  au  sieurToulouse Gl 

"        Une  vache,  adjugée  à  Antoine  Marcou 24 

"        De\ix  mères  mouionnes,  adjugées  à  Fabien  Marcou 12  10 

"        Deux  jeunes  moutons,  adjuges  à  Frs.  Parent 10    4 

"        Deux  moutons,  adjuges  à  Hobertson  ririti.'rprèto 10  12 

"        Deux  béliers,  adjuges  à  Jean  Patry 9  12 

"                "                   ''            Jacques  Parent 9  12 

"                "                   "            Josejih  (Jagnon 8 

"        Un  cochon           "            Frs.  Quirinn 12 

"                "                   "            P  Kodrigue 12 

"        Six  poules,  adjugées  à  P.  Bourg 4 

"        Six  autres  poules  et  un  co(|,  adjuges  au  sieur  J.  Bourg....  3  15 
'•        Dix  niinots  d'avoine,  adjugés  à  Claude  Patry,  à  24  sols  le 

minot ~ 12 

"        Dix  minois  de  bled,  adjuges  à  C.  PaU'y,  à  54  sols  le  minot.  27 
"        Dix   minois  de  bled,   ailjugés  à  Adrien  Langevin  à  trois 

livies  cinq  sols  le  minot 32  10 

"        Dix  minois  de  bled,  adjugés  à   Louis   Proteau,   à  trois 

livres  huit  sols  le  minot 34 

"        Dix  minois  de  bled,  adjugés  û  Pierre  Thibaudeau,  à  trois 

livres  douze  sols  le  minot 36 

♦•        Un  poêle  de  fer  avec  son  tuyau,  adjugés  à  Morisset 120  02 
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sch.  sols. 

Payi',— Un  lit,  adjuge  à  Etienne  Paniorloau  28   16 

"        Un  matelas,  adjugi' au  sieur  Barlioan 14 

"        Une  jmiro  de  ilraps,  adjuj^t's  au  sieur  Hobortson 9  12 

"        Un   traversin,   oreiller  et  courte  pointe,  adjugés  au  sieur 

Barbeau 10   10 

"        Une  couchette  et  unf  paillasse,  adjugées  à  Duniergue  ....        3   17 

"        Un  lit  (le  plume,  adjug'' à  Jean  l'atry , 21   12 

"        Une  paire  de  drups,  adjugi-s  à  Hobertson tO 

<'        Une  couverte,  adjugée  au  sieur  Toulouse 10 

<'        Une  courle-poinlo  de  coton  et  un  traversin,  adjugés  au 

sieur  Koch 16 

"        Un  matelas,  adjugé  à  Pierre  Hodrigue 17     l 

"        Une  couchette  et  |iaillasse,  adjugées  au  sieur  Garon 4 

"'        Deux  chesnes  de  mtnoire,  adjugées  au  sieur  Barbeau 3 

♦'        Deux  pioches,  adjugées  à  Frs 3    6 

Le  procès-verbal  ajoute  : 

Faucilles,  charrettes,  pelles  et  tout  l'attirail  complet  d'une  ferme  est 
ainsi  vcnrlu  à  vil  jirix. 

En  outre,  il  a  retiré  par  devers  moi,  un  cheval  de  la  ferme,  harnais  et 
carrioles  qu'il  a  vendus  après  coup,  à  vil  prix,  au  nommé  Poiré  do  la 
Puinle-Lévis,  dix  piastres,  tandis  que  le  tout  valait  au  moins  trente 
piastres. 

Une  moutonne  qu'il  a  donnée  à  Breton. 

Une  autre  moutonne  qu'il  a  donnée  à  Turcotte. 

Cent  livres  de  lard  qu'il  a  ]>ris  pour  lui  et  six  minots  de  bled. 

Une  paire  de  bœufs,  iju'il  a  donnés  aux  sauvages,  valant  15  piastres. 

Le  tout  se  monte  à ,.  080    6 

ou  à  £50  15sch.  lld. 
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Je  crois  devoir  consigner  ici  l'élof|uente  lettre  que  l'IIislorion  Pahkman 
vi  'Ht  (l'adresser  ù  lu  Sociélé  UislorUme  de  cette  ville,  sur  les  archives  du 
Ciiniida. 

Les  démarches  prises  par  la  Législature  (VOttawa,  à  la  dernière  session, 
sur  la  ro(|uèlo  ((Ue  la  Soiùrlé  Lilldrairc  cl  llisloriijue,  et  autres  amis  des 
lettres,  lui  ont  adn'ssi'e,  loul  espérer  (pie  l'entreprise  sera  conduite  ù  bonne 
lin,  m  ilp'ré  certains  obstacles.  La  lettre  de  notre  ami,  M.  Parknian,  est 
donc  fort  o|.portiine  {)onr  la  cause  ûw  l'Iiistoire.  Nous  la  reproduisons,  avec 
les  remaïqucs  de  Y  Evénement,  reproduites  jiar  la  Mine've,  lorsqu'elle  jiarut. 

«  Nous  avons  chaciuo  ('l"  de  nombreux  essaims  de  touristes.  l'armi  tnix, 
il  en  est  un  qui  a  le  privilège  de  Jouir  d'une  constante  ovation  :  nous  avons 
nonnné  Francis  Parkman,  l'historien. 

I  Mais,  M.  Parkman  est  jilus  (pi'un  historien  :  c'est  un  amant  passionné 
de  la  nature,  un  amateur  de  Heurs,  de  pay.sage.>,  de  jardins  ornés.  Sur  le 
chapitre  des  roses  (I),  il  est  intarissable. 

€  Pendant  la  belle  saison,  il  occui»;  une  résidenco  cliamp(Hre  à  l'endroit 
api^'lé  Jamnicu  IHnin.s,  dans  les  environs  de  Boston.  Parkman  n'est  pas 
moins  connu  aux  savants  d(i  rAméri(iue  comme  l'auteur  de  Ponliac  ; 
l'inni'rrsaf  New  Frniice  ;  The  Jesuils  in  Nurlli  Anuriai,  &c.,  (luil  ne  l'est  à 
Boston  coninii".  habile  horlicullenr.  On  dit  tpie  son  jardin  contient  au-delà 
de  -iOO  es])èces  de  rosiers,  recueillis  dans  le  cours  de  ses  voyages,  en 
France  et  en  Allemagne.  Qud  délici(nix  Eden  ce  doit  être  !  Qu(;l  est  celui 
qui  i.'aimerait  être  liistorien-liorticulleur  et  vivre  près  (h;  Boston  '? 

€  Bien  ijue  M.  Parknian  ait  tracé  le  canevas  de  notre  liistuiri',  à  un  iioinl 
de  vue  dilFérent  de  nos  historiens,  il  n  su,  par  la  ma;;ie  de  son  styli.*,  par  le 
coloris  et  la  vivacité  do  ses  descriptions,  n'pandre  i)our  le  lecteur  anglais 
un  cliarm»!  inexprimable  sur  les  ])remiers  temi)s  de  la  colonie.  L'ieuvre 
([u'il  élabore  en  ce  moment,  qui  a  trait  à  l'ère  glorieuse  de  Frontenac,  ne 
le  cédera  i)as  en  intérêt,  nous  osons  le  croire,  aux  ijages  les  plus  réus.-^ies 
des  livres  ([u'il  a  écrits  anterieureuKuit. 

•  A  la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Québec,  la  Société  Historique,  par  l'en- 
tremise de  son  président,  M.  LeMoine,  se  hf\ta  de  mettre  à  ';a  disjtosition 
tous  ses  trésors  lltti'raires.  Québec  voyait,  en  bSTl,  se  renouveler  dans  les 
salles  de  cette  anliipic  societi'  ce  (ju'elle  y  avait  souvent  vu  dans  1(!  passé, 
('ar,  en  1838,  le  savant  Dr.  ,1.  C.  Fislier  plaçait  les  M.  S.  de  la  société  à 
la  disposition  de  l'hon.  Geo.  Bancron,  alors  occuiié  à  écrire   son   excel" 


(1)  En  18fi6,  80118  le  titre  de  Boni-  of  linite»,  M.  Parkman  publiait,  fruit  do  gcs 
loisirs,  un  superbe  Vdluine  sur  la  culture  et  les  vari(''t('s  des  Ruses.  En  1871,  ses 
goflt.s  pour  l'horticulture  lui  faisaient  accepter  au  Hiirvnrd  Coller/e,  BoHtaii,  la 
chaire  do  Professeur  d'Horticulture,  au  lieu  do  celle  do  Professeur  d'Histoire,  qui 
lui  était  offerte. 
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\onlP.  Histoire  (les  Elals-rnis,  commo  <vl  rnimoni  historien  so  ]ilait  h  lo 
rccoimuitro  ;  d»  m('';n<?  quo,  plus  lunl,  la  Biograiilio  do  VV'(isliitit.'lon,  Jarod 
Spurits,  devenu  l'ami  ut  io  coinmensiil  du  rof^rellé  (Juorgos  U.  Funhault, 
Prcsidi'iil  (lt;  la  Souirli-  Ilistoriiiuo,  eiiricliissuit  ses  cartons  di's  notes  et 
rcnsi.'igni.'inontb  (|uo  nutro  untii|uaire  posscdait  sur  l'invusion  uin<'ricaiuo 
de  1775. 

I  Aujourd'hui,  Qurhoo  qui,  en  outre  do  sa  Snrit'lr  Hi.slnrit]ue,  juispôdn 
une  llohssaiili?  Université,  est  apiiele  à  aider  un  savani  non  nnins  iliuslre, 
Frs.  l'iirknian,  dans  ses  liiliorienses  reciiei'clies.  Constalons  alls^i  iiinj  les 
syin|ialliies  pour  les  lettres,  aussi  bien  que  pour  les  anciennes  traditions 
d"hns|iilalité,  sont  vivaces  cette  année  dans  le  vieux  Québec.  Dés  que 
l'historien  lut  descendu  dans  l'anliipio  cité,  c'était  à  (pii  l'aurait.  Il  quittait 
la  table  hospitalière  d'un  de  ses  jilus  anciens  amis,  l'hon.  Juj.'o  Black, 
pour  prendre  part  à  une  peute  réunion  lilt<  raire  à  Spencer  llranKe,  et,  à 
peine  de  retour,  l'auteur  iJe  la  Vie  de  la  Mère  de  l' Inrurnalion.  lalihe  Cas- 
grain,  s'en  emparait  jiour  le  conduire  au  munument  du  niissionn.iire  Massé, 
à  Sillery  ;  jtuis  il  devenait  l'hôte  du  iirol'esseur  Larue  ;    le   lendemain,   on 

l'enlrainait  l'iire  un  pélerina|.'e littéraire  à   l'Iiistoriqne  é^rlise  île   la 

lionne  Sainte-.Xinie.  l'iiis  tard,  le  Dr.  W.  .1.  Anderson,  le  BiograpÎK!  du 
Prince  Edouard,  lui  servait  de  Cieeronne,  parmi  les  anti(|uités  de  Qu''bec, 
en  attendant  qu'il  aille  saluer  l'antenr  de  fliarir.i  Guérin.  Très-bien;  les 
lettrés  du  vieu.\  (jUiebec  n'ont  rien  de  mieux  à  l'aire  qu'à  Inlt'T  de  cour- 
toisie, pour  honorer  l'homme  illustre,  dont  les  écrits  ajoutent  tant  de  relief 
à  leur  cité  historique. 

I  En  disant  adieu  à  notre  bonne  ville,  le  savant  de  Boston  a  cru  devoir, 
par  l'écrit  ci-après,  coojiérer  à  une  entreprise,  (|ui  a  récemment  Tort  jiré- 
Oficupé  la  Société  llistoriipie  de  Québec  :  la  création,  par  le  gouvernement 
d'Ottawa,  d'un  bureau  pour  conserver  et  perpétuer  les  archives  du 
Canada,  comme  cela  se  fait  en  France,  en  Anylelerre,  aux  Etats-Unis,  etc. 

I  Voici  la  lettre  que  M.  Parkman  vient  d'adresser  de  Portland  au  Prési- 
de la  Sociilé  Lillérairc  cl  Ifisloriqiie,  J.  M.  Lt.'Moine,  Ecr. 

.  Portland,  22  août  1871. 

e  Cher  monsieur, 

I  M'i'tant  depuis  plusieurs  aum'-es  appliqué  à  faire  des  rechi'rches  se  ratta- 
chant à  l'histoire  primitive  du  (Canada,  et  me  croyant  au  l'ait,  aulunt  quo 
qui  qiie  ce  soit,  des  dillicullés  qui  parsèment  cette  entreprise,  j'aime  A 
inviter  votre  coojjération  à  un  plan  combiné  jiour  accomplir  une  lâche,  que 
l(.^s  (■H'orts  isolés  des  individus  sont  imjiuissanls  à  maîtriser  :  un  plan  indis- 
j'cnsable  à  l'étude  et  à  la  compilatiim  de  l'hist'iire  Canadienne. 

I  Les  matériaux  de  vos  annales,  si  pleins  d'int'rèt,  soni  c])ars  d.ins  les 
arcliiNe-;  et  les  bildioUièipies  d'Europe  et  d'Amérique.  Ces  matériaux  sont 
conl'ondus  ensendjlo  :  ce  qui  est  de  valeur  et  ce  (|ui  ne  l'est  point  est  sou- 
vent jièle-mèle.  L'écriture  en  est  assez  souvent  illisible.  Ces  documents 
fecueillis  soit  en  entier,  soit  par  extraits,  cojiiés  lisiblement,  classilies  par 
ordre  chronolofrique  et  solidement  relies,  puis  (hqiosés  en  lii'u  sûr  et  com- 
muni(iues  sous  certaines  restrictions,  jetteraient  des  Ilots  de  lumière  sur 
l'histoire  du  Canada. 
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•  On  vionl  do  fairn  nn  oxoollont  oommoncomont  cinns  la  bibliolhiSqun 
pnrli'muntiiiro  d'Otlnwa,  où  su  lro\iv(iiil  In  sccoiido  et  la  troisiômn  série  des 
I  Docunionls  do  Paris.  »  Otie  ooilHctio;!,  jointe  ù  la  proniit-ro  série  faite  à 
Paris  iiom  l'Klat  de  New-York  par  Broadln-ud,  sont  sans  prix,  jusqu'où 
ils  vont  ;  nt'anmoins,  ci!  n'est  (pi'après  tout  une  collection  purticilt;. 
Les  Docunienls  de  Franco,  peur  la  période  qui  s'étend  do  I73'2 1\  1763, 
périodi,'  très-intéressante  dans  votre  histoire,  n'ont  pas  été  transcrits  des 
archives  de  Paris,  et  se  trouvent  exposés  aux  éventualités  d'une  révolution  ; 
ces  documents  l'ont  échapi)é  bel  le  printem|is  dernier.  Une  fois  détruits,  il 
y  aura  une  lacune  qui  no  pourra  jamais  être  comblée.  En  outre  de  ces 
derniers,  il  y  a  à  i'uris  nombre  de  documents  d'une  ère  jjIus  ancienne  qui 
nonl  jamais  «Hé  emportés  en  Amérique. 

I  Chose  assez  sinRulièro,  les  Ktats  de  New-York  et  du  Massachusetts 
jeltèrenl  l(!s  yeux  sur  les  archives  do  Londres  et  de  Paris,  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  collectionner  les  matériaux  de  l'histoire  du  Canada.  Ce  fut 
M  Broadhcad  (pii,  sous  l'autorité  d'une  commission  nommée  jiar  l'Etal, 
commença  à  réunir  tous  les  documents  Canadiens-Français,  qui  intéres- 
Sîiient  de  près  ou  de  loin  l'histoire  de  New-York.  M.  Poore  fut  employé, 
de  la  même  manière,  i)our  l'état  de  Massachussetts  et  les  résultats,  dans 
chaque  cas,  ont  été  couronnés  de  succès.  Il  est  didicile  de  supposer  que  la 
Pui'^sinco  du  Canada  va  laisser,  h  moitié  exécuté,  un  projet  qui  l'intéresse 
si  dii'i  ;teme!it. 

t  .l'ose  croire  que  le  vif  intérêt  que  j'ai  toujours  porté  à  l'histoire  du 
Canada,  servira  d'apologie  a  la  démarche  que  je  fais. 

«  Votre  tout  dévoué. 


(Signé), 


I  F.  Pabkman.  i 
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LA  GRANDE  CHASSE. 

l'orignal. — LE   WAPITI. — LE   CA11IH0U. — LE   CUEVllEUIL. 

Loi  fusils  ont  reçu  des  ballos  de  oiilibre, 
Los  cuutoaux  aiguisés  pendent  au  ceinturon, 
Fiors  ehiissours,  allcz-donc  ;  courez,  6  troupe  alerte  I 
Tandis  ([uo  des  halliers  vous  battrez  l'i-paiseour, 
Poète  oisif,  du  seuil  de  lu  maison  déserte, 
J'adresserai  pour  Vous  des  vœux  au  dieu  chasseur. 

—(La  Vik  Kuhalk. — Autmn.) 

Micliol-Aiige  Rlondiis  nous  enseigno  que  la  chasse  est 
J'apannjjçe  des  rois  et  des  grands  seigneurs.  En  Canada,  nous 
n'avons  pas  de  rois,  et  les  seigneurs,  par  le  fait  de  l'honorable 
M.  Drunimond  et  du  Pailcrnent,  ne  sont  pas  des  grands  sei- 
gneurs Ce  sont  tout  au  pins  de  modestes  seigneurs,  n'avant 
ni  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  lecrs  serfs,  ni  droit  de  corvée, 
ni  droit  de  battre  monnaie,  pus  même  le  droit  honorillque 
nommé  spécialement  Le  Droit  du  Seigneur,  ne  leur  reste 
(s'ils  l'ont  jamais  eu),  avant  ou  après  le  mariage  des  vils 
roturiers,  que  nous  sommes  convenus  maintenant  de  nommer 
Le  Peuple. 

Le  plus  huppé  parmi  eux  est  encore  loin  des  privilèges  du 
baron  de  Br  dwardiue,  dont  la  Charte  port  it  «  Ciim  tiberali 
potestate  habendi  curias  et  jmticiaa,  cum  fossâ  et  furcâ  et  sakà 
et  sokâ,  et  thol  et  Iheam,  et  infang-thief  et  ont  fang-thief,  sive 
hand-habend,sive  bak-bmwid.  n  0  la  féodalité!  Je  veux  bien 
que  le  diable  m'emporte  si  l'on  n'y  perd  son  latin  ! 

Excepté  pondant  la  période  close,  il  ;'st  permis  à  un  chacun 
chez  nous  d'aller  faTe  la  chasse,  sans  crainte  d'èlre  biittu 
de  verges  comme  au  temps  d'Henri  IV.  On  a  droit  de  chasse, 
sans  être  noble,  sans  même  posséder  de  fief.  Voilà  un  pro- 
grès, n'est-ce  pas  ? 

La  chasse  nous  est  permise  par  la  loi  civile,  et  l'on  sait 
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qu'ollo  n'a  rlo  «h'fcndiie,  en  aucuns  temps,  par  liMlroil-cannii  ; 
ù  pnMiV(î,  lii  présence  piinni  les  bienheureux  de  tous  ces 
mnilre-clinsseurs  :  SniiillIJx'rl,  saint  Knslache,  saint  Martin, 
saint  (icnnain  lAiixerrois,  et  une  infinité  d'nnlres  saints  vn 
crédit.  Mais,  d(!  même  «pie  pour  faire  un  civet,  il  faut  d'abord 
Qvoir  un  lièvre,  de  mémi;,  pour  faire  la  chasse,  il  faut  qu'il  y 
ait  du  gibier  ;  si  le  gibier  nous  manque  en  Canada,  ce  n'est 
pas  faute  de  forêts,  de  rivières,  de  grèves.  A  quoi  donc 
attribuer  ral)senc<3  du  gibi*-r  ?  Il  faut  l'attribuer  à  l'impré- 
voyance, à  l'ignorance  du  chasseur,  qui  persisterait  encore  à 
l'heure  qu'il  est,  si  la  Législature  n'y  avait  mis  ordre,  à  tuer  à 
l'instar  de  l'aborigène  dégradé,  le  gibier  en  tout  l(»mps,sans  res- 
pect pour  l'époque  de  la  reproduction,  pour  les  inslincls  sacrés  do 
la  maternité  ;  sans  égard  pour  le  sort  dt;  la  tendre  couvée  (pie 
le  trépas  de  la  mère  voue  à  une  mort  certaine  et  prématurée, 
sans  égard  pour  le  jeune  faon,  qui  survit  à  sa  mère,  sa  tendre 
mère,  victime  d'une  embuscade  perlide,  à  l'angle  d'un  bois. 

Il  n'y  a  pas  «  grand  chose  de  bon,  »  dit  le  peuple,  parmi  les 
institutions  des  démocrates,  nos  voisins  :  c'est  possible,  mais 
il  y  a  depuis  qui'lques  années  de  sages  ordonnances  de  chasse, 
empruntées,  à  ce  qu'il  parait,  à  notre  législation.  Il  y  a  même, 
à  New-York,  en  outre,  un  Club  pour  la  protection  du  gibier, 
lequiîl  était  récemment  présiué  par  un  chasseur  et  un  pêcheur 
éméritc,  M.  Robert  B.  Hoosevell.  dont  le  père  était  un  des 
juges  des  tribunaux  américains.  Ce  savant  sporlsman,  qui  a 
écrit  deux  livres  fort  attrayants  sur  la  chasse  aux  Etats-Unis, 
et  la  pêche  au  Canada,  faisait  naguère  une  longue  excursion  à 
nos  rivières  à  saumons,  sur  la  côte  du  Labrador.  Son  séjour 
sur  les  bords  de  la  rivière  Laval,  et  autres  célèbres  estuaires, 
lui  a  fourni  des  pages  bien  remplies,  dont  nous  publiâmes, 
dans  le  temps,  une  revue  critique,  dans  les  journaux,  M. 
Roosevell  ayant  eu  l'obligeance  de  nous  faire  tenir  ces  beaux 
volumes. 

D'après  cet  exposé,  les  démocrates  veÏTont,  que  même, 
dans  la  grande  république,  la  liberté  de  tout  faire  ne  s'étend 
pas  à  tirer  le  giber  ou  à  faire  la  pêche,  au  temps  de  la  repro- 
duction des  espèces  ;  que  les  démocrates  intelligents,  aussi 
bien  que  ceux  qui  vivent  sous  le  gouvernement  représentatif, 
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s'accordent  pnrfaiteirKUil  (mi  un  point,  savoir,  In  nécessité  do 
protéger  le  gibier  nu  temps  des  œufs,  les  bèltîs  fuuves  pen- 
dant la  snison  des  amours,  les  oiseaux  à  l'époipie  de  la 
poule. 

Au  nombre  des  hôtes  fauves,  h  In  conservatiofi  desquelles 
In  loi  est  venue  en  nide,  bien  que  tnrd,  pour  l'nvunta^ie  du 
chasseur  canadien,  nommons  l'Ori^Miul,  le  Chevreuil  et  le 
Caribou.  Pour  être  comjiris  de  tous,  laissons  aux  espèces 
leurs  noms  vulgaires. 

Les  natiunlistes reconnaissent  h  la  îamWhiCervidœ  qiiaranto- 
deux  espèces,  dont  neuf  seulement  habitent  l' Amérique  Si^p- 
tentrionale.  Les  Cervidœ  sont  indigènes  h  toutes  les  parties 
du  monde,  excepté  à  l'Australie  et  aux  régions  centrales  de 
l'Afrique.  Des  neuf  es[ièces  (I),  appartenant  à  trois  genres, 
natifs  de  l'Amérique  du  Nord,  six  fréquentent  les  forêts  de 
l'Améiique  Dritannique.  Nous  ne  ferons  qu'esquisser  les 
plus  connues,  l'Orignal,  le  Wapiti,  race  éteinte  pour  nous,  le 
Caribou  et  le  Chevreuil. 


(1)   1°  Lo  Caribou  do3    champs— Zfurrcn    Ground  Caribou — TaranduS    AbCTI- 
CU3. 
2°  Le  Caribou  des  ho'is—Woodland  CiiriTion— Tarandcs  Hastilis. 
3°  L'Orignal — Moose  Deer — Alcks  Amkrioana. 
4°  Lo  Wapiti  ou  Cerf  Canadien — Ei,ai>iius  Canadknsis. 
6°  Le  Cerf  Mulot — Mule  Deei — Ckrvus  Macrotis. 
6«  Lo  Chevreuil— C'ommon  Jied  Decr—Cr.Rvva  ViroiniandB. 
7°  Lo  Cerf  do  Lowxa—Iilnck  Tnil  Veer — Ckrvus  Lkwisii. 
8°  Lo  Corf  à  longue  iinonQ—Lontj-tnihd  Dncr — Ckrvus  LkuCURUS. 
9°  Le  Cerf  do  Riohardaon — Itichardaon'»  Deer — Cebvub  Ricbardboni. 
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(alces  americana.) 

L'Orignal  que  Biiffon  nomme  aussi  l'Elan,  par  sa  laillo  est 
le  roi  (le  l'espèce.  Imaginez  un  ruminant  colossal,  peu  élé- 
gant (le  formes,  muni  d'une  tête  lourde  et  massive,  ornée  d'un 
boi^  pesant  60  à  70  lives,  portant  ample  crinière,  aussi  haut 
qu'un  grand  cheval,  atteignant, jusqu'à  huit  pieds  en  longueur  tit 
quinzecenlslivreson pesanteur,  ctvoiisavez  un  orignal  adulte, 
un  vieux  mâle.  Pendant  les  froids  d(;  l'hiver,  il  porte  épaisse 
fourrure,  brune,  noirâtre  et  quelquefois  grise,  moins  foncée 
au-dessous  du  ventre,  sur  le  museau  ou  à  l'intérieur  des 
oreilles.  En  été,  le  poil  est  court  et  lisse.  Son  nez  se  ter- 
mine en  une  longue  lèvre  supi-rieurtî,  fort  flexible,  (pie  l'on 
nomme  muffle,  morceau  fort  prisé,  ainsi  que  la  langue,  par  les 
gourmets.  Les  oreilles  ont  près  de  douze  pouces  de  longueur, 
et  quand  il  marche,  la  corne  de  ses  pieds  est  fendue  si  haute 
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qu'elle  se  divise  en  deux  lorsqu'il  met  le  pied  h  terre.  Le 
bois  se  divise  en  ceps  palmés  (ju'on  nomme  andouillers  :  chez 
les  vieuv  orignaux,  il  atteint  ime  grosseur  prodigieuse.  Ce 
développement  se  fait  en  douze  ou  quatorze  semaines,  le  bois 
commence  à  croître  en  avril  et  se  perd  en  décembre  ou  en 
janvier  ;  les  mâles  seuls  le  portent.  En  septembre,  la  couche 
de  poil  velouté  qui  le  couvrait,  tombe  ;  la  corne  se  blanchit, 
puis  se  durcit  et  devient  brune  ou  jaune.  Le  bois  augmente 
en  volume  chaque  année  successivement  et  atteint  sa  plus 
forte  croissance  à  la  cinquièmn  année  d'existence:  les  andouil- 
lers deviennent  palmés  à  la  qualriùme  année.  A  la  saison 
des  amours,  en  septembre,  les  orijxnaux  mâles  se  battent 
entre  eux  à  outrance,  avec  leurs  cornes  :  mais  ils  n'emploient 
que  leurs  pieds  de  devant  et  de  derrière  pour  se  défendre 
contre  les  chiens,  et  peuvent  de  cette  sorte  administrer  des 
ruades  à  éreinter  un  bœuf. 

Aux  premières  neiges,  l'orignal  regagne  les  hauteurs  bien 
boisées  et  se  prépare  un  ciicuit  de  teire  de  dix  à  cent  acres, 
au  sein  des  taillis  où  abondent  des  sapins,  une  espèce 
d'érable  bâtard,  des  jeunes  cormiers  et  un  arbuste,  le  bois 
barré,  que  l'on  nomme  bois  d'orignal  :  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
tt  un  ravage,  »  endroit  curieux  à  contempler  en  hiver.  Les 
arbustes  y  sont  dénudés  de  la  moitié  de  leur  écorce  et  de  leurs 
bourgeons,  à  une  hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  jusqu'où  l'ani- 
mal peut  atteindre  en  se  dressant  sur  ses  pieds  de  derrière  ; 
il  n'y  a  généralement  qu'un  côté  de  l'écorce  endommagé, 
indice  qui  sert  au  chasseur  à  déterminer  par  où  la  bête  a 
passé  dans  sa  course. 

A  mesure  que  la  couche  de  neige  s'épaissit  et  devient  plus 
laborieuse  à  fouler,  l'orignal  restreint  le  circuit  de  son  ravage 
et  broutera  de  plus  près  les  branches  et  sapinages.  La  femelle 
et  ses  faons  font  ravage  à  part,  jusqu'à  ce  que  les  jeunes  aient 
atteint  une  année  en  âge.  Les  mâles,  depuis  l'âge  de  trois  à 
dix  ans,  font  aussi  bande  à  part,  et  les  mâles  très-vieux,  ont 
des  goûts  prononcés  pour  la  solitude,  choisissant  pour 
«ravage»  le  pic  solitaire  d'une  montagne,  ou  bien  pendant 
l'été,  les  bords  d'un  étang  ou  encore  les  rives  d'un  petit  ruis- 
seau retiré  ;  on  rencontre  quelquefois,  jusqu'à  neuf  mâles 
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dans  le  même  ravage.  Une  fois  lancés  par  le  chasseur  (1)  en 
raquette,  ils  partiront  à  la  file,  au  trot,  à  la  manière  des  In- 
diens ;  dans  la  neige  profonde,  les  derniers  placeront  soigneu- 
sement leurs  pieds  dans  la  trace  de  ceux  qui  les  précèdent,  de 
sorte  qu'à  tout  autre  qu'à  un  chasseur  expérimenté,  la  trace 
ne  semblerait  que  celle  d'un  seul  orignal.  Le  chef  de  lile 
devient-il  las  par  la  course  ?  il  se  jettera  de  côté,  laissera 
passer  le  troupeau  pour  battre  le  sentier  et  clora  la  marche. 
En  ces  occasions,  les  mâles  sont  toujours  prêts  à  aider  leurs 
compagnes  ou  les  faons  plus  faibles  qu'eux.  Les  mâles  de 
deux  ans  paraissent  avoir  la  plus  longue  haleine  pour  courir  : 
les  vieux,  sont  quelquefois  si  féroces,  qu'ils  refusent  de  cou- 
rir el  attaqueront  le  chasseur.  La  femelle  doime  beaucoup 
de  lait  ;  les  jeunes  croissent  avec  une  grande  rapidité,  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  leur  vie.  Doué  d'une  force 
prodigieuse,  l'orignal  endure  de  grandes  fatigues  ;  à  peine 
cependant,  atteint-il  l'âge  de  vingt  ans,  rarement  même  celui 
de  quinze  ans. 

Voici  un  tableau  fort  animé  de  chasse,  dû  au  pinceau  de  M.  Dorval  : 

(1)  "  Nous  avons  reçu,  l'automne  dernier,  la  visite  do  trois  orignaux 
ou  oariboux  ;  malheureusement,  ils  ne  nous  laissèrent  juste  que  le  temiis  de 
les  voir  passer.  Cependant,  tout  fut  sur  le  qui-vive  :  on  fondit  postes  et 
balles,  on  nettoya,  on  frotta,  à  qui  mieux  mieux,  le  fusil,  excepté  toutefois  un 
chasseur,  B.  M.,  qui  n'en  lit  rien.  Cette  première  hosjjitalitô,  toute  tacite  qu'elle 
fût,  fut  prise  sans  doute,  par  nos  orignaux  ou  uariboux,  pour  une  politesse  et  une 
invitation,  puisqu'ils  sont  revenus,  ces  jours  derniers,  à  leur  vûnulia  d'automne  (1). 

"  Hier,  l'apparition  do  l'un  d'eux  fut  renarquée  ;  celui  de  nos  chasseurs  qui  le 
vit  le  premier,  s'en  fut  jeter  le  cri  de  guerre  aux  oreilles  do  trois  amis.  A  la 
pointe  du  jour,  on  se  mit  en  quête  ;  on  trouva  l'animal  sur  la  terre  de  B.  Simard, 
le  ne<  en  l  air  et  éventant  tout  venant.  Une  croule  durcie,  polie  comme  un  mi- 
roir, lui  donne  l'avantage  de  la  course  ;  il  part,  il  trotte,  il  court  j  on  le  suit;  il 
ruse  (2),  il  longe  le  bois  de  Cazeneuve  ;  il  le  tourne  sans  y  entrer,  de  peur  sans 
doute  d'y  enfoncer  Uans  la  neige,  qui  y  eet  moins  compacte  qu'en  plaine  ;  il 
vient  et  revient  comme  l'orignal  du  nord  dans  son  ravage  (3)  ;  mais  ruse  pour 
ruse,  nos  quatre  chasseurs  sont  là  qui  le  traquent,  qui  lui  coupent  le  chemin  :  il  les 
flaire  de  loin,  repart  au  petit  trot,  broutant  en  passant  la  mousse  découverte  par 
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(1)  ViandiD,  pâture  du  cerf  et  des  autres  bCics  fauves. 

(2)  Ruser,  en  termes  de  chasse,  se  dit  d'une  béto  qui,  poursuivie,  va  et  vient 
dans  les  mêmes  voies,  à  dessein  do  se  défaire  des  chiens. 

(3)  Ravage,  nom  donné  par  nos  voyageurs  au  lieu  choisi,  en  automne,  par  une 
handc  d'orignaux.  Ce  lieu  est  ordinairement  un  bois  de  sapins,  de  prucho,  ou 
d'épinctte,  dont  ces  animaux  broutent  la  feuille  pendant  l'hiver  ;  leurs  allées  et 
Tenuei  autour  de  ce  bois  forment  une  battue  durcie,  dont  ils  no  s'éloignent  point. 
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Ils  ont  une  oruille  fine  ;  un  sin.^ulier  instinct  les  porte  la 
nuit  à  suivre  et  même  à  attaquer  une  personne  qui  porterait 
un  llambeau.  On  le*  apprivoise  et  on  les  altèlo  à  la  voilure 
d'Iiiver  ;  mais  il  faut  se  }j;ar(Jer  de  les  insulter  ou  de  les  mal- 
traiter, car  ils  sont  vindicatifs.  Le  printemps,  ils  descendront 
dans  le  voisinage  dos  lacs,  pour  brouter  dans  l'eau  jusqu'au 
col,  certaint^s  algues  inarincîs,  sous  la  surface  de  l'onde.  Pen- 
dantet  avant  la  canicule  ils  s'aventureront  dans  les  lacs,  pres- 
qu'à  fleur  d'eau,  pour  se  proléger  contre  les  mouches  et  la 
chaleur,  et  cela,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour. 

Pendant  ces  ablutions,  les  femelles  cachent  soigneusement 
leuis  faons  dans  les  halliersimpénéliables  aux  mâles,  à  cause 
de  leurs  longues  cornes  à  celte  saison  ;  autrement  les  vieux 
mâles  les  délruiraienl.  En  septembre,  l'orignal  mâle  devient 
féroce  et  quitte  les  lacs  et  les  plaines,  poiu'  les  hauleiu's. 
C'est  le  temps  de  l'accouplement   qui  dure  deux  semaines  : 

la  pluie,  et  mène,  toujours  au  trot,  nos  quatre  chasseurs  à  cinq  milles  du  lieu  de 

la  lev<^e.  Les  chasseurs  no  se  lassent  pas  ;  on  le  suit  à  la  piste,  on  l'approche 

Ou  le  tire,  mais  do  trop  loin  j  l'anitiial  reprend  son  train Ou  le    tire   encore, 

moins  13.  M.,  dont  le  fusil,  nettoy<;  juste  à  l'heure  du  dt-part,  n'était   pus   sec    et 

avait  une  aigrette  d'étoupe  dans  la  lumière il  ^ate il  ramorco et  rate 

encore  ;  à  chaque  coup  sec  du  chien  qui  frappe  l'amorce,  l'animal  fait  un  bond  : 

on  l'a  manqué il  se  jette  la  tête  en  arrière  etrojiart tout  court,  et  à  trois 

heures  et  demie  P.  M.,  chasseurs  et  bête  couraient  encore,  quand,  enlin,  derrière 
la  Groaie  Pointe,  un  dernier  coup  de  fusil  arrête  la  bCte.  Trois  postes  lui  avaient 
brisé  l'épine  dorsale. 

"  M.  Maxime  Longpré,  do  l'Assomption,  aidé  de  M.  Muloin,  a  eu  l'honneur  de 
la  journée.  Son  coup  abattit  l'animal  et  le  couteau  de  chasse  do  Muluin  l'acheva. 

L'animal  tué  pèse  200  livres  ;  il  mesure  six  piods  et  demi  du  ne»  à  la  queue  et 
quatre  pieds  et  demi  du  garrot  au  sabot. 

"  On   l'a   promené   hier,    dans    le    village,   sous  le  nom  d'orignal orignal 

c'était chacun  disait  son  mot,  les  femmes  mfmc»  ont  dit  le  leur,  ce  qui  mena 

fort  tard,  quand  enlin  un  curieux,  après  l'avoirvisité,  s'avisa  de  dire  que  cet  ori- 
gnal prétondu  pourrait  bien  n'être  ([u'un  caribou  ;  on  discuta,  on  débattit,  et  le 
litige  ne  fut  décidé  que  ce  matin,  j>ar  un  vieux  voyageur  au  N^iii'jon  (1),  qui, 
après  avoir  tâté  le  mufle  (2)  de  l'animal,  décida  qiio  c'était  un  caribou  :  c'est 
donc  un  caribou  qui,  à  l'heure  que  je  vous  écris,  rôtit  et  fume  i\  ma  cuisine  ;  ma 

femme  croit  encore  et  en  conscience  que  c'est  de  l'orignal Oh  !  les  femmes  I 

Mais  M.  l'Editeur,  cet  exploit  n'est  rien  ;  ici,  îl  l'As-omption,  on  tue  les  cariboux 
à  coups  de  fusil,  c'est  tout  vulgaire,  c'est  bien  jteuple  ;  mais  à  Ilcpentiguy,   c'est 


(1)  N^pignn,  (poste  au  nord  du  Lac  Supérieur). 

(2)  Miijh le  mufle  de  l'orignal  est  extrêmement  prononcé  et  charnu,   et 

c'en  est  la  partie  la  plus  délicate  ;  celui  du  caribou  ressemble  à  celui   du   che- 
vrcuil. 
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lorsqu'il  h  lion,  sa  crinièro  siî  dresse,  se  hérisse,  comme 
C(!lle  d'un  lion  ;  ses  allures  inspirent  alors  l'eUVol.  L'Orignal 
se  lrouv(;  dans  la  >«ouv(dl(;-blcosso,  le  Nouveau-Brunswiek,  le 
Labrador,  l'Etal  du  Maine,  sur  les  d'ux  rives  du  Sainl-Lau- 
rent,  plus  bas  que  Québec,  et  à  l'ouosl  de  celle  ville,  sur  les 
rives  nord  du  Sainl-Lannsnl  et  de  roilawa,  jusqu'au  lac  Té- 
miscaming,  au  nord-om^st,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
jMackenzic,  sur  la  !n(;r  glaciale,  latitude  09".  Nos  chasseurs 
de  Québec  aiment  surtout  à  explorer,  pour  ce  grand  gibier,  les 
hauteurs  des  tenes,  en  airière  de  la  IJaie  Sainl-Paid,  connues 
comme  les  Jardins. 

bien  autre  chose  1  On  y  chasse  à  cnun-e  (1)  ou  chasse  à  l'antique;  sans  bruit,  n; 
cor,  il  est  rrai,  e'cct  un  j)cu  prosaïque  encore  ;  mais  enfin,  que   le  cri   de   chasse 

soit  le  rustique  .'/«c«<? ;/iutte (2)  do  nos  cainpagups,  ou   bien   le  voi-le-ci- 

nller,  rnttc,  valet,  rottc  (3),  des  barons  delà  vieille  France,  "  en  toute  ehosc  il  faut 
couHHlt'rer  lu  fin,  " 

"  Le  5  du  cor rant  donc,  à,  Ropentigny,  le  nommé  Narcisse  Laporte,  voyant  passer 
prôs  de  sa  maison  un  de  ces  animaux,  qui  patinait  en  trottinant,  tant  bien  que 
mal,  sur  la  glace  vive  de  son  champ,  attèlo  prestoiucnt  son  cheval  et  court  sus  à 
la  bête,  la  rejoint;  son  traîneau  la  heurte,  lui  casse  une  jambe  et  Martin-bàt-m 
l'achève. 

"  Comme  je  ne  veux  pas  qu'une  aussi  longue  histoire  reste  sans  morale,  j'infère 
de  ce  que  dessus,  que  :  lo.  Mon  niiii  B.  M.  («lui,  je  l'espcre,  me  pardonnera  cette 
petite  leçon  privôe  faite  dans  un  journal),  se  souviendra  don'navant  que  le  fusil 
du  chasseur,  tout  comme  celui  du  milicien,  doit  toujours  être  srrns  ni<jrctte  en 
lumière,  et  tous  comme  ceux  do  nos  pères,  qui  ne  rataient  pas,  dit-on  ;  2o.  Que 
pour  une  aigri'ttc  en  lumière,  B.  M.  perdit  son  caribou,  tout  comme  jadis,  jjour  un 
jioint,  Martin  perdit  son  Ane  ;  3o.  Et  enfin,  que  celui  qui  n'a  Jamais  fait  comme 
Martin,  jette  à  B.  M.  la  première  pierre,  après  la  mienne." 

L'Assomption,  7  mars  1800.  — {La  Minerve') 

(1)  C'est-à-dire,  chasse  aux  bdtes  faaves,  il  cheval  et  avec  meute,  c'est  la 
chasse  des  nobles  et  des  riches. 

(2)  Guette,  ijH'tte,  cri  de(<  chasseurs  Canadiens  ïl  l'affût  et  par  lequel  ils  s'aver- 
tissent de  l'approche  du  gibier. 

(3)  Vol  le-ci-rtllor,  etc.,  cri  de  chasse  à  courre,  ou  à  bruit,  par  lequel  le  chas- 
seur, en  France,  remet  ses  chiens  sur  les  voies  du  cerf,  qu'il  quôto. 
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LE  WAPITI  OU  CERF  m]  CANADA. 

(eLAPHUS   CANADENSIS.) 

S'il  fjillait  (encore  des  iU'giinKMits  poiirôlahlir  l'ur^ionr  d'iiiioi 
législation  pi'oloclrico,  on  fiivuui'  du  gibier  jui  temps  de  la  i'-- 
prodiii'lioii,  II'  fait  de  rcxlinctidii  pi(is(jiio  totale  en  Cacada 
du  iiol)le  animal  repiV'seidé  li-liaiil,  siiiliiait  pi'es(|ii('  sinl. 
Exee[>lé  à  «(iiehiues  rai'es  lociilili's  à  l'oiiesi,  ie  W'.i[iilj,  (■(!  lui 
de  nos  forêts,  (!sl  disparu  pour  nous.  Nul  doiilo,  ((ue  sa  dispari- 
tion est  due  en  entier  aux  massacres  en  toutes  saisons  dos 
Waintis,  perpétrés  par  les  indiens  et  par  des  Idanes,  qui  se 
disent  chasseurs. 

a  Les  misérables,))  me  disait  un  jour  un  Nemrod  ami,  «qui 
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vioI(Mil  l(îs  lois  de  chasse  et  capables  de  tuer  un  "Wapiti 
femcille,  an  moinenl  où  elle  sera  bieiilôl  mère,  déviaient  être 
mis  ail  pilori  et  avoir  la  majuscule  «M»  (pour  misérable) 
biùléc!  là  où  finit  l'épine  dorsale.  » 

.le  répétai  Amen. 

Allez  le  chasser  maintenant,  dan»  les  prairies  de  rOiiesl,  aux 
veisanis  est  d(!s  montagnes  Rocheuses  du  50"  et  57"  parallèle 
d(;  latitude  nord,, jusqu'au  Texas,  D'après  Sir .lolin  Richardsoii, 
la  limite  de  son  parcours,  à  lest,  serait  une  lii;ne  tiice  à  l'ex- 
tn-mité-siid  du  lac  Wiimipeg,  à  la  SaskalcheN\an,  1015"  de^ré 
de  longitude;  d(î  là,  au  point  où  elle  renioiiire  la  rivière  £//•; 
dans  le  111°  dép'"';.  Ou  nu  le  voit  fpie  rarement  sur  les  Monts 
Alleghany.  Dans  le  Bas-Canada,  ce  qu'il  nous  en  reste,  ce 
sont  ses  os  et  son  l)ois  allier,  enfouis  sous  terre,  au  fond  dos 
forèls.  Ou  peut  donc  dire,  malgré  le  témoignage  de  quelques 
indii'us  (1),  que  le  Wapiti  est  pour  nous  une  race  éteinte. 
C'est  un  cerf  d'une  stature  très-haute,  fort  élégant  et  tellement 
ressemblant  au  cerf  d'Kurope,  que  les  premiers  Européens, 
nos  pères,  cnireni  ipie  c'était  le  mcMue  animal.  Mais  sa  taille, 
ses  habitudes,  sa  couleur  et  d'autres  particularités,  (examinés 
par  des  natiiralisles  compétenis,  l'ont  fait  reconnaître  comme 
un  animal  distinct.  Il  mesure  à  l'épaule  de  quatre  pieds  et 
demi  à  cinq  pieds,  c'est-à-dire  un  pied  de  plus  que  le  cerf 

(1)  On  nous  informe  que  clos  Indiens  prutondont  avoir  tn6  ces  années  dorniùres 
un  Wapiti,  sur  le  lac  Taché,  en  aval  de  Stonehain.  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
(jiicliiuc  gigantesque  orignal? 

Les  iincifiiH  de  Montinagny,  racontent  aux  jeunes  chasseurs,  la  course  extra- 
ordinaire d'un  cerf  gigantesque,  au  milieu  des  nombreuses  maisons  du  village. 
Traqua"'  ])nr  des  chasseurs,  dans  les  hauteurs,  en  aval  du  Jiuiou,  pris  de  panique, 
il  dirigeait  sa  course  vers  la  Ilivih-c  du  iSud,  avec  la  vitesse  d'une  locomotive,  sui- 
vant un  de  ces  sentiers  do  montagne  par  où  le  bois  de  corde  est  trauspurtt?  au 
village,  dans  des  traînes.  Un  bûcheron  avait  tenté  do  lui  barrer  le  passage  avec 
son  voyage  do  bois,  mais  le  colosse,  aveuglé  par  la  terreur,  bondit  jiar  dessus  le 
cheval,  la  voiture  et  le  conducteur.  Puis  s'élançant  sur  la  glace  vivo  do  la 
Rivière  du  Sud,  dans  sa  course  impétueuse,  il  ne  s'arrêta  que  jwnr  considérer  un 
vaste  cordon  noir,  qui  reliait  une  rive  à  l'autre,  le  grand  pont  de  Fréehotte,  à 
Saint-Thomas.  Les  deux  côtés  do  la  rivière  étaient  encombrés  de  spectateurs, 
étonnés  d'une  apparition  aussi  étrange.  CervitH  continua  sa  course  jusqu'.\ 
reiiibranchemcnt  du  iliomin  qui  conduit  au  Cap  Saint-Ignace.  Des  chasseurs 
sans  nombre  le  j)oursuivirent  et  finalement  la  béte  tomba  percée  de  balles,  près 
du  commencement  du  Ca]),  à  l'endroit  appelé  la  liasse  Brctoi/ne,  Etait-ce  un 
Wapiti  ou  un  grand  orignal  ?  Le  parcours  avait  été  do  plus  de  (][uiuzo  milles, 
dans  dos  endroits  fort  populeux. 
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anglais.  Le  dos  et  la  mAclioiro  inférieure  sont  d'un  jaune 
brun  assez  vif.  L'œil  est  entouré  d'un  cercle  brun  ;  une  bande 
noire  coiut  de  l'angle  de  la  bouche,  le  long  du  côté  de  la 
mâchoire  inférieure.  Le  rouge  et  le  noir  prédominent  sur  le 
col,  qui  est  fi'angé  de  longs  poils  plus  foncés  que  celui  des  côtés; 
de  l'épaule  aux  hanches,  le  gris  domine.  Il  règne  une  tikhe 
jaune-pàle  sur  le  haut  des  cuisses  que  termine  une  ligne  noire. 
La  queue  jaunâtre,  est  longue  de  deux  pouces  et  demi,  taudis 
que  celle  du  cerf  européen  a  sept  pouces  en  longueur.  Les 
oreilles  sont  blanches  en  dedans,  et  recouvinMes  de  poil  de  la 
même  couleur  à  l'extérieur,  que  les  parties  environnantes.  Les 
sabots  sont  petits  et  noirs,  comrne  ceux  du  cerf  ordinaire.  Le 
Wapiti  a  un  museau,  des  dents  canines  supérieures,  une 
langue  molle,  son  poil  est  fragile  et  en  dessous  on  voit  une 
laine  courte.  Les  cornes  sont  rondes,  fort  grandes  et  fort 
longues.  D'après  un  fragment  trouvé  dans  le  comté  de  llen- 
frew,  le  bois  dont  il  a  di'i  faire  partie,  à  dû  (excéder  eu  longueur 
quatre  |»ieils.  Le  bois  d'un  Wapiti  adulte  pèse  de  qu.iranle  à 
quarante-cinq  livn.'s,  taudis  que  celui  du  Chevreuil  mâle  et 
adulte  pèse  au  plus  quatre  livres  et  demi.  Les  cornes  du  Wa- 
piti ont  donc  dix  fois  h;  poids  de  celles  du  Chevreuil.  Elles 
poussent  assez  droites  ;  à  la  base,  on  remarque  quelquefois 
des  eonuehons  qui  se  replient  vers  le  front. 

C'est  diitis  les  cantons  nouvellement  établis  de  l'ouest,  oïl 
le  colou  fait  des  défriehemenls,  (pie  l'on  déterre  ces  bois 
gigantesques.  Leur  forme  ronde,  avec  les  extrémités  algues, 
les  font  parfaitement  dislingu(!r  des  cornes  palmées  de  l'ori- 
gnal. D'après  les  traditions  des  Indiens,  ces  animaux  ont  dû 
êlre  assez  communs  dans  la  vallée  de  l'Outaouais,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Ou  les  trouve  assez  près  de  la 
surface,  sous  des  couches  de  feuilles  ou  de  mousse,  où  tout 
indique  qu'elles  oui  dû  y  reposer  nu  delà  d'un  siècle. 

On  a  exhumé  le  squelelte  complet  d'un  Wapiti,  près  du  site 
de  la  villle  d'Ottawa,  en  «-reusant  le  canal  Rideau,  vers  1832  : 
le  bois  qui  adhérait  au  crâne  mesurait  cinq  pieds  de  long.  En 
1854,  on  a  découveit  dans  le  comté  de  Lanark,  Ontario,  les 
restes  d'un  grand  cerf,  qui  vraisemblablement  appaiienait  à 
cette  espèce.     On  voit  sur  les  praiiies  à  l'ouest,  des  bandes  de 
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Wapitis,  (îe  20  h  600  individus  ;  dans  ces  pâturages  inépuisables, 
ils  atteignent  quelquefois,  dit-on,  la  grosseur  d'un  grand 
cheval.  On  cite  des  cornesde  Wapiti  trouvées  en  Cidifouinie  et 
au  Nouveau-Mexique,  longues  de  plus  de  six  pieds.  Ce  ru- 
minant vit  de  branches  de  saule,  de  mousse,  de  bourgeons 
de  roses  sauvn^'es;  l'hivisr,  il  enlève  avee  son  pied  la  neige 
qui  recouvre  la  racine  des  petits  arbres,  puis  il  en  dévoie  les 
racines. 

Le  Wapiti  affectionne  les  bocages  pleins  d'ombres,  les  Iles 
recouvertes  de  saules,  ainsi  que  les  pointes  bien  boisées  qui 
s'avancent  dans  les  rivières.  Pendant  la  chal<'in'  du  joiu',  il  se 
fera  un  lit  verdoyant  et  frais  d'herixîs  ou  de  rameaux  d'un  .irbre 
tombé:  c'est  alors  aussi,  qu'il  s'erifoncerasous  l'onde  des  lacs, 
pour  se  protéger  contre  les  moustiques  ;  il  ne  laiss(îra  exposé 
que  son  museau  pour  respirer.  Ceux  qu'Audubon  tint  captifs, 
à  New- York,  subsistaient  sur  la  nourriliue  qui  convient  aux 
vaches  :  avoin*;  verte,  maïs,  etc. 

Les  cornes  leur  tombent  en  février  et  en  mais. 
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LE  CARIBOU  DES  lîOIS. 

.      .  (tARANDUS   IIASTILIS.)  . 

Malgré  l'opinion  des  compilateurs  du  C«naf/«eni\'a<t<rfl/ts<c 
pour  l'année  1857,  je  ne  puis  me  refuser  d'assigner  au  Canada 
deux  variétés  de  cariboiix,  d'abord  le  Caribou  des  Bois,  très 
répandu  en  ce  pays  et  dont  je  parlerai  plus  au  long,  puis,  son 
congénère  du  Nord,  le  Caribou  des  Champs  (ff(ra«É^j«s  anticus), 
bien  moins  commun.  Nos  chasseurs  toutefois,  qui,  chaque 
hiver,  parcourent  les  terrains  de  chasse,  eu  arrière  de  la  Baie 
Saint  Paul,  rapportent  de  temps  à  autre  sa  dépouille.  Le 
caribou  des  Champs  est  un  diminutif  animal,  joli  brim  en  été, 
blanchâtre  en  hiver,  encore  plus  petit  que  le  chevreuil.  Par- 
venu à  sa  grosseur  et  gras,  il  pèse  tout  au  plus  de  90  h  120 
livres,  tandis  que  son  congénère,  le  caribou  des  bois,  adulte 
atteint  300  livres  en  pesanteur.  Le  bois  est  palmé  près  de  la 
tête,  il  se  renouvelle  chaque  année  :  mâle  el  femelle  le 
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porlont.  Sa  patrie  chérie,  c'ost  l'extrême  nord  du  continent,  le 
pays  j;lacé  d»^  In  perdrix  Manche  et  de  l'Esquininux.  Les 
Indiens  en  font  des  mnssacres  incroyables  ;  une  senle  l'amille 
en  détruira  jiiscpi'à  deux  ou  trois  cents,  dans  l'espaci!  de 
qneiquiis  semaines,  nu  moyen  de  fosses  creusées,  de  lacets 
tendus,  de  llèches,  quehpiel'ois  pour  en  dé|.'uster  la  langue 
seideincnt.  Il  est  bien  moins  farouche  que  sou  grand  cousin 
du  Canada.  L'Indien,  recouvert  d'une  peau  de  caribou,  se 
traîni'ra  à  terre,  imitant  le  beuj^lemcMit  de  l'animal  :  le  cerf 
indiscret  approche  pour  examiner  et  reçoit  comm(î  punition 
de  sa  curiosité,  imk^  llèche  ac/'rée.  Ce  nimiuaut  pass(!  l'hiver 
sur  les  hauteur?,  où  il  subsiste  de  mousse  et  de  jeunes  ar- 
bustes ;  au  printemps,  cin^'lanl  v(;rs  le  nord,  les  lennilles  arrivent 
en  mai,  sur  les  rives  de  l'océan  où  elles  déposent  leurs  petits  ; 
les  mâles  b'S  suivcut  plus  tard  :  puis  elles  se  replieront  vers  le 
sud  en  septembre.     Yoilà  pour  l'espèce  arcliipie. 

Le  caribou  des  l)ois,  deu\  fois  la  grosseur  d(î  son  gracieux 
congénère  le  caribou  des  champs,  muni  de  corniîs  plus  trapues, 
plus  fortes,  habite  le  Labrador,  le  nord  du  Canada  et  alt(>iut 
dans  sa  migration  méridionale  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecosse. 
Le  caribou  des  bois  émigré  vers  le  sud,  taudis  que  l'autre 
gagne  le  nord  à  cette  saison.  Le  parcours  géograpliiqu<;  du 
pivmier  comprend  Terre-Neuve,  la  Nouveîle-Ecosse,  la  partie 
septentrionale  de  l'état  du  Maine,  les  deux  rives  du  Saint- 
Laurent  dans  la  Province  de  Québec  ;  puis,  en  gagnant  l'ouest» 
la  région  habitée  au  nord  de  Québec,  en  arrière  du  Lac  Su- 
périeur. Dans  les  l'roviuc(!S  maritimes  et  au  Labrador,  on 
le  rencontre  en  bandes  nombreuses  nu  fond  des  grandes 
forêts  solitaires.  Moins  élégant d(;  l'oinie  que  le  chevreuil,  c'est 
sa  taille  supérieure  qui  le  fait  distinguer  du  caribou  des  champs. 
Le  pelage  d(!  cet  animal  est  d'ini  brun  tirant  par  endroits  sur 
le  blanc  ;  adulte,  il  mesure  quatn'  pieds  et  demi  de  haut  et 
pèse  au-delà  delJOOlivres,  tandis  que  le  chevreuil aduUcîattt'int 
rarement  200  livres.  Farouche  et  d'un  accès  inqiossible,  ce 
caribou  joint,  à  une  merveilleuse  agilité,  une  rapidité  sans 
pareille  danssa  course.  Ses  bondssont  prodigieux  :  il  sait  égale- 
ment marcher,  trotter,  galopper  avec  grâce.  L'hiver,  il  iré- 
quenle  les  savanes  et  les  endroits  marécageux,  où  abondent 
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les  mousses  cl  les  arbustes  teiidies,  si  nourriUire  de  chaque 
jour.  Poursuivi,  il  s'élanee,  coursier  iufaligaMe,  do  pré- 
lertMice  vers  un  marécage  qu'il  côtoyé,  de  temps  i\  aulre  pre- 
nout  l'eau,  puis  la  terre  ferme  :  (|uelquf!fois  se  dirigeant 
vers  la  inonlagne  voisine,  qu'il  franchira  en  suivant  la 
coulée  creusée  par  un  autre  marécage.  Veut-il  éluder  d'iiMiti- 
toyables  ennemis  qui  le  (raquent  depuis  quatre  ù  cin(|  jon's? 
il  grimpera  jus(|u'àla  cime  du  moût;  c'est  alors  que  le  cliasseu  • 
lialelautscnlévanouir  ses  chances  elabandonne  la  palm»!  à  l'agile 
bêle.  Quelquefois,  eeptindanl,  surpris  pendant  le  sommeil,  il 
succondxua  à  une  balle  tirée  de  loin  parlludieu,  qui  sait  ramper 
sans  bruit  comme  un  serpent.  Lorsqu'il  ne  peut  plus  fuu', 
il  se  rue  sur  son  assaillant.  L'automne,  quand  on  le  chasse 
dans  It!  voisinage  d'un  lac  p»is  à  la  glace  vive,  il  s'aventurera 
sur  celle  surface  polie,  qu'il  traversera  avec  la  rapidité  d'un 
trait,  nnjor  Kuro  :  une  fois  lancé  de  la  soite,  il  lui  est  impossible 
de  s'arrèler,  même  quand  un  objet  l'elVraicî  ;  il  prend  alors  le 
parti  de  se  laisser  cheoir  sur  ses  hanches  et  de  glisser, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête!  ;  puis  il  repart.  Le  chasseur  rit  du 
singuli(M'  spectacle  qu'il  présente  et  lui  dit  adieu  pour  ce  jour- 
là.  Ùui^stion  curieuse,  savoir,  si  notre  caribou,  qui  a  tant  de 
ressemblance  par  sa  forme  à  la  réuni;  de  Sibérie,  pourrait  entre- 
prendre les  Irajels  extraordinaires  de  ce  docile  animal  (1)  :  mais 

(1)  Lo  col.  Rhodes,  do  Sillory,  grand  cliafsour,  nous  <;crit  : 
"  Ce  que  jo  puis  gurantir,  pour  l'avoir  vu,  c'est  que  l'orignal  iniVlo  s'accouplo 
avec  la  fuiiiello  du  cheval.  Un  de»  tils  do  feu  le  shdrif  Sewell,  do  Québec,  pos- 
sédait un  de  ces  imihtn  :  il  ressemblait  en  tout  à  un  cheval,  excojitc  (jac  lo 
contour  do  sa  tOte,  son  mufle  et  ses  lon;^ucs  oreilles,  dénotaient  l'orignal  :  ce 
ohcvnl-orijçnal  a  traîné  une  voiture  jjondant  plusieurs  années,  dans  les  rues  de 
cette  ville  :  c'était  une  oxcellonte  bote,  un  bon  cheval,  pour  la  route.  Les  chas- 
seurs sont  d'opinion  quo  l'orignal  mâle  recherche  la  jument,  mais  janiiiis  la 
vache.  La  inonturo  do  M.  Scwcll  devint  plus  tard  la  propriété  du  "  roi  des  chas- 
seurs "do  la  côte  nord,  Olivier  Cauchon. 

"  Quant  aux  oariboux,  nous  en  connaissons  deux  variétés  autour  do  Québec  : 
l'un  le  Cakibou  di:s  Bois  {Ttinimlut  If'intilii  ;  )  l'autre  le  Ciuinou  dks  Chami'S 
(^Tarandtm  a  retient.')  Le  caribou  des  bois,  est  un  cerf  d'une  plus  forte  taille,  d'une 
couleur  plusfimcée  que  l'autre.  Son  bois  est  néanmoins  plus  petit.  Il  voyage  par 
petites  bandes  de  cinq  ou  de  six,  tandis  que  le  Caribou  des  Champs,  va  par 
troupes  de  vingt  à  trois  cents  individus.  La  grosse  bande  proprement  dite  est 
rarement  moindre  que  cent.  Les  auteurs  ont  beaucoup  écrit  sur  l'agilité  du  cari- 
bou qui  eflleuro,  sans  enfoncer,  la  surface  de  la  neige  avec  la  rapidité  du  vent. 
Pour  moi,  j'en  ai  vu  s'enfoncer  dans  la  neige  jusqu'au  col,  mais  lorsque  la  neige 
est  molle  à  ce  point, le  chasseur  enfonce  encore  plus  que  le  caribou,  de  sorte  que 
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la  roniie  oiiropéiMincusl  facile  à  apprivoisor  :  tandis  ciiio  son  con- 
gL'iiènMlu  Canaila,  est  loiilr  féntciU';,  sauvagerie,  aj^ililo  ol  vimuMir. 
L'indiiîii  par  sa  sa^ucilé,  son  iiisliml  foioslior,  pcjiil  seul  lullor 
ovei;  lui.  Kncctro  doit-il  marclior  à  sa  nMiconlre  sous  le  vent, 
car  à  diMix  millos  do  distance  en  sens  opposé,  le  llaire  du  rusé 
carihou  lui  décoiivn;  un  ennemi.  Une  fois  relancé,  autant 
essayer  suivre  les  vents. 

Mais  le  chasseur  dans  la  neif,'»;  profonde  a  l'avanlaf^c;  do 
ses  liKiuetles  ?  La  nalure  n'a-t-tdle  doue  pas  donné  à  raj;ile 
roi  di's  bois,  des  racpielles  bien  plus  «•oinuiodes,  plus  durables, 
dt!  lari^es sabots,  fendus  et  sonores?  l'our  lui,  c'est  un  jeu  que 
la  couche  de  neiye  ('paissii  où  le  colossal  orignal  s'enfonce 
Iténiblénienl  à  chacpie  pas  jusipi'à  l'épaule,  où  le  chevreuil 
s'épuise  en  vains  elVorls  et  tondje,  avec  le  làh;  de  la  mort, 
implorant  merci  de  Tinexorable  chasseur  qui  lui  plonge  le 
couteau  dans  la  gorgt.'. 

Le  caribou  des  bois,  c'est  une  lég»M'e  nacelle,  au  sein  des 
océans  glacés  du  Canada  :  rapide  comme  l'ouragan  qui  saisit  à 
la  chtivelure  li!S  grands  pins  et  courbe  te  front  des  chèuc'S  : 
infatigable,  comme  cet  autre  navire  qui  sillonne  les  sables  du 
Saliaras,  sous  Ihaleine  du  linrible  Simoou,  le  chameau  du 
désert,  la  providence  de  l'Arabe. 

Les  pas  de  l'homme  ne  sauraient  l'atteindre,  le  suivit-il 
cha([ue  jour,  cha(|ue  nuit,  toute  une  semaine,  tout  un  mois  ! 
Une  nouvelle  tcunbée  de  neige  cHacera  toute  trace  du  fuyard 

l'animal  a  g(5n<!ra1oinent  l'avantage.  Les  plus  grosses  cornes  exposées  on  vonto,  à 
Qurbou,  viennent  do  Torre-Nouvo.  Le  plus  grand  nombre  do  caribonx  ((uc  j'ai  vus 
abattus  en  un  jour  de  clias:ie  est  do  ciiiij  ;  et  de  vinj;t,  dans  uno  ])artio  du  oliasse 
qui  dura  trois  scrnaineH.  Le  chasseur  d'orignal  qui  abat  uno  pièce  pur  jour  se 
croit  heureux.  Le  caribou  ne  mo.soniblo  jias  plus  sauviige  ((u'nucuno  autre  bôto 
dos  bois.  Il  existe  en  plus  grand  nombre  parce  ([u'oii  no  réussit  pas  à  l'atteindre 
en  lo  [loursuivant  on  raquettes  comme  (t'est  le  cas  pour  l'orignal  et  le  chevreuil. 
Les  paysops  parviennent  nranmoins  h  lo  rejoindre  après  uno  (Miurso  de  deux  ou 
trois  jours  :  ils  le  ])rcnnont  aussi  au  lacot  :  la  carcasse  se  vend  $5  chaque  année. 
La  capture  du  caribou,  esta  l'amateur  eo  quo  colle  du  saumon  l'est  au  pôchour 
à  la  mouche  :  uno  lutte  d'adresse  et  do  fatigue  jphysi([UO.  Les  Indiens,  arniôs  do 
fusils  infijrieurs,  sont  pou  heureux  dans  leur  chasse  au  caribou  ;  d'ailleurs 
l'animal,  mort,  ne  lour  fournit  qu'un  mince  repas  de  viande  maigre,  et  sa  poau  du 
cuir  pour  une  seule  paire  de  raquettes,  au  plus. 

"  Le  Caribou  dks  Ciiami'S,  a  lo  polago  moins  fc)nc(?,  quo  celui  du  Caribou  des 
Bois  :  son  muffle,  est  plus  recourbé,  il  a  plus  la  forme  d'un  nez  romain.  Il  égale 
presque  oo  dernier  par  le  poids    Le  carcajou  (Gulo),  est  toujours  aux  aguets  dans 
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el  I(î  chnss(Mir,  do  f^iK^rro-lawi,  niirii  lô.ilisô  un  souI  nisullal  : 
fnligiie,  ('piiisoriiciil,  I(î  soiiliiiiciil  (l(!riiii|tiiissaii('o. 

JM;il;;r(''  tout,  (|ii(>lli>s  bolhis  cliiissi;^  m\  niiiltoii,  nos  .ilcrtos 
N(!mro<l  110  fuiil-ils  pas  clinqiio  liiv(  r  !  (|ii('ls  ;:lorit'ii\  coups 
(1<^  liisils  1  (iMiiiiiiiicz,  clia^soiirs,  nos  uniis  !  (Jiio  sainl 
HnlxM't  vous  ail  on  sa  sainto  ^ardo  ! 


LE  CIIEVUKUIL  UU  DAIM  DE  VllKilME. 

(cKIlVrS   VlIKilMANL'S.)  ^ 

Co  fîrnc.ionx  nnninan;  est  onooro  lori  n(»mluen\  dans  l(!S 
cantons  d'Ontario,  noiivcîlIciritMit  élalilis.  (In  h;  KMU'onlro 
anssi,  l)ion  (pion  pins  polil  noinbni,  dans  la  parli(!  snd-osl  ot 
oNosI  tU)  noiro  l'ioviiicti.  Do  tons  liis  ceiridœ  d'Arnôiicpio, 
c'csl.  celui  doiil  les  forni(!s  sont  los  plus  ôh-j^anlos.  Tôlo 
lon^Mo  0»  oililoo  ;  yoiix  firands,  pleins  d'cclals,  do  conlonr 
1)I(M»,  iicani  <(/r  lo  noir  ;  jainhcs  dôlioalos,  maishoin  lonrnôos 
el  inuseuliiii(^s  ou  ôgard  à  loin*  volnrno  ;  oorps,  passablomonl 
nilins|(i  t'i  llcAiblc.  Sos  cohkîs  no  sont  pas  grandos.  Dans 
l(!iir  proiuiôro  tnoiliô,  olh.'s  sont  nicoiu'hôos  vers  lo  dos, 
ol.,  dans  l'autro  inoili(^,  ollos  lo  sontonsonsopposô.  (J(''n(''ralo- 
monl,  l(!  bois  est  cylindriqno  ;  maison  lo  ronoonln;  qnobpii^- 
fois  |)aln),''.   Il  vaiio  do  loinio  ol  do  volume,  selon  los  individus. 

les  champs,  où  broutent  des  bandos  do  cariboux,  dont  il  est  l'ennomi  mortel  ;  n^^an- 
inoinc,  (îdinnic  il  no  so  montre  rnrcniunt  au  grand  jour,  il  doit  pri^j^iror  ses 
einbiV.'lieii  la  nuit,  l'rès  dos  frontières,  au  sud  do  liuc-bcc,  le  Daim  de  Virginie, 
connu  ici  aous  lo  nom  de  chevreuil,  se  voit  assez  souvent.  On  en  a  rencontre  des 
iudiviilu!<  isoii'^s,  au  nord  de  (Jurbec,  iiiais  ils  appartionnont  au  Ilaut-Cnnada.  Lo 
carcajou  n'attaque  pas  l'orignal,  mais  il  se  cramponnera  au  dos  du  caribou,  lui 
ouvrira  la  jugulaire  avec  ses  dents,  et  tiendra  bon  jusqu'à,  ce  quo  l'animal  tombe 
<5pui8<5  par  la  couri^o  ot  la  perte  du  sang.  Je  n'ai  jamais  (uii-dire  qu'auiMin 
carcajou  a  ôti'-  vu  au  sud  du  Saint-Lauront.  Je  pense  qu'il  vient  du  nord,  ïila  suite 
du  Caribou  des  Champs  (T.  articus).  Je  ne  crois  pas  que  cette  variété  do  -ari- 
b(ui  pénôtro  au  sud  du  Saint-Laurent,  comme  il  ne  vient  pas  de  belles  cornes  de 
cette  localité. 

"  Il  so  voit  un  bon  nombre  do  cariboux  (des  Bois),  dans  los  environs  de  la  voie 
ferrée  de  tjuéboc  à  llichmond,  et  aussi  vers  Rimouski.  On  abat  de  30  à  40  cari- 
bous chaque  année  et  (50  orignaux,  dans  los  environs  de  Québec.  " 

"  (Signé),  W.  Rhodks. 

"  Benmoro,  Sillory,  4  février  1872.  " 
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Les  oxln'inilés  soiihln  forme  rondo,  coiiii|ii(>,  {li^iio,  roiroiisséc. 
A  la  lêUi  do  proscino  tous,  vois  riiilôrioiir  d(!  clinqiio  eoiiio, 
il  y  a  d('U\  cornkhom  sur  le  IVoiil.  I'ik!  \m\v,  d»;  ^niiido» 
cornos  pôst!  jiiscjdà  six  liv(t's,  iiinis  il  on  osl  pou  quioxcôdi'iit 
qiiali'o  ou  oiiiq  livres  en  pesanlenr. 

La  coidoui  (lu  clievr(!iiil  ('liaii;;o  avoe  In  saison.  Kn  nii- 
lomno  (!l  en  liivor,  il  esl  j^ris-ldciiàlre  ;  an  printemps,  roiis- 
sAlro  ;  il  redcviiMil  Mciiàlri!  on  élé.  Souslomenlon,lag(irg(;, 
lo  voiilro  (;l  sur  le  pelage  iiiléiionr  dos  patios  ol  lo  dos.,  js  do 
la  (pnnio,  h;  blanc  prôdomino.  Los  faom  sont  d'ahord  d'nn 
rou^o-brnn,  tarlitdô  do  blane,  lo  long  dos  côtés,  j'ondant 
l'automne  do  leur  preinirro  annéo.  ils  perd(>nl  les  taolius 
Manches  ot  rovôlonl  la  livié(! des  v ioux.  Longuoiir,  du  mus(!nu 
à  la  racini!  de  la  cpuMie,  ciiu|  pitîds  (pialio  pouces  :  In  quoiio, 
y  compris  lo  poil,  pont  avoir  plus  d'un  pied  (Ui  longueur. 

La  femollo  doniK;  naissance:,  en  mai  ou  on  juin,  [\  un  ou  deux, 
raronKiiil,  ù  trois  |»elits,  (pi'(;llo  caclio  dans  \\\\  taillis.  En 
Canada,  lo  clievrouil  passe  l'hiver  au  sein  d(!s  savanes  d'éiti- 
nelto  ou  de  cèdre  ;  comnit!  l'orignal,  il  y  fait  son  «  ravage  » 
et  s'y  réunit  en  troupiis.  Lo  ravage  est  la  partie  de  la  savane 
on  la  bande  s'est  établie  et  s'est  tracée  dans  la  neigo  une  multi- 
tude de  sentiers  cpii  se  croisent  en  tous  sons  ;  a  cette 
saison,  rarenieul  on  decoiivri!  loius  traces  dans  les  bois  francs  ; 
le  printemps,  ù  la  foute  des  neiges,  ils  gagiuMit  les  hauteurs 
jns(|u'ù  raulomne  et  broutciut  dans  les  champs  pendant  la 
nuit.  En  hiver,  dans  les  savanes,  ils  se  nouiiiront  dos 
chutons  du  merisier,  du  cèdre,  do  répinetto,  ainsi  que  de 
mousses.  En  été,  ilssubsist(!nl  de  feuilles,  d'horluis  tendres, 
de  baies,  de  pois,  de  navels  et  atlacpKuit  même  les  champs 
de  pommes  de  terre.  Les  pois  el  les  navets  sont  préféiés  par 
eux,  à  tous  les  autres  produits  agricoles.  Us  passent  la 
journée  entière  dans  le  voisinage  dos  champs.  Lo  mâle,  gé- 
néralement, se  construit  un  lit  confortable  de  feuilles  et  d'her- 
bes dans  un  fourré  d'arbustes,  et  y  repose  la  plus  grande 
partie  du  jour.  A  la  (in  de  mai  et  en  juin,  quand  les  mouches 
les  tourmentent,  ils  sortent  du  bois  et  gagnent  les  champs  en- 
viron une  heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Ils  cherchent 
aussi,  à  cette  saison,  protection  contre  les  moustiques  dans 
l'eau  des  lacs,  pendant  la  nuit. 
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Le  clicvnMiil  fivqiiento  soir  et  malin,  même  pendant  !a 
nuit,  pour  s'alinniver,  les  souiTosd'iîau  vive  et  certaines  salines 
niiniTales.  Un  jenntî  chassenr  grimpera  dans  un  arbre  avoi- 
sinaiit  el,  avec  sa  earabino,  il  legtMa  une  balle  meurtrière  dans 
les  lianes  du  timide  animal,  lecpiel  entendra  le  coup  de  lusil 
avant  de  voir  son  ennemi. 

En  octobre,  en  novembre  el  en  décembre,  ces  cerfs  par- 
courent avec  impétdosilf';  les  sentiers  de  la  forêt.  Les  mâles 
se  livrent  à  celle  saison,  avec  leurs  pii^ls  el  leur  cornes,  des 
combats  furieux.  Leurs  bois  alors  quelipuîfois  s'enlacent  au 
point  qu'ils  ne  peuvent  se  sépan'r  ;  eu  ces  occasions,  ils 
succomberont  de  faim  ou  seronl  dévorés  par  les  animaux 
carnassiers  :  le  naturaliste  Say  atteste  le  fait  pour  l'avoir  vu 
de  ses  yeux  (1). 

C'est  en  automne  qu'ils  sont  le  plus  gras,  mais  les  mâles 
dcvienu(!nl  maigres  en  décembre  tandis,  que  les  femelles  con- 
servent leur  graisse  jusqu'au  milieu  de  l'hiver  ;  au  printemps, 
les  chevreuils  sont  maigres  el  faibles.  11  est  facile  de  les 
découvrir  avec  des  chiens  dans  leur  «  ravage  «  à  cette  saison. 
Une  fois  ponrsinvis,  ils  s'élancenl.  se  blessent  et  s'épuisent 
dans  les  épaisses  couches  de  neige  et  dans  le  verglas.  Le 
chasseur  les  rejoint, — les  poignarde  et  les  égorge  comme 
des  animaux  de  basse-cour  amenés  à  l'abattoir  ;  ceci  s'appelle 
une  boucherie,  dans  les  goûts  de  l'indien  dégradé  ;  ce  n'est 
pas  la  chasse  :  le  noble  art  de  la  vénerie.  Ces  massacres,  au 
moment  où  la  mère  va  mettre  bas,  la  loi  les  punit  sans  misé- 
ricorde. La  chasse  au  chevreuil  se  fait  d'ordinaire  aux  pre- 
miènîs  neiges  ;  pour  celui  qui  est  muni  d'une  bonne  caiabine 
el  de  muscles  d'acier,  c'est  un  amusement  plein  d'allraits. 

Un  instinct  inexplicable  pousse  le  chevreuil  à  regarder  lixe- 
ment  un  llambeau  pendant  la  nuit  :  sa  curiosité  le  conduit  à  sa 
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On  lit  dans  le  Courrier  d'OiitunuinH  do  norcmbro  1871  : 

"  La  SLMiiainu  dernière,  m.  chasseur  de  Gloueester,  du  nom  do  Paul  Savreau, 
t5tait  dans  lo  bois  il  la  recherche  do  cerfs  qu'il  ne  trouvait  jias,  quand,  à  sa 
grande  surprise,  en  avançant,  il  trouva  on  son  chemin  deux  chevreuils  bien 
joints  et  \i6s  par  leurs  bois  et  andouillers,  l'un  d'eux  iftait  mort  et  l'autre  mou- 
rant. Lo  terrain  autour  dt'montrait  que  la  lutte  avait  6t6  d6scs\)6r6o  entre  los 
deux  animaux,  qui  tous  doux  étaient  jicsants,  forts  et  puissants,  Lo  chasseur  eut 
pou  de  troublo  à  trancher  la  difficulté  eutro  les  combattants,  ou  trandunU  la  tête 
du  survivant.  "  # 
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porte.  Le  chasseur  expose,  dans  le  devant  de  son  canot,  sur  la 
lisière  du  lac,  une  torche  d'écoice  enllammée  ;  le  chevreuil 
allntit  s'ahreuvcr,  sarrèle,  s'approche,  fixe  l'ohjiït  :  et  une 
halle  impitoyahie  raileiiit.  Ou  le  leurre  également  au  moyen 
d'une  bouj^ie  ardente,  fixée  à  l'intérieur  de  la  cavité  d'un 
bonnet  d'écorce  de  bouleau,  qui  dérobe  la  lijiure  de  celui  qiij 
le  porte  ;  les  yeux  du  cerf  leliiisent  dans  l'obscurité  comme 
des  globes  de  feu,  points  de  mire  pour  le  chasseur  qui  peut 
diflicilcnuMil  manquer  le  cible. 

Dans  les  Etats  du  Sud ,  où  le  cerf  fréquente  de  vastes  plaines  (1) 
on  le  pomrhassi!  à  cheval  avec  des  lévriers  {stag  houtids.)  Du 
goll'e  du  Sainl-Launuit,  à  travers  le  Canada  et  les  Etals-Unis, 
jusqu'aux  Montagnes  Uocheuses,  tel  est  le  | arcours  du  che- 
vreuil. Il  n'habite  pas  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses, 
excepté  au  Mexique.  On  ne  l'a  pas  remarqué  au  nord  du 
Saint-Laurent,  plus  bas  que  Québec;  à  l'ouest  de  Moutn-al  il 
se  rencontre;  dans  toute  la  province  d'Ontario,  on  le  trouve  au 
nord  de  l'Oulaouais.  Dans  le  district  adjacent  aux  lacs  Mp_ 
pisiug  et  Témiscaming.  ou  voit,  de  temps  à  autre,  des  bandes 
épai.-es  de  chevreuils.  On  l'a  remanpié.  ces  années  deinières, 
dans  le  comté  de  Renfrew,  sur  les  rivières  Madavvaska  <!t  Ron- 
nechère.  11  existe  dans  tons  les  Etats  de  TEnion.  Fort  com- 
mun au  Texas  et  à  New  Mexico,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Etats  d'Orégon  ou  de  Californie. 

Ceux  qu'Audubon  et  Rachman  rencontrèrent  à  Niagara  et  au 


(1)  "  Il  vient  do  se  jirodiiiro  un  incident  ourieux  sur  la  ligne  du  chouiln  do  for 
du  Pacifique,  à  l'endroit  où  les  proiniiTos  ondulatiims  du  terrain,  au  sortir  de3 
prairie.«  annoncent  le  voiainaiire  des  Montiipnes-Xoiros,  dans  l'Ainorique  du  NorJ_ 

"  Au  jioint  du  jour,"  racimte  le  .I/kH'/i,  "  la  locunidtivo  entraînant  une  longue 
file  de  wagons,  chargi^s  de  vojafrours  et  de  C')lis,  |)én(''trait  dans  une  petite  valléo 
oïl  coule  doucement  une  eau  jnne  et  fraîi'he  venue  de  la  montagne. 

"  Sur  les  bords  de  co  ruisseau  se  tenait  un  noinhrcaix  troupeau  do  cerfs  s'y 
di^saltérant  avec  délices,  loin  de  tout  danger  apparent.  Les  timides  animaux, 
épouvant(5s  ])ar  l'apparition  do  eo  cheval  de  fer  au  milieu  d'eux,  ^'élancèrent 
pour  se  dérober  par  une  couse  furieuse  ;\  cet  ennemi  inconnu. 

"  Le  mécanicien,  voulant  ajouter  à  leur  effroi,  fit  entendre  le  sifflement  aigu  et 
strident  de  ses  jets  de  vapeur.  C'en  était  trop  pour  les  jiauvres  bétes  :  toutes, 
afm  d'échapjier  au  monstre  qui  les  inenavait  et  semblait  suivi  d'une  armée,  s'on- 
fuirent  dans  la  direction  même  que  suivait  le  train. 

"  La  lutte  commença  entre  la  locomotive  et  les  cerfs. 

"  Lancée  à  toute  vapeur,  la  formidable  machine,  dont  les  roueg  tournaient 
avec  une  rapidité  vertigineuse,  semblui»  dévorer  l'espace,  mais  les  cerfs,  à  qui  la 
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Maine  loiir  somblèrcnt  deux  fois  aussi  gros  que  ceux  qu'ils 
avaient  vus  dans  les  Iles  de  la  Caroline  du  Sud,  où  l'on  va 
chasser  ce  bel  animni.  si  facile  à  npurivoiser. 

Ovide  nous  a  laisse  une  lianle  diîscrijilion  des  malheurs  du 
chasseur  Acleon,  mî'taniorphosé  en  cerf  ;  en  voici  une  (ra- 
duclion  libre. 

«  Au  temps  oij  l'ilc  de  Délos  flottait  à  la  surface  du  bleu 
océan,  une  jolie  dame  grecque,  du  nom  de  Lalone,  y  donna  le 
jour  à  iiu  nis  nommé  Apollon  et  à  une  lille  :  jumeaux  issus  de 
son  (légi'ime  ?)  mariage  avec  un  grand  seigneur  des  mieux 
posés  (h;  l'époque,  le  sieur  Jupiter.  Avec  le  temps,  la  petite 
devint  tme  grande,  une  Ixille  princesse,  si  gentilli;,  si  modeste, 
si  rangée,  que  bientôt  on  la  surnomma  ia  chaste,  la  blauiiio 
Diane.  Elle  ralfolait  de  la  chasse  et  se  fichait  des  amoureux^ 
On  la  trouva,  néanmoins,  si  adorable,  que  les  fashionables 
d'Eplièse  allaient  l'adorer  en  un  temple  magnifique,  qui  passa 
pour  nue  des  sept  merveilles.  U  la  belle  demoiselle  !  Les 
mauvaises  langues  prétendaient  que  ces  messieurs  faisaient 
encore  plus  de  cas  de  sa  beauté  que  de  sa  cliast(ité  ! 

«  Un  jour  où,  avec  ses  chiens,  mademoiselle  avait  lancé  un 
cerf,  l'animal  prit  l'eau  et  la  chasseresse  en  fit  de  même. 

«  Passe  un  jeune  fit,  du  nom  dActeon,  lequel  ajusta  son 
lorgnon  pour  voir  quelle  mine  feraient  sur  l'onde  unecrinoline 
flottante  et  un  Grccian  Uend[[).  Sa  curiosité  fut  bien  punie,  car 


i., 


frayeur  donnaient  vraiment  dos  ailes,  touchaient  à  peino  la  terre  et  fendaien^ 
l'air  avec  doc  élans  désespéri-s. 

"  Fer  et  vajicur  contre  poumon?  et  muscles,  qui  l'emporterait?  Le  mécanicien 
chauflfa  à  la  plus  haute  pression,  aux  hourras  des  voyageurs  qu'intéressait  vive- 
ment ce  sintjulicr  steeple-chasse. 

"  On  estime  que  sur  un  parcours  do  plus  de  6  milles  (prc's  do  10  kilomètres), 
les  cerfs  alVolés  tinrent  constamment  tête;  mais  ils  faiblissaient  et  allaient  suc- 
comber quand  la  gorge  qu'ils  suivaient,  s'élargissant  tout  à  coup,  leur  livra  un 
espace  ouvert  de  chaque  cùté.  Ils  s'y  jetèrent  et  y  achevèrent  l'^ur  couse  effrénée, 
ne  s'arrêtant  qu'à  une  distance  qui  déliait  locomotive  et  carabine. 

"  Alors,  tremblant  sur  leurs  jambes  flageolantes  et  aspirant  par  la  bouche  et 
par  les  naseaux  l'oxigèno  qui  manquait  h  leur  poitrine,  ils  regardèrent  avec  leurs 
grands  yeux  dilatés  l'étrange  apparition  qui  semblait  fuir  on  remplissant  l'air  de 
bruit  ot  do  fumée. 

"  La  force  musculaire  avait  vaincu  la  puissance  mécanique." 

(1)  Caprice  do  modo,  oîi  dos  talons  fort  hauts  jouaient  le  principal  rôle  :  avis 
aux  antiquaires,  nos  novenx,  qui  étudieront  les  modes  changeantes  du  passé. 
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la  chaste  demoiselle,  qui  avait  étudié  la  magie  blanche,  lui  fil 
une  passe  maj^Mque  ;  et  de  suite  ou  vil  à  la  place  de  l'indiscret 
Acteon  un  cerf  timide,  que  rinliumaiue  laissa  même  croquer 
vif  à  ses  chiens.  » 

Ilélas!  * 


LA  PKCIIE  A  LA  LIGNE  (*). 

I  love  to  806  tho  tnan  of  care 
T.ako  ploasuro  in  a  toy  ; 
I  lovo  to  suo  him  row  or  rido, 
And  troad  the  grass  with  joy, 
Or  throw  thociicling  salinon  fly 
As  lusty  as  a  boy. 

Ami,  lecteur,  aimez-vous  la  pèche  à  la  ligne?  Etes-vous 
homme  à  devancer  l'aurore,  muni  de  votre  perche  cl  de  votre 
panier,  pourvoir,  en  péchant,  lever  Tastre  radieux  du  jour  ?  au- 
riez-vous  le  courage  et  la  patience  de  vous  embusquer  pendant 
des  heures  entières  sur  la  rive  d'un  ruis:-;eau,  pour  y  tenter  avec 
votre  hameçon  l'appétit  de  rusés  poissons  ?  Bref,  vous 
sentez-vous  capable  de  vous  arracher  aux  pavots  de  Morphée, 
à  l'heure  où  sortent  les  lutins,  an  temps  où  les  sorciers  com- 
mencent leur  sabat,  à  minuit  sonnant,  puis  d'avaler  un  hàtif 
repas  ;  cela  fait,  de  vous  aventurer,  à  la  lueur  des  étoiles,  dans 
les  sombres  sentiers  des  Laurentides,  connus  seulement  aux 
descendants  de  Gabriel  atûeSioui,  cesguides  amphibies  du  hc 
Saint-Charles  (1  ),  afin  détre  prêt  à  jeter  votre  ligneà  deux  heures 

(*)  Extrait  dos  Pkchkries  du  Canada,  jxir  J.  M.  LeMoiue,  Imprimerie  du  Cana- 
dien,  1863. 

(l)  LKS  CÉLÉBRITÉS  DU  LAC  SAINT-CHARLES.— Co  lac  possôdo  parmi  SOS  habi- 
tants quelques  ci'lébrités  locales,  dont  les  curieux  peuvent  se  procurer  lus  Cartes 
de  Vitite  aux  ateliers  do  M.  Ellison  et  de  M.  Livernois'. 

D'abord  lo  fameux  chasseur  indien,  Sioui,  qui  r^-sido  au  Grand  Lac,  prùs  la 
Baie  do  l'Echo,  ainsi  nommée  :\  cause  des  échos  que  les  montagnes  voisines  vous 
y  redonnent.     La  Parque  a  épargné  ses  jours. 

Le  premier  lac,  ou  lac  Saint-Charles  proprement  dit,  possédait  aussi  doux 
pôchours  renommés  au  bon  temps  où  le  jovial  eolonel  Alj)honse  DeSalaborry,  et 
son  vieil  ami,  M.  Charles  Panet,  ex-déjiuté  de  Québec,  y  allaient  l'aire  leurs  fruc- 
tueuses parties  de  pôcho. 

Ces  pécheurs,  types  du  genre,  doux  frères,  resteront  longtemps  dans  le  souvenir 
dos  habitués  de  l'hOtel  Verret,  qui  avoisinait  leur  modeste  demeure.  L'un, 
surnommé  Le  Paiie,  vit  encore;  l'autre  frère,  le  plus  oélèbro  dos  deux,  succombait 
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et  demi  du  matin  ?  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  ce  conrajçe  anti- 
que, je  vous  dis,  moi,  que  loin  d'oser  vous  croire  capable  do 
jamais  capturer  le  monarque  de  nos  rivières,  le  sîjumom  ar- 
genté, ou  même  la  truite  saumonée,  Isaac  Wallon  (*),  le  père 
Isaac,  comme  le  nomment  tous  les  bons  croyants,  eut-il  à  dis- 
tribuer les  rôles  parmi  ses  disciples,  croirait  vous  honorer 
encore  que  trop,  en  vous  préposant  pour  pêcher  des  goujons, 
des  écrevisses  ou  de  la  barbolte  dans  un  puits  de  si\  pieds  de 
diamètre.  Si,  au  contraire,  nous  avez  hou  bras,  bon  œil,  bonne 
jambe  ;  si,  vous  ne  craignez  pas  de  vous  |)longer  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  en  péchant  ;  si,  les  iiunistiquea  ntMuiis  ins- 
pirent aucun  effroi  ;  si,  même  vous  vous  moquez  des  marin- 
youitia  ;  si,  après  une  fatigante  course  dans  les  bois,  repo- 
sant sous  votre  alcôve  de  sapins,  vous  trouvez  qu'une  truite 

à  uno  courte  maladie  on  octobre  1870,  presqu'octogi^'naire.  Aux  amateurs,  il  no 
fut  jamais  connu  aous  d'autre  nom  que  celui  do  (labrid. 

Quoi  est  lo  pêcheur  de  truites  qui  n'est  allé  s'asseoir  au    foyer  du   U'gondairo 
pêcheur,  y  écouter  ses  merveilleuses  histoires 

d'énormes  cahiboux  et  d'orignaux  géants, 
capturés  par  lui,  sos  pèches  à  la  truite  et  au  poisson  blanc,  quasi  miracu- 
leuses. Tout  était  original  chez  Gabriel,  lo  péclieur  aux  cheveux  blancs.  Six  poules 
noires  dans  un  petit  caveau  souterrain,  oîi  lo  maître  de^'condait  en  enlevant  uno 
planche  près  du  coin  du  feu,  avaient  pour  mission  do  pondre  sans  désemparer  du 
1er  janvier  au  1er  juillet.  Enmai,ses  enfants  tcndaientun  trébuchet  pour  les  rossi- 
gnols dans  un  bonlcnu  voisin.  En  juillet  et  août,  une  petite  glacière,  do  branches 
do  sapins,  contenait  quelques  ilouzaincs  do  truites  fraîches  pour  sos  pratiques. 
Gabriel  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Tel,  je  le  vis,  pendant  l'été  do 
1870.  Amant  passionné  de  la  pèche  et  do  la  chasse,  il  était  d'une  bravoure  à 
tous  crins;  plein  d'égards,  de  courtoisie,  do  loyauté  pour  ses  hOtes.  Il  avait  vu 
l'âge  d'or  du  sport  en  Canada,  lo  temps  oîi  les  Gardes  do  la  Reino,  les 
Grcnndiern  Gitanln,  vcxiiis  avec  le  comte  de  Durham,  en  1838,  battaient  la 
campagne  on  tous  sens  avoo  chevaux  et  chiens,  prêts  à  faire  vingt  lieues  h  la 
ra(iuette,  rien  que  pour  voir  l.a  piste  d'un  caribou.  Gabriel  avait  vu 
tout  cola;  il  avait  servi  do  guide  nu  comte  do  Caledon,  aux  capitaines  Grims- 
ton,  Mundy  et  Windham.  0  heureux  temps  1  II  racontait  aussi,  avec  uno  ])iquante 
originalité,  une  lutte  sanglante  que  lui  et  deux  tjron  messintr»  de  Québec,  comme 
U  les  nommait  (l'iion,  M.  Irvine  et  M.  C.  Smith),  eurent  ;\  soutenir,  pendant  une 
partie  de  pêche  sur  le  lac  Saint-Charles,  pendant  l'été  do  1851 

M.  I ,  tout  récemment  admis  au  barreau  do  Québec,  s'était  laissé  aller  à  la 

tentation  do  pêcher  de  la  truite  sur  ce  lac,  pendant  la  vacance  de  juillet,  avec  un 
ami;  la  parole  est  à  Gabriel  : 

"  Il  y  avait  quelque  temps  que  nous  péchions  en  silence,  tous  trois  assis   dans 
notre  canot;  ça  Morrfa»<  pou.  £n  détournant  la  tête,  qu'est-ce  que  je  vois  l  un 

(*)  Isaac  Walton,  mourut  lo  15  décembre  1083,  à  Winchester,  on    Angleterre, 
âgé  de  90  ans  ;    ses  exploits  do  pâoho  à  la  mouche,  ses  écrits  l'ont  immortalisé. 
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fraîclio,  rôtie  sur  la  braise,  est  un  met  exquis,  dij^ne  de  Hrillal- 
Savarin,  alors  lapez-ià,  vous  êtes  des  miens.  Je  vous  dis,  moi, 
qu'eussiez-vous  vécu  aux  beaux  jours  de  Uome,  Ausone,  Oppicii, 
Uvide  vous  eussent  consacré  des  hexamètres  (!l  que,  si,  aujour- 
d'hui, voire  mérite  est  méconnu,  inappréeié,  c'est  un  signe 
inlaill:l)le  du  malheur  d(!s  hîUiMs,  une  preuve  maniléste  de  la 
<légén(''ialioii  de  Ihumanilé  ! 

Je  suppose donr  que,  sous  l'inlluence  du  feu  sacré,  vous  médi- 
tiez la  capture  de  saunions,  de  bars,  de  truites  et  d(!  bntchets, 
cl  que  NOUS  vous  adressiez  à  moi  pour  une  feuille  de  roule.  A|i- 

our.«,  noir  coininc  le  diable,  au  milieu  du  lue  et  traversant  il  la  nage  vers  la  rivo 
opposée,  à  l'endroit  le  plus  large.     Ave?.-vous  pour  des  ours,  leur  dis-jo  ? 

"  Mais  1  niin  1  s'i'orièrerit-ils  !  l'renons-lo  vif! 

"  J'eus  Ti  peine  le  temps  do  dire  que  nuus  n'i'vidns  ni  fusil,  ni  couteau  do  chasse, 
ni  autre  arme  (juc  nos  avirons  et  nos  perches  do  ligne. 

"  Ramons  !  ramons  1  s'écriiTcnt  mes  gaillards  !  à  l'(uirs  !  à  l'ours! 

"  ('a  me  faisait  un  peu  l'etlct  onuiino  s^i  ces  gros  messieurs  pcnsuicnt  (jue  c't'ttiit 
aussi  aist' de  jircndre  sans  armes  un  ours  dans  le  lac  (ju'une  truite  à  la  ligne. 
J'enfonce  mon  bonnet  rouge,  trousse  mes  manches,  prend  uiio  chique  et  rdpcte 
avec  eux  :  ^'  Uamous  !  " 

"  Tà'-lu'us  do  ne  pas  briser  la  peau,  ajoute  M.  .Smith,  car  je  veux  l'envoyer  à 
mes  amis  en  Angleterre. 

"Doucement,  monsieur,  doucement!  prenons-lo  d'abord  !"  Ramez  donc; 
Ramez  doncl  " 

"  Un  canot  alôge,  avec  trois  bons  avirons,  file  vite  ;  en  cinq  minutes,  nous  arri- 
vions il  l'abordage.  Je  me  disposais  à  les  seconder  do  mon  mieux,  etmo  préparais 

il  frapjior  un  grand  coup  d'aviron  sur  la  tête  do  l'animal,  quand  M.  I me  dit  : 

"  Gabriel,  à  moi  le  premier  coup,  !  "  l'animal  reçut  l'atta(jue  sans  broncher,  et  j'en- 
couragai  ces  messieurs  à  frapjier  dru,  guidant  Je  canot  avec  mon  aviron.  L'ours 
plonge  pour  (^vitcr  un  coup,  et  l'eau  devient  rouge  du  sang  ((ui  lui  sortait  du  ni'X. 

"  Il  va  s'i'cliajiper,  dis-je;  saisissez-le  par  la  queue!  non;  par  le  poil  du  dis, 
l'un  do  vous,  et  l'autre  tâchera  do  l'itourdir  ù  force  do  ooups  sur  le  museau  ! 
L'ours  nous  ti-aiuait  à  la  remorque  ;  mais  voici  bientôt  une  autre  fête.  Irrita',  il 
plonge,  revient  :\  la  surface  du  eotr  oppose,  saisit  de  ses  griffes  le  bord  du  canot, 
qui  vient  prft  à  chavirer,  et  s'eni]ilit  à  nioilic  d'eau.     La  lutte  devenait  sérieuse  ; 

jo  ne  sais  ce  qui  en  serait  résulté,  l<irs(iuc  M.  I de  8'(''crier  :     "Nous  l'oulon.--  u 

fond  et  je  ne  puis  nager!  "  .Je  vous  assure  qu'en  ce  moment,  la  confusion  et  io 
cla]iotis  d'eau  rougie  de  sang  dans  notre  canot,  faisaient  dresser  les  clieveux,  le 
canot  s'emplit. 

"  Vidons  le  canot  avoe  nos  chapeaux  !  vite!  ]iousse  au  lar{,'e  I  "  tel  fut  le  cri  de 
détresse  do  mes  compagnons  d'armes.  Ça  uie  faisait  mal  au  ca'ur,  de  voirt'vader 
l'ours  et  je  me  contentai  de  dire  :  "La  peau  do  cet  ours  ne  partira  jias  cet  -U' 
pour  l'Anglotcrro  !  "  Jo  gagnai,  en  nageant,  la  rivo  avec  M.  Smith  et  nous  re- 
vînmes prendre  M.  Irvine  accroché  au  canot. 

"  J'avais  ou  plus  de  chance  avec  celui  ((ue  j'avais  rencontré  quebiues  années 
auparavant,  sur  le  môme  lac,  en  compagnie  de  M.  W'm.  White,  et  de  son  époi.je. 
tous  deux  do  Québec,  lo  jour  do  leur  mariage  :  celui-là,  nous  l'amarinàmos  bol  et 
bien,  " 
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purtonoz-vous  à  la  grnmle  ville  bâtie  an  pied  du  Mont  Royal? 
vous  trouverez,  pour  votre  amusement  favori,  de  mngnili(pies 
rivières,  des  laes  l'or'  poissouueiix  dans  les  cantctiis  à  l'est  de 
Montréal.  Les  îles  du  Saint-Laurent,  le  lae  Champlain,  l(!  lac 
lieoi'ge  et  les  alfluenls  de  l'Oulaouais  vous  procureront  de 
bonnes  pêches,  mais  je  n'ose  en  dire  lro|»  sur  un  territoire  (pie 
je  ne  coimais  qu'iniparfailenienl.  Appartenez-vous  au  district 
deOuébec?  voyez  l'ample  moisson  qui  vous  attend  sur  la 
côte  qui  s'éleud  di;  Québec  au  Labrador  d'un  sens,  et  de  Qué- 
b(!c  à  la  Raie  des  ('.lialeurs  de  l'autre.  Ne  vous  alarmez  pas, 
ami  pêcheur. — D'aboid  il  faut  s'entendre.  N'allez  pas  croire 
que  je  vous  méprise  parce  qu'il  ne  vous  a  pas  été  donné  de  cap- 
turer à  la  nriuclii!,  une  lois  dans  votre  existence,  im  saunnui 
du  poids  de  (piaïaute  livnis.  Pour  piéleudreà  uue  telle  félicité, 
qui  donn(î  une  idée  des  joies  célesl(>s,  il  faut  avoii'  de  1;»  voca- 
tion, une  vocation  toute  paiticulicie  ;  il  n'y  a  pour  cela  qu'un 
petit  nombre  d'i!'lus,  comme  eut  dit  c(;l  élo<iutUil  (I)  et  excen- 
trique pêcheur  d'hommes  et de  poissons,  le   Révérend 

Messire  Adamson,  que  j'ai  déjà  cité  et  qui  prit  pour  texte  d'un 
fort  l)eau  sermon,  qu'il  prêcha  à  l'éipiipage  de  sa  goélette 
niduillée,  on  juilhît  1840,  au  Sagucuay,  ces  paroles  de  l'évan- 
geliste  Sainl-.lean,  chapitre  2 1 ,  verset  .3  :   «  .le  vas  pêcher.  » 

Au  fait,  quels  sont  donc  les  (.'ndruits  île  pêche  dans  le 
voisinage;  d(?  (Juébiic?  Nous  avons  '  ;  lac  Sainl-.b)sepli,  où  l'on 
prend  aussi  l'achigan  ;  le  lac  Sept-lles,  son  voisin  ;  li!s  lacs  aux 
(irenouilles.  l'erlh,  au  Chien,  à  la  Truite  rouge,  tous  sont  dans 
les  environs  du  lac  Saint-Joseph  ;  les  lacs  RIauc,  Sud-Ouest, 
Saint-Vincent,  Thomas,  des  Neiges,  à  rK|taule  en  ariière  de 
Stoneham  ;  les  lacs  Malbaie,  Claire,  Mackeuzie,  Sagamité, 
Burns,  Laurent,  Ronnel,  Saint-Charles,  Reauport  ;  les  lacs 
Tarent  et  Falardeau,  dans  l's  (>nvii'ons  de  celui-là,  les 
derniers  formi'nl  uni;  chaîne  de  lacs  fort  poissoimeiix.  l-lnsuite, 
viennent  le  Montmorency,  le  Jacques-Cartier,  le  lac  Calvaire,  le 
lac  Ronhonime  en  arrière  de  la  Jeuue-L(U'(!tt(!  ;  les  lacs  do 
Stoneham,  le  lac  Trois-Saimious,  une  chaîne  de  lacs  nouvelle- 
menldécouverts  le  long  du  chemin  Saint-Jean,  le  Sainl(3-Anne, 
le  Saint-Charles,  rElcheniin,  la  Chaudière,  à  peu  de  distance 


(l)  Sidmon  Fiihiiig  in  Canada, — page  121. 
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l'iin  (lo  raiilio.  Los  lacs  Philippo  cl  Siiinl-Joni'liiin  fournissent 
de  biilliis  truites.  Le  lac  Gravelle,  à  )a  .Malhaie,  produit  (piel- 
que  fois  des  pêches  prodijiieuses  ;  lo  (ii aud  Lae  et  ses  voisins 
sont  moins  bons  qu'ils  no  l'itaienl  j'ar  le  passé,  mais,  on  des- 
cendant, l'amalour  peut  jett;r  sa  iiijue  dans  la  livière  Murray, 
pour  lo  saumon. 

Sur  la  riv(î  sud  du  fleuve  vous  IrouvertïZ  des  slalions  de 
pêclio  l'oi't  allrayanles.  Descendez  des  chars  à  la  liari;  de 
Souiorsot  ;  pius  rendez-vous  à  loisir  au  lac  Joseph,  ;.  lac 
Guillaume,  au  lac  à  la  Truite.  Uevenez,  plus  taid  au  lac  Tache 
ou  Taché,  au  lac  (lajiiié  :  n'oubliez  pas  les  cirurs  d'eau  dans 
la  direcliou  du  lac  Noir.  Me  vous  occupez  pas  du  Lac 
Elcheiuin,,  il  est  trop  fré(iiienté  ! 

Ll(!S-vous  tiMiti'  de  cùloyer  la  riv(!  du  Saint-Laurent  jiisfpi'à 
la  Uivière-du-Loup  ?  La  llivière-du-Sud  et  le  Hras  Sainl- 
jSicolas,  le  Saint-Laurent  à  Saiid-Thonuis,  vous  fourniront  de  la 
truihi,  des  brochets  et  des  bar  (I)  ;  la  pelit(î  rivière  des  l'eidrix 
qui  débouche  dans  le  bras  Saint-Nicolas,  foiuniilhî  de  petites 
truiles  ?  Elles  sont  plus  grosses  dans  le  lac  Saint-Jean-l*<wt- 

(1)  i,A  pftoiiK  AUX  "lîARS." — Aux  hofs!  aux  hnrs!  Voilil  los  oris  qui  rotcntissent 
sanf  cosse,  en  anùt,  diin.s  lu  belle  iiaroisse  do  Saint-Thninas.  Chacun  no  parle  ([ue 
«lu  li(ir,  chacun  veuti)rendre  du  l/nr.  Ain.si,  <iucl  jilaisir  !  quelle  noble  rivalité  entio 
K'.-»  Miiiiiteurs  de  OBtto  agréable  jiéche  !  On  veut  en  ]jrcndro  plus  ([ii'un  tel,  ou  un  tel. 
Taiitcit  c'est  M.  D...,  tantôt  c'est  M.  V...,  qui  sent  les  lu  iiieux  vainqueurs.  Cin- 
quante, trente,  vingt  /"irx  de  lu  il  20  pouces  dans  une  seule  jiéclie  !  (^uoi  de  )]|ii.-i 
beau  !  Qucbjiiefois  un  conipijre  biir  de  2')  à  .'!()  pouces  vient  vous  arriiclier  la  li:;ne 
des  mains.  Alors,  quels  elVorts  pour  enibarcjuer  le  vigoureux  captil'  I  .'ouvcnl  il 
80  sauve  emportant  votre  ligne.  Un  j)rol'ond  soupir  s'éehap]ie  alors  de  votre  poi- 
trine.   C'est  l'expression  du  remords  :    "  Ah  1  Ah  !  1  qu'il  était  gros  !" 

Puis  cctto  charmante  poche,  outre  son  agrément  pn^pro,  nous  procure  do  jilus 
une  promenade  sur  l'eau.  Car  cette  l'éche  se  fait  sur  de  petites  berges,  il  y  en  a 
ici  une  dizaine,  ot  chacun  peut  y  trouver  sa  jdaee.  Mais  il  faut  être  sa^e,  cai'  le 
bar  aime  lo  silence.  Telle  est  sa  devise  :  ".S'i  tu  2iiirl<:n,Je  m'etij'uii  !  '' — "  (lurde 
le  nileiice,je  iiiordrai I  " 

Cependant  cette  jiôche,  qui  est  si  amusante,  est  jiou  connue.  Voil:\  pourquoi, 
aujourd'hui,  j'ose  écrire  un  petit  mot  à  la  hâte,  pour  inviter  les  jeunes  gens  des 
villes  à,  venir  à  Montmagny  prendre  àwlur.  Venez,  jeunes  amateurs,  ici  vous 
trouverez  du  plaisir,  et  une  ])ccho  qui,  sans  eondredit,  est  la  plus  agréable  de 
toutes.  Avec  quelle  joio  vous  vous  en  retournerez  dans  vos  foyers,  emportant  aveu 
vous  quelques  douzaines  do  beaux  h(irii\  Venez,  et  vous  verrez  1 

Pour  moi,  jo  bride  d'aller  tirer  de  nouveau  une  vingtaine  de  ces  mija-jn»  hi(ni.'i. 
Venez  I 

— U.\  PÊciiKun. 
Montmagny,  8  aoflt  1868. 
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Joly,  mu;  do  vos  blalions  ol)ligé(js.  Qwnm]  vous  niiroz 
t'xplon''  toiiles  ces  l'ivièros,  (Icscondcz  jnsfiu'à  (lacoima. 
M.iis,  si  vous  ôl(3S  jtîiiiK!  cl  beau  gairoii,  gardez-vous  do 
séjoiiriKir  trop  loiigtcinps,  sous  prét(!.\ln  di;  prendre  les 
eaux,  à  co  JUanit/,  du  Canada,  qm»  la  présence  dos  bcaiilés 

do  la  capitale,  pcMidanl  la  belle  saison,  rond  si  dangereux 

pour  les  célibataires.  En  ce  cas,  Inyoz,  dis-je,  fuyez  bien 
vile  ces  syreues  plus  à  l'odouter  que  wc  relaient  C(d!es  do 

l'Ile    d(!   (lalypso  ! à  leurs   côtés,  vous  coui'oz  lisque 

d'oublier  qu'à  une  journée  d(î  marche  dans  le  bois,  lepose 
l'oiule  cryslidline  du  lacSaint-Simon  ;  les  pêches  qu(ï  l'on  l'ait 
dans  l(!  lac  Saint-Simon  ont  quelque  chose  de  miracuhuix. 
Ayant  donc  dit  adieu  à  tout  le  beau  monde  dii  (laconua,  en- 
foncez-vous dans  le  bois,  après  vous  être  muni,  enlr'autres 
comestibles,  (bî  deux  morci'anx  do  lard  ;  l'un,  r(Mi  au  feu  du 
camp,  flaniiué  d'une  salade,  et  arrosé  de  vin  vieux,  ou  do 
bonne  bière,  ajipaisera  les  tirailhiments  de  votre  estomac  ;  avec 
l'aidn;,  vous  vous  enduirez  la  figur(\  Ce  synapismo  oiuMueiix 
vous  préniuniia  contre  les  attaques  des  moustiques,  (pii,  en 
août,  ont,  au  lac  Saint-Simon,  des  goûts  vraiment  sanguinairt.'s. 
Cela  l'ait,  passez  au  moins  six  heures  sur  le  lac  à  pêcher  ; 
puis  vous  me  direz  si  im  seul  cheval  a  sulfi  pour  transporter 
votre  poisson  à  riiiMol  ! 

Avez-vousdes  aspirations  plus  élevées  ?  la  truite  saumonée 
vous  tente-t-elle  ?  Aimeriez-vous  (piebpjes  boullees  du  salin 
que  l'on  hunii^  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent?  Tiaversez 
à  Tadousac  :  le  inagnili(iue  liôl(d  de  M.  Femiel,  vous  ouvre  ses 
port(^s.  Vous  avez  \o\\v,  choix  ;  voici  h;  Saguenayoule  S.iint- 
Laur(!nt;  où  voulez-vous  pêcher  ?  Si  vous  êtes  fatigue  de  cap- 
tunn*  les  grosses  trintes  de  mer  et  que  vous  aimiez  à  prendre 
deux  ou  trois  cents  truites  de  lac,  allez  j(!ler  votre  mouche 
dans  les  lacs  aux  CiUiards,  le  petit  Saguenay,  la  rivière  Saint- 
Jean,  la  (irande  lîaie,  b'  lac  Kinogomi.  Les  truites  que  vous  y 
prendrez  non-seulement  sont  fort  grosses,  mais  elles  semblent 
se  réjouir  de  se  faire  caplurer.  Vous  en  rem|(liriez  un  canot  ; 
mais  vous  reviendrez  bien  vite,  ou  je  me  trompi»  fort,  sur  les 
bords  du  grand  fleuve,  tenter  la  voracité  des  grosses  truites  de 
mer. 
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Lo  climat  du  Caiiiula  dillèrG  de  celui  d'Europe  :  le  froid  ne 
permet  pas  de  pêcher  ;i  la  mouche  pi'ndanl  l'hiver  ;  le  l(!mps 
de  la  pèche  dure  à  peu  près  du  1"  juin  à  la  (in  de  septembre; 
rarement  peut-on  pêcher  pendant  le  mois  de  mai.  On  ne  peut 
d'après  la  loi  capturer  le  saumon  après  la  lin  d'août;  Je  meilleur 
temps  pour  celle  pêche  comprend  la  période  depuis  le  10  juin 
jusquà  la  lin  de  juillet,  la  localité  la  moins  éloignée  de  Québec, 
après  le  .lacques-Carlier  et  la  rivière  Murray,  où  lejtublicpi'ut 
prendn;  avec  la  li^ne  h;  saumon,  c'est  la  rivièn;  Hi'rsimis, 
vingt-six  lieues  plus  bas  que  Tadoussac.  La  Hersimis  fournil  le 
plus  gros  poisson  de  toute  la  cote  du  nord,  la  rivière  Moisie 
exceptée:  on  peut  aller  pêcher  le  saumon  dans  un  de  ses  tribu- 
taires, à  dix  lieues  de  son  embouchure,  sur  sa  rive  gauche.  Use 
lient  dans  une  multitude  de  bassins,  dont  le  durnit^r  est  à  une 
demi-lieue  de  la  chute;  à  dix  ou  douze  licuies  plus  bas,  vous 
rencontrez  la  rivière  Mislassinni,  cours  d'eau  peu  im|)orlant 
et  peuplé  de  saumons  de  m(iy(Mine  grnudeiu",  fort  agréables  à 
prendre.  Ensuite  vient  la  rivière  Uetsie  ou  Sheklrake.  Puis 
vous  i(Micontrerez  la  rivière  Godboul,  la  Moisiii  ;  aussi  les 
rivièr(!s  Watscheeshoo,  Washicootai,  Alomonoshcbo. 

Vous  pourriez  faire  comme  j'ai  fait  moi-même,  Iraveiser  à 
l'Ile  d'Anlicosli:  vous  y  visiterez  les  beaux  phan;s,  sans  oublier 
de  jeller  un  coup  d'œil  sur  la  maison  et  la  plage  où  vous  trou- 
verez encore  vivace  le  souvenir  de  Gamache,  le  légendaire 
pirate  du  Saint-Laurent.  Les  livières  au  Saumon,  à  la  Loutre, 
Jupiter,  à  la  Chaloupe  vous  fourniront  d'agréables  et  fruc- 
tueuses pêches.  Rien  de  plus  forlillanl  qu'un  séjour  de  quelques 
semaines  au  bassin  de  (iaspc  et  dans  les  environs  !  Quelles 
magnifiques  truites  de  mer  n'ai-je  pas  moi-même  prises  à 
l'embouchure  des  rivières  de  (jasp»',  du  baraehois  de  Dou- 
glaslovvn,  delà  Malbai.;?  Elles  variaient  en  pesanteur  d'une 
livre  et  demie  à  trois  livres  et  demie. 

Je  ne  puis  conchue  cette  étude  sans  vous  avertir  que 
vous  ne  devrez  pas  partir  sans  prendre  un  attirail  comi)l('l  de 
pêch<',  tel  que  couvertes  de  laim;s,  paletots,  chemises  de  ilan- 
neile,  pardessus  en  caoutchouc,  gants  forts,  tente  pour  camper, 
casque  d'hiver,  et  une  multitude  d'autres  etlets  dont  vous 
devrez  vous  munir,  vous  rappelant  que,   sur  la  cote  nord  du 
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golfn,  Ins  nuits  ot  li's  jours  sonl^mrmc  peiulnnl la  bcllo  saison, 
sonvenl  froids  à  l'exct's. 

'(  La  pcH'lio  à  la  li},'no  r('lra(;(!  à  l'enfanno,  ses  joiix  ;  à  l'âge 
mur,  SCS  loisirs  ;  à  la  \i('illosso,  ses  dislractioiis  ;  au  vu'AW 
sensible,  le  ruisseau  voisin  du  toit  patorncl  ;  nu  voya^îcur,  le 
repos  occupé  des  peuplades  dont  il  a  envié  la  douce  quiétude; 
au  philosophe,  l'origine  de  l'art»  (I). 


L'OISEAU  BLEU.— SCKNE  D'ÈlL 

Lo  vont  lit  i\  fiuelqu'un  d'invisible,  un  pasaago 

Du  piK'ino  inoui  do  lu  cr(''iition  ; 

L'oisoau  parle  au  i)art'uiii  ;  la  flour  parle  au  rayon, 

—  (Lk  PUINTKMi'S  :     V.  Ilu'jo.) 

J'ai  sonvonanco  une  belle  matinée  de  juillet,  d'être  des- 
cend'.i  dans  mon  jardin  an  moment  où  l'aurore  de  ses  premiers 
feux  illuminait  les  cimes  allières  de  mes  grands  chênes.  Au 


ili(.'U  d' 


milK.'U  (1  un  parterre  de  fraises,  était  un  vieux  pommier  chargé 
de  IViiits  et  de  feuilles,  et  cher  à  mes  enfants  pour  avoir  abrité 
le  berceau  de  plusieurs  générations  de  roiige-goi'ges  (merhîs). 
Un  couple  do  ces  aimables  oiseaux  en  avait  alors  choisi  la 
fourche  hospitalière  pour  y  construire  leur  nid  :  là,  sur  du  fin 
foin  et  des  mousses  pétries  de  boue,  i-eposaient,  doux  espoirs 
de  la  future  couvée,  quatre  éméraudes.  Mes  yeux  s'y  portèrent 
comme  par  instinct.  La  femelle  était  à  son  jmste,  l'œil  vigilant  ; 
le  mâle,  perché  sur  la  plus  haute  branche  d'un  grand  orme 
voisin,  l'orgueil  de  Spencer-drange,  roucoulait  à  sa  compagne 
une  de  ses  caii/onelles  les  plus  tendres.  Près  du  pommier 
croissait  un  tournesol  (1)  dont  la  corolle,  amoureusement 
penchée  vers  l'astre  du  jour,  laissait  épanouir  une  Heur  orange, 
au  milieu  d'un  feston  de  verdure.  A  l'extrémité  de  chaque 
feuille,  étincelaieiit,  saphirs  vivants,  d'innombrables  gonleletles 
de  rosée  ;  au  centre  du  tournesol,  gisait  une  ravissante  petite 
créature  dont  la  poitrine  et  les  ailes  azurées  se  détachant  de 
l'acanthe  et  du  vert  tendre,  miroitaient  aux  rayons  du  soleil 

(1)  L'h<:4iant.), 
(1)  Buffon. 
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lovnnt  ;  le  potil  mahlro  mo  salua  de  quelques  roulndtis 
niél()(li(Uises,  puis  il  s'eiivoln.  .l'i-lais  ravi  do  tant  de  spli'ii- 
dedis:  ce  speelacli',  que  peut-être  il  ne  me  sera  jamais  dniiiié 
de  riîvuir,  avec  mu;  telle  mi>o  (M»  sct'iie.  m'rhlduil  |)ar  sa  ma- 
{.'iiiliceiiee,  par  la  vaiii'lé  et  l'harmoiiie  de  ses  coiiliaslcs. 
Elait-ee,  me  demaridai-je,  la  réalité  uu  bien  une  scène  féericjne 
des  Mille  cl  une  nuits  '/ 

Amai-je  dû  m'écrier,  comme  jadis  Ari^-îopliane  :  «(IIkt 
«  oiseau,  ne  perds  pas  de  temps,  je  t'en  supplia  ;  va  tout  de 
«  suite  dans  li;  taillis  réveiller  Proi;n('!  !  Que  l'hymne  sacré 
«jaillisse  de  Ion  gosier  divin  en  mi''l(idii'U\  Mtnp'is  ;  lonlii  en 
«  li'gères  cadences  les  rraiclies  mélodies  (l),»  {'.o  n'elail  pas 
une  vision  de  fée  qu'il  m'était  donné  de  voir,  mais  simple- 
ment l'oiseau  bleu  du  Canada,  dans  tout  l'écltil  de  sa  livrée 
piinlanière,  de  son  costume  nnpiial. 


L'OISEAU  LE  T;LUS  lîEAlJ.— L'OISEAU-MOICIIE. 


Yoici  un  tableau  de  la  main  du  l'rère  (Inbriet  Sa^ard  : 

«  Prcmit"'r('nif'Ml,  ic  coiniiiciicri'uy  par  rOyscaii  )i;  jiliis  Ijimii,  le  plus  raro 
et  le  plus  i)i'lil  (jui  solL  peiit-oslre  au  momii-,  qui  osl  lo  Viciliu,  nu  ()\»'au- 
mouscliK,  qui'  li'S  ludions  appi'lMMil  on  Icui-  laugiu!  Hr.s.su.scilr.  Cel  oysi-au, 
en  corps,  n'esl  pas  plus  gros  (pi'vn  }:rillou,  il  a  \f  hi'c  1oji]l;  ol  tn'S-di'lit',  do 
la  grosseur  de  la  poinctc  d'vni'  aiguille,  ot  ses  cuisses  cl  ses  pifds  aussi 
menus  (pie  la  ligne  d'vno  escriture  L'on  a  autrel'ois  pezé  son  nid  auoc  les 
oysi'aux  el  Irouuo  (ju'il  no  ]ièse  d'auanlage  de  vingl-(|uatre  grains  ;  il  so 
nouirisl  de  la  roséi;  et  de  l'odeur  des  fleurs  sans  se  )ioscr  sur  ici  Iji-s  ;  mais 
seulement  on  voltigeant  i»ar  dessus.  Sa  plume  est  aussi  doliii;  (jue  lo 
duuet  et  est  trtis-piaisante  et  belle  à  voir  pour  la  diueisilr  de  ses  coiiji  urs. 

I  (;et  oyseau  (à  ce  qu'on  dit)  se  nii'urt,  ou  p.  ur  mieux  dire  s'cnijort  au 
mois  d'octobre,  demeurant  attarhi'  à  quelque  pi'lile  lir.iurlielle  d'arliri'  j'.ir 
les  pieds,  et  se  réveille  au  mois  d'Aurii,  (juo  les  (leurs  sont  en  alKHidaiir-o, 
et  quehpiefois  })lus  tard,  et  pour  cette  cause  est  appi'lé  en  laui:ue  mexi- 
caine, Hfissuscitc.  il  en  uiont  quantité  on  nostro  iardin  de  Kebec,  lorsque 
les  fleurs  et  les  pois  y  sont  lleuris,  et  prenuis  plaisir  de  les  y  vtjir  :  mais 
ils  vont  si  vite,  ipie  n'estoit  (pi'on  en  peut  jiarl'ois  aiiproclier  de  Tort  lires,  à 
peine  les  prendroit-on  pour  oyseaux,  ains  pour  papillons  :  mais  y  prenant 
garde  do  jirèz,  on  les  discerne  et  renognnist-on  à  leur  bec,  à  leurs  aisles, 
plumes,  et  à  tout  le  reste  de  leur  pr'lit  cor])S  bien  f'o;mé.  Ils  sont  fort 
difliciles  à  prendre  à  cause  de  leur  petitesse,  et  pour  n'auoir  aucun  repos. 

(1)  Aristophane. — Le»  Oiteaux, 
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I  Mais  quand  on  los  vont  auoir,  il  l'aiil  s'npptoclipr  dos  fliMirs  cl  so  tenir 
coy,  auec  vnn  joni^'uo  |i<)i),Mit;o  do  vorKo«,  do  lm|U('lli,'  il  li-s  faiil  rriippcr,  », 
on  jifiil,  l't  i''i'«l  l'iiMH-nliori  »'t  lu  marilîTi'  la  pins  aysio  pDiir  ji's  pri>riilro 
Nos  lli'li^,'ifiix  <.'ii  auiiiijiil  vil  on  vio,  onl'criin'  dans  \n  coiliv  ;  iimis  il  no 
Jbisoil  (pu-  lioiirdonnor  là  dedans,  cl  ipiolipios  iours  après  il  mourut,  n'y 
ayant  ninycn  aucun  d'en  ponuoir  nourrir  ni  consoruor  longlcnip*  on  vio.  • 

—  (Le  Grand  Voijouc  du  juiijs  dfs  llurini.s.} 


■il':' 


'W 


m  \ 


LA  MICUATION  PniNTANNIl'.UE  DKS  OISKAI  X. 

J'ontcndis,  co  inntin,  ontr'ouvrant  ma  fcnfltro 

Un  «ifuiiii  cdiiiiiicnucr  kum  refrain  iimtinul  ; 

Jo  1111'  iJcntis  liotiruiix  on  io  voyant  ]iaraitro, 

]>u  retour  (lu  ])rintom|)8,  il  donnait  lo  iiignal. 

Près  lie  lui  viilti^îoait  sa  joyouso  ooni|ia)ino. 

Il  l'avait  ramenro  au  nid  do  Iours  aiMourn  ; 

TouH  loa  doux  s'en  allaient  gaiement  dauN  la  campni^no 

Chercher  leur  lit  do  mousse  oii  l'on  s'aime  toujours. 

— ClIAULKS  Ofi.MKT  (Atliiim  lie  lu  Miren-e.') 

Jainnis  je  n'ai  l'eniarqné  autant  de  vides  parmi  les  espèces 
cliaiilaiiti's  autour  de  (juéheo  à  celte  saison.  La  teiiipi'i'afin'e 
glaciale  qui  a  sévi  au  sud,  aussi  bien  qu'à  l'ouest  et  au  nord  du 
continent,  senilile  avoir  porté  la  mort  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Le  2.")  lévrier  j'ai  vu  une  corneille,  mais  une  corneille, 
pas  plus  (pTuiie  hirondelle,  ne  fait  le  piintiMiips, 

Qu(dques-unes  sont  sédentaires  en  ('.an;ida  :  la  plupart 
niNinmoins  parlent  vers  la  lin  de  septembre  pour  di.'s  climats 
plus  tempéiVs  et  reviennent  en  Canada  vers  li;  1er  mars,  l'iii- 
sieurs  bandes  de  (iros-becs  ont  été  remarqutî(!s,  C(ïl  hiver, 
dans  le  voisinage  de  Québec,  surtout  dans  les  jardins  où 
brill(Mil  encore  sur  les  pommiers  quehpies  fruits  de  rauiiéo 
précédente.  Ces  oiseaux,  ^ros  comme  des  merles,  son!  peu 
farouches.  L(!s  vieux  mâles  sont  d'un  beau  rouge  :  les 
femelles,  jaunâtres  sur  le  dos  et  griesen  dessous,  et  les 
ji.MUKïs  mâles  de  l'année  précédente,  gris.  .  Ils  vivent  tiès-bien 
en  volière,  mangeant  de  tout,  et  sifflent  d'une  manière  fort 
agré  ible  ;  leur  chant  ressemble  à  celui  de  l'oiseau-rouge, 
mais  il  est  plus  retentissant  ;  ces  oiseaux  nous  ont  quitté  vers 
le  1er  avril  pour  aller  faire  la  ponte  vers  la  baie  d'IIudson, 

J'attends  avec  impatience  le  retour  de  nos  gaies  amies,  les 
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}iin)iiil(!llos  ;  (liipiiis  (l()ii/(>  nus,  phisii'iirs  coiipli's  pi'(M)ii<>iil, 
cli!i(|ii(!  siiison,  possession  (I'iiik;  clifiniiu'O  dt;  itiii  iliMiiciirc. 
liH!  pclilt!  hoiUî,  ou  mieux,  une  relise  (\\h\  mes  eiilanls  out 
l'iiil  (;oiislriiii'(>  au  soinmel  d'un  mai,  s'est  garnie  le  printemps 
ii(3niier  (le  plusieurs  hnuauls  ménagi^s. 

KiiitoH-inoi  lion  ncciioil,  j'iirrivo  ! 
Du  «uloil,  do  la  ga\t6  vivo 

Jo  vciiH  raiiirno  lu  sividim. 
Jour  lit  nuit,  j'iii  l'omlu  rospiico; 
A  lu  voyagciitio  un  peu  liiRae, 
Vieux  Aiiii.o,  laiiiecz  pronilro  |ilnco. 

— Al  TRAK. 

L'oiseau  ^lis  (1)  ordinaire  a  piini  vers  h;  \'A  avril.  Lo  pin- 
son cliaiileur,  (le  rossijjnol)  ;  vers  le  18.  Lo  merle  a  eommencô 
du  haut  des  j:raii(ls  arlres  son  Iriolel  matinal.  M-rs  le  IM  avril, 
mais  les  bandes  n'arriveront  jias  avant  le  HO  d(!  l'(î  mois  et 


séjourneront 


dément,  dans  leur 


l's  seuiemeni,  dans  lei 
migration  vers  la  iiaie  d  lliidson,  où  le  j^faiid  nombre  couve. 

('.'(ist  siii'toul  eliez  li!  merle  (pie  la  nn'inoire  drs  lieux  est 
vivace.  (;|im(|ii(^  printemps,  plusieurs  couples  nîvieiinenl 
constniire  leur  nid  dans  (bîst'pineltes  tout  pr('sdt;  ma  dcMniîiiro. 
Je  no  |tuisexpli(iueileur  liabiliubï  de  placer  liU)erc»3au  de  leurs 
jeiiiKis  si  pii's  du  toit  doiiiesti([iie,  pour  ainsi  dire  sons  mes 
yeux,  (pu!  par  {'(îspoiiquole  voisinage  de  rii(»mm(î  en  (jcarlora 
les  coriieill(!S,  ennemies  encore  plus  acliarm-es  q\u\  les  clials, 
des  espèees  cliaiilaiites.  Aux  i)ell(!s  et  longues  jouriu-es  do 
juin,  j'ai  entendu  \v.  merle  clianter  dès  trois  heures  du  matin, 
cl  la //«/(',  avant  et  après  la  pluie.,  fait  entendre  des  eoiiceits 
assourdissants. 

L'oiseau  rouge  (2)  a  bivennî  cet  liiver  autour  de  Clutd^'c  ; 
cela  se  voit  rarement. 

Le  niverolle  de  ^Vilson,  la  nonne,  oiseau  couleur  d'ardoise 
avec  deux  plumes  blaiielies  dans  la  (pieiKî,  visibles  seulement 
loisipi'il  vole,  ne  peut  èlre  loin.  Le  pinson  à  poitrine 
blanche  [[Vj  arrivera  avec  lui.  Les  hirondelles  ont  <'té  vin;;^  à 
Miuitival  vers  le  13  aviil  ;  mais  nous,  citoyens  de  (Québec, 
nous  ne  les  attenduns  ([iie  vers  le  23  du  mois. 

(1)  Sjilzella  sncialis. 

(2)  Ciirpnd/icuK  purpiireus. 

(3)  Zunotrichiu  albicoUia, 
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M.  Tortii'jais,  pour  employer  ime  figure  obscure  pour  per- 
sonne, fera  lever  la  première  bécassine  vers  le  21  avril.  La 
grive  solitaire,  hjlute,  laissera  choir  sa  première  cantate  de  la 
cîme  d'un  merisier  vers  le  29  avril. 

Avril  !  avril  I  ton  souffle  est  plein  do  volupt6  ! 
Tes  rantins  et  tes  soirs,  6  beau  mois  oaclianti', 
Naissent  dans  l'hurmunio  et  les  flots  do  luuiiùro. 

— P.  Lkmay. 

Ajournons  au  15  mai,  l'ariivée  des  tourtes.  C'est  aussi  vers 
CJt)c  époque  que  nous  verrons  passer  nos  amies  aux  livrées  les 
plus  éelalanles  :  les  fauvettes.  Observons-les  de  près,  car 
pour  quel(|U(ïs-unes,  l'étape  sur  la  lisièn^  de  nos  bois  et  dans 
nos  jardins,  ne  durera  au  plus  qu'une  semaine  ;  le  mystérieux 
instinct  d(!  In  reproduction  les  pousse  vers  les  glaces  du  nord, 
pour  la  nidification,  comme  si  notre  printemps  n'avait  pas  assez 
d(!  zéphyrs,  nos  bosquets  assez  d'ombrage,  pour  leurs  doux 
nids. 

Une  de  mystères  dans  le  grand  déplacement  annuel  de  celte 
intéressante  portion  du  règne  animal,  les  volatiles?  Li's  ins- 
tincts, créés  par  la  nature,  tentent,  même  en  captivité  bien 
qu'en  vain,  de  revendiquer  leurs  droits. 

ÎMusieiirs  espèces  de  pinsons,  dans  ma  volière,  indiquent  à 
époque  lixe,  le  retour  de  la  belle  saison,  par  de  vifs  mouve- 
rriOnts  dt;  va-et-vi(!nt  ;  des  trémoussements  d'ailes  ;  d'incom- 
préhensibles soubresauts,  d'un  bout  à  l'autre,  de  leur  trop 
étroite  prison. 

Pour  les  oiseaux  doués  d'une  puissance  d'aile  faible,  tels 
que  pinsons  ehanleurs,  pinsons  à  poilrine  blanche  {[),  pinsons 
«  couronne  hlanche,  comment  s'opère  l'ardu  et  le  long  voyage 
des  latitudes  tropicah's  aux  forêts  du  Canada  ?  Le  parcours  se 
fait-il  sans  étape,  sans  arrêt,  d'un  essor  non  interrompu  ? 
C'est  impossible. 

Ces  frêles,  mais  mélodieux  ménestrels,  vont-ils  de  buisson 
en  buisson,  d'un  bois  à  un  autre,  d'une  commune  à  sa  voi- 
sine, sur  l'aile  des  zéphyrs,  berces  chaque  nuit,  pendant  leur 
sommeil,  par  l'haleine  chaude  du  printemps,  sous  rond)re  des 
tt  murmurantes  ))  forêts?  moins  fortunés  que  ces  harmonieux 

(1)  Zonotrîchic.  leucojiJiryi. 
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troul)a(loiirs  du  moyen-àgo,  nccIrniKs  à  leur  passage  h  clinque 
cliàleau  IV'Oilal,  voyageurs  admirés  et  chéris. 

IJien  des  variétés,  comme  les  giives,  les  ortolans  de  riz 
(gogliis),  ne  se  fixent  que  là  où  le  sol  s'émaille  de  prés  ver- 
doyants, là  où  le  laboureur  compte  de-  guérets  aux  moissons 
opulentes. 

Où  donc  nichaient  les  innombrables  essaims  de  goijlus  de  la 
Virginie  et  desCarolines,  aux  âges  antérieurs  aux  grandes  plan- 
terons de  riz,  aux  gigantesques  dél'ricliements  du  seizième 
siècle?  Le  problème  se  présente  même  en  notre  Canada.  11  est 
contaté  que  l'ortolan  de  riz  était  inconnu  à  Ottawa,  il  y  a  trente 
ans,  et  qu'il  n'a  élu  lomicile  aux  environs  de  la  nnUropole 
forestière  que  depuis  que  la  main  de  l'homme  a  remplacé  la 
noire  forêt  par  des  vertes  prairies,  de  radieuses  villas. 

Où  nichait  en  Amériipie  Vhirondelle  des  cheminées,  avant 
qu'il  y  eut  des  cheminées,  antérieurement  à  l'ère  de  Chris- 
tophe Colomt)  ? 

Voilà  qui  est  encore  plus  curieux  :  au  dire  de  certains  émi- 
ncnts  nalural'  'es,  il  n'y  a  pas  que  les  oiseaux  qui  se  construi- 
sent des  nids.  Certains  jioissons,  récemment  découverts  dans 
le  folfc  (lu  Mexique,  par  le  docte  Agassiz,  déposent  leur  fiai 
dans  de  singulières  structures  d'algues  mai'ines.  Ces  berceaux 
flottants  voguent  au  gré  des  vents  et  des  courants,  dans  les 
latitudes  tropicales.  Les  expériences  que  ce  savant  vi(;nt  de 
faire  sur  les  embryons  recueillis  dans  ces  mobiles  palais,  indi- 
quent que  l'espèce  appartient  au  genre  c/iironccles,  poissons 
munis  de  nageoires,  eu  fornu;  de  mains,  (jnel  nouveau  champ 
de  conjectures  pour  Darwin,  et  ceux  qui  croient  à  la  transfor- 
mation des  espèces! 

Qufdle  portion  de  l'humanité  présente,  les  savants  des  Ages 
futurs  rencontreront-ils  flittlaiit  au  haut  de  l'abîme,  dans  les 
latitudes  tropicales?  Et  les  cliirouect(îS(i'aujourd'hui,étai(!nt- 
ils  des  lucas  et  des  «Fils  du  soleil»  au  temps  de  i'izarrc  etde 
Montezuma  !  M.  Darwin,  de  grâce  éclairez-nous,  si  vous  le 
pouvez  ! 

Sillery,  18  avril!  872. 
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LA  CHASSE  A  LA  PERDRIX. 

Le  gibier,  dans  nos  bois,  comincnco  ii  se  montrer, 
Vite,  point  do  lenteur,  il  lo  faut  rencontrer  : 

Qunnd  nous  verrons  venir  les  tourtes  à  foison, 
Le;j  timides  perdrix  crror  sur  nos  coteaux, 
Los  pluviers  abonder  auprès  do  nos  ruisseaux. 

—  EpUrc  de  M,  liiband  à  M,  II.  IL y, 

Chfiquc  année,  septembro  nous  ramène  uno  eliasso  qui,  sans 
être  bion  fructuouse,  ni  bien  avenltireiise,  a  ses  ebarmes. 
J'ai  nommé  \a  cbasse  an  tétras  gris,  connu  au  peuple  sous  le 
nom  de  perdrix  grise.  Pour  ce,  ayez  un  bon  cbien,  pour 
faire />ranfAer  le  gibier,  surtout  avant  la  cbùte  des  feuilles. 
Dans  la  l'orùt  dénudée  au  commiMicement  d'octobre,  l'œil 
découvre  au  loin,  même  sans  le  secours  d'un  chien,  soit  sur 
les  rameaux  des  arbres,  soit  à  terre,  l'oiseau  qu'il  convoite, 
Icquid,  fort  souvent,  est  d'un  abord  facile  et  va  par  bande,  ou 
couvée,  de  huit  à  dix  individus  et  plus. 

J'ai  vu  faire  d'excellentes  parties  de  chasse  dans  les  Bois- 
Francs  des  Cantons  de  l'Est,  ainsi  que  sur  les  versants  des 
Laureiitides,  en  aval  de  la  baie  Saiiit-Paiil  et  de  la  Malbaie. 
A  mon  sens,  rien  de  plus  délectable,  de  plus  favorable  à  la 
santé,  qu'une  course  de  trois  à  quatre  lieues,  en  quête  de  per- 
drix, sous  un  beau  soleil  d'automne,  sur  les  hauteuas  giboyeu- 
ses et  bien  boisées,  où  croît  l'érable  et  h;  pin  en  Canada.  Si, 
au  lien  de  pouvoir  ti;er  le  gibier  piesqu'aux  portes  de  Québec, 
comme  cela  se  faisait  en  1018  (1),  il  faut  pénétrer  au  fond 
des  lointaines  forêts,  jusqu'au  lac  Saint-Jean  même,  pour 
l'avoir  en  abondance,  la  faute  en  est  à  ces  misérables  qui  pré- 
tendeul  le  tuer  en  tout  temps.  Dès  1721,  existaient  d'excel- 
lentes ordonnances  de  chasse  en  la  colonie,  que  l'on  aurait  dû 

(1)  Un  jeune  chasseur  cunadion,  JI.  Junot,  nous  informe  que  lo  nombre 
des  giflinottos  ou  perdrix  blanches  tudcs  l'automne"  Jornier,  au  lac  Saint- 
Jean,  a  dft  atteindre  lo  chllFro  do  10,0(10.  Il  en  a  lui-niûmo  amené  une  charge 
do  cheval  au  marché  de  Québec.  On  tire  ce  lagopède,  avec  du  gros  plomb,  lo 
matin,  lorsqu'il  sort  de  son  trou  dans  la  neige,  où,  la  nuit,  il  a  cïierchô  abri  contre 
le  froid.     Il  est  farouche  et  dur  il  tuer. 

Aux  premiers  temps  de  la  colonie,  on  les  tuait  })a'-  centaine  ît  Beauport.  Le 
Jounwl  ihs  Jémites  pour  1648,  dit  qu'  "  en  1048,  il  y  eut  uno  quantité  prodigieuse 
do  perdrix  blanchee  :  on  on  tua  1,200  dans  un  mois,  à  Beauport." 
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mellro  on  force  (1).  Ecoutons  la  voix  prophétique  do  Frank 
Foneutcr,  foudroyant  ceux  qui  massacrent  le  gibier  h  la  saison 
de  la  reproduction  des  espèces  :  au  temps  où  il  écrivait,  les 
Clubs  pour  protéger  le  gibier  ne  f.iisaienl  que  naître.  «  Dans 
moins  de  dix  ans,  )>  dit-il,  «  si  l'on  ne  prend  des  mesures  plus 
efficaces  que  celles  qui  existent  pour  sauvegarder  la  bécasse 
rouge,  on  la  comptera  au  nombre  des  races  éteintes,  partout 
dans  un  rayon  de  cent  milles  des  plages  de  l'océan  atlantique 

et  en  moins  de  cinquante  ans  du  jour  où  j'écris  (1848), 

je  suis  convaincu  que  la  béciisse  rouge  sera  aussi  rare  dans  les 
Etats  de  l'Est  et  du  Midi,  que  l'est  maintenant  le  dindon  sau- 
vage et  le  Tétras  de  prairies  [Tétras  Cupido).    La  caille  durera 
nu  peu  plus  longtemps  et  le  Tétras  gris  (notre  perdrix  giise), 
périra  le  dernier  :  mais  le  commencement  du  vingtième  siècle 
verra  nos  grands  bois,  nos  vastes  savanes,  les  veisauts  de 
nos  montagnes,  sans  gibii;r,  mornes  et  désolés  (2).  » 
Ses  prédictions  sont  en  train  de  se  réaliser. 
Mon  journal  de  chasse  me  fournit  l'extrait  suivant  : 
«  Je  compterai  toujours  parmi  mes  chisses,  sinon  les  plus 
fructueuses,  du  moins  les  plus  agréables,  une  excursion  que 
je  lis  avec  un  mien  ami,   une  fraîche  matinée  de  septembre, 
dans  les  érablières  qui  tapissent  le  versant  sud  des  montagnes 
du  Chàteau-Richer,  côte  de  Beaupré. 

C'était  l'hcuro  où  les  bois  s'éveillunt  aux  ramages 
Des  ruisseaux  babiUards  et  des  oiseaux  sauvages; 
Où,  du  soleil  lovant,  les  radieux  rellets, 
Redonnent  leur  couleur  aux  feuilles  des  forêts. 

L.  P.  Lemay. 


(1)  "  Philippe  de  Rigaud,  etc.,  et  Michel  Bégon,  etc. 

"  Ayant  été  informé  que,  depuis  le  lôo  mars  jusqu'au  15o  juillet,  il  se  fait  une 
très-prando  destruction  do  perdrix  dans  le  tem]is  qu'elles  s'accouplent,  par  la 
facilité  qu'il  y  a  de  les  tuer,  faisant  alors  connaître,  par  leur  battement  d'ailos, 
les  endroits  où  elles  sont,  et  jiour  empêcher  la  ccmtinuation  de  cet  abus,  dont 
8'onsuivrait  infailliblement  l'entière  destruction  de  ces  oiseaux  dans  la  colonie, 
ce  qui  priverait  le  public  d'une  grande  douceur  j)our  la  vie  ;  nous  défondons  à 
toutes  jiersonnes,  do  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  tuer  des 
perdrix  dojmis  le  15  mars  jusqu'au  15  juillet,  h  poiuo  de  cinquante  livres 
d'amende,  applicable  au  dénonciateur  ;  et  pour  ôter  tout  prétexte  d'en  tuer,  nous 
défendons  sous  la  même  peine,  îl  toutes  sortes  de  personnes  d'en  vendre  ou  ache- 
ter pendant  le  dit  tenii»8,  et  d'en  apporter  dans  les  villes  et  autres  lieux  de  cotto 
colonie,  et  de  les  exposer  en  vente 

BÉGON." 

"  Fait  à  Québec,  28  janvier  1721.» 

(2)  Frank  Forrester'a  Field  Sport». 
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«  L'oslrc  radioiix  du  jour,  vainqueur  des  brumes  du  matin, 
dorail  en  ce  moment  les  cimes  sombres  de  quelques  chênes 
rabougris  laiss<''S  dans  les  pâturages  au  pied  des  côtes,  pour 
donner  ombrage  aux  troupeaux  ;  la  cliùte  des  feuill(!s  appro- 
chait, c'était  donc  l'époque  où  les  fotùls  du  Canada  se  drapent 
dans  leurs  habits  de  fête.  Vous  ètes-vous  jamais,  cher  lecteur, 
rendu  compte  du  coup  d'œil  éblouissant  qu'elhîs  présentent 
chaque  automne  à  l'approche  de  ces  joiu's  alcyonniens,  eni- 
vrants de  mt'laucolie,  que  le  paysan  nomme  XFAê,  île  la  Saint 
Martin.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'à  cette  saison,  la  chau- 
mière du  plus  pauvre  bûcheron  canadien  est  cncadnîe  de 
splendeurs  telles  que  l'Europe  chercherait  en  vain  dans  ses 
parcs  les  plus  fastueux.  Avez-vous  noté  l'incomparable  beauté 
des  pins  à  cette  saison  ?  les  avez-vous  vus,  au  moment  où  les 
autres  arbi'os  forestiers  tout  tristes  paraissent  s'étioler,  revêtir 
leur  liviée  la  plus  vive,  la  plus  séduisante?  Qui  peindra  l'eiret 
ravissant  de  l'aurore,  versant,  à  pleines  mains,  une  pluie  d'or 
sur  leurs  vertes  chevelures  émaillées  de  perles,  ruisselantes  de 
rosée,  tandis  que  le  côté  de  l'arbre,  opposé  au  soleil,  semble 
incrusté  de  bronze?  Sous  certains  rayons  de  lumière,  le  vert 
foncé  in^isible,  prédomine;  sous  d'autres,  celte  nuance  se  con- 
fondra avec  l'acanlhe.  Dans  cette  partie  de  la  forêt,  quelques 
rares  r-pinettes  seuK'es  avec  un  beau  désordre  parmi  des  groupes 
d'érables,  de  hêties  ou  de  bouh^aux,  donneront  matière  à  de 
merveilleux  contrastes  ;  dans  cette  autre  région,  une  plaine 
brillante  de  jeunesse  et  de  verdure,  étalera  à  sa  cime  une 
toull'e  de  feu'iles  rousses,  irrisées  de  violet  :  magiques  guir- 
landes, bouquet  féerique  !  C'est  la  forêt  ciichap.lée  d'xVrmide, 
moins  les  cyprès  saignants  et  les  myrtes  mystérieux?  Ici  une 
feuille  aura  un  côté  carmin  ;  l'autre,  marron.  Là,  un  svelte 
érable  ceindra  son  sommet  verdoyant  d'une  zone  écarlatte  ou 
d'un  nuage  d'or.  Voyez-là,  bas,  ce  solitaire,  vieux  géant  de  la 
montagne,  aux  ramées  pendantes,  au  vert  feuillage,  aban- 
donnant son  tronc  noueux  aux  caresses  des  vignes  sauvages 
dont  les  festons  empourprés  l'enlacent,  l'étreignent  en  tout 
sens  ;  br(!f,  les  monts  semblent  avoir  dérobé  à  l'Empyrée  son 
inimitable  coloris;  à  Iris,  sa  ceinture;  partout,  des  teintes  à 
désespérer  le  pinceau  de  l'homme.  Vous  pourriez,  peut-être, 
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si  vousélinz  Kroikolf  (1),  Iransléror  à  la  toile  quelques-uns  des 
-détails,  mais  l'ensemble,  la  vivaeilé  des  eonlrasles,  la  di'liea- 
li^sse  des  nuances,  le  divin  al'llalus  qui  vivilie  ce  tableau, 
qui  nie  le  donnera?  Pouvez-vous  maititcnant  concevoir  quel- 
ques unes  de  nos  gloires,  les  reflets  de  l'ain'ore  illuminant  nos 
{grands  bois  pendant  une  belle  matinée  d'automne. 

«  Nous  cheminions  l'apidcîment  l'un  devant  l'autre  dans  le 
sentier  de  la  montagne,  au  sein  des  rongcrcs  et  du  thé  sauvage 
dont  les  tiges  nous  inondaient  d'une  aboiidanle  rosée.  Soudain 
notre  cliiei!  d'arrêt  d'aboyci- éiici'iiicjni'meiit,  puis:  W'i-rr-v! 
Glonr!  Glouc!  la  note  d'alarmi».  de  la  perdrix,  parmi  les 
feuilles  ;  nous  limes  feii  ens(;[nble  et  un  biuui  jiMuie  eoq, 
à  l'œil  noisette,  à  la  fraise  noire,  tomba  [lalpilant  sur 
la  rive  d'un  cours  d'eau  voisin.  Mon  camarad(!,  bon  linon, 
de  s'écrier:  «Excellent augin-e  !  et  pour  nous  piéserver  du 
rhumatisme  (ïtderhiimidilé,  trinquons  à  la  naïade  du  ruisseau, 
qui  nous  a  valu  ce  coup  ;  puis  nous  mettrons  ù  la  broche  notre 
perdreau  [lour  notre  rei)as  du  malin.» 


CAT  SERIE  OUMTIIOLOr.llOrE. 

Arrivée  dos  Morli's. — ElTelR  An  la  protoctinn  sur  lo?  (1;<;pair:. — Wator- 
Lonctson  [\irc. — Un  Cardinal. — [)■'>  Xoiiin'^. — V.n  R''i'iil|i'i. — Ilin'jiiot 
magifiue  préparé  par  uuo  l'''<:  biiMilaisinte. — Avis  aux  niuulLipalilis  i|ui 
protègent  les  oiseaux  insectivores. 

loi  l'on  a  mis  au  ban, 
La  craTiuillc,  tout  fin'ban, 
Mc^mo  le  chat  traitru  ; 
Sur  la  couvûo  et  les  nids 
Do  Fos  hôte.ï  fav(iri.=  , 
Veille  l'œil  <hi  lu.iitre. 
— (Lks  Olskaix  m:  ."^i-kntkr-Oranqk.    A.  ifar^nii)  (2). 

Plus  d'une  fo's,  il  m'(îst  arrivt'-  dattirer  dans  la  presse,  l'at- 
tention des  amateurs  sui'  les  rési.llats  obtiMius  parla  protection 

(1)  Artiste  Canadien,  c(^16bre  ici  et  aux  Etiits-lTnis  par  la  vivacitt'  du  son 
coloris  dans  les  paysages  fincitiers.  Il  e.xpira  suliitemont  en  mars  deitiicr,  ;\ 
Chicago. 

(2)  Parmi  les  figures  que  l'on  eut  pu  rencontrer  nacfuôro,  sous  les  ombraj^cs  do 
Spencer-tJrango,  il  y  nianijue  la  loyale  iiguro  d'un  aimable  vieillard,  le  put'to 
Marsais.  Son  indpuis  iblo  verve  valut  un  po'iuo  entier  aux  <3i3i:ai-x  dk  Si'E.ncub- 

Gkakoe.  Merci  pour  nos  favoris  du  Canada,  ô  pot'to  dos  rives  do  la  Seine. 
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ofl"erle  à  nos  oiseaux  iiuligônes  an  prinlomps  :  le  spcclacle  qui 
lVa|>po  mes  yeux  autour  île  ma  demeure,  depuis  le  retour  des 
es()èces  chantantes,  en  avril  dernier,  m'étonne  chaque  jour 
autant  qu'il  me  réjouit. 

A  ceux  de  mes  amis  qui  sont  familiers  avec  mes  bocages, 
il  serait  superllu  de  di'taiiler  les  accidents  du  sol,  la  configura- 
tion des  lieux,  oie.  Ma  propriété  avoisine  Spencer-^Vood,  dont 
eli';faisailpartie,il  yaquelqiiesannées.  Lesarhres  sont  :  érahlesr 
pins,  sapins,  b'»uleaux,  quelques  ormes,  hiîaucoup  de  chênes  (le 
chèue  rouge),  haies  di;  li!as,  haies  de  sapins,  prairies  arrosées 
parle  ruisseau  Ikdle-iJorne  chez  moi,  par  le  ruisseau  Saint- 
Denis  à  Speneer-^Vood.  Mêmes  arbres  aux  deux  places  ; 
même  exposition  vers  le  sud  ;  même  alimentation  pour  les 
oiseaux  ;  et  cependant  comment  expliquer  l'abondance  de  ces 
(b^rniers  chez  moi,  comparé  au  petit  nombre  que  l'on  voit  à 
Spencer- Wood.  La  cause  pour  moi  ne  saurait  être  un  mystère. 
A  Spencer- Grange,  sécurité  parfaite,  protection  entière  pour 
la  genlo  ailée,  avant,  pendant,  après  la  saison  des  œufs, 
l'éclosion  des  petits.  Au  temps  de  la  nidification,  guerre  sans 
trêve  aux  corneilles,  ces  ravisseurs  impitoyables  d'oisillons. 
Pas  même  de  chats  pendant  l'été  :  mes  enfants  ont  vu,  en  mai 
dernier,  sans  une  larme,  le  bannissement  d'un  superbe  chat 
d'I'^spagne, — Nemrod  redoutable  pour  les  merles  et  les  rossi- 
gnols,— en  recevant  de  moi  l'assurance  q.ie  cette  mesure  répres- 
sive était  une  condition  sine  quà  non  de  l'existence  de  leurs 
mélodieux  favoris  !  A  Speiicer-Wood,  peu  ou  point  de  protec- 
tion :  quand  le  jardinier  est  à  une  extrémité  du  jardin,  un 
i^amin  s'introduira  furtivement  à  l'autre,  tirera  des  pierres 
aux  fauvettes,  aux  merles  des  coups  de  fusil  ! 

Ceux  qui  tiennent  à  connaître  jusqu'à  quel  point  le  senti- 
ment de  la  sécurité,  et  l'absence  du  bruit,  peuvent  contribuer 
à  attirer  dans  un  lieu  propice,  les  espèces  ailées,  en  apparence 
les  plus  sauvages,  parcoureront  avec  •  intérêt  les  éloquentes 
pages  tracées  par  le  célèbre  et  véridique  naturaliste  Waterton. 

Charles  Waterton,  mort  en  1865,  à  l'âge  de  83  ans,  avait 
hérilé.  dans  le  Yorkshire,  d'un  de  ces  vastes  domaines  féodaux 
qui  doïnienl  aux  fertiles  campagnes  de  l'Angleterre,  une  phy- 
sionomie toute  particulière  :  quelques  centaines  d'acres  de 
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terre  bien  boisés,  ronfermaiil  cours  d'eau,  collines,  parcs, 
jardins,  cliaiinies,  liéroniiièrc,  viviers;  au  cenln»,  sur  une 
ilc  piltoresîjiie,  un  cliàleaii  sompUieiix,  avec  chapelle,  bihlio- 
tlièqiic  et  musée,  Walton-Hall.  Tel,  vivait  au  sii'cli!  dernier, 
de  Tanin'  côlé  de  la  Manche^  dans  son  chàlt'.aii  de  Moiilbard, 
un  autre  célèbri!  naliiralislt;,  b;  comte  de  bidbm. 

En  1812,  à  son  retour  de  la  Giiiane  bollandaiso,  dont  l(^s 
serpi'uls,  les  oiseaux  cl  les  l'orèts  lui  avaii'nt  fourni  l(;s  maté- 
riaux de  son  intéressant  volume  (1),  Walerton,  possesseur 
d'nncampleforlune,  sans  ambition  pour  les  charges  publiques, 
dont  sou  liln;  de  catholique  rexcluait,  se  laissa  aller  à  la 
pente  qui  l'enlraînait  vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Tour  mieux  étudier  le  règne  animal,  il  se  di'cida  à  faire 
de  grandes  dépe".ses  dans  le  but  de  proléger  eflicacement  le 
gibier  de  son  domaine.  Il  l'entoura  d'un  mur  solide,  haut  de 
huit  pieds,  au  coût  de  £9,<)(J0  sterling.  Clertes,  pour  un  million- 
naire lettré  et  laborieux,  possédant  château,  bibliothèque  et 
parc,  la  carrière  d'un  naluralisle  ne  semble  pas  être  bien 
aride,  et  Waterton  était  riche,,  laborieux  et  lettré  ;  or  donc,  les 
oiseaux,  les  poissons,  l  s  animaux,  goûtaient  un  bonheur  sans 
mélange  dans  ce  petit  paradis  terrestre.  Les  faisans  couvaient 
dans  les  taillis,  sans  craindre  les  renards  ;  les  tourterelles 
nichaient  dans  les  charmilles  sans  redouter  le  lacet  du  braco- 
iiier  ou  son  plomb  meurtrier. 

Il  ne  faut  donc  pis  s'étonner  si,  avec  le  temps,  les  oiseaux 
offluaient  de  cent  lieues  à  la  ronde.  Citons  plutôt  les  paroles 
du  savant  et  consciencieux  Waterton  : 

«  Pendant  l'hiver,  le  nondjre  des  espèces  aquatiques  à  Wal- 
lon Hall  est  vraiment  merveilleux l'ai  conq)lé  un  jour, 

en  janvier,  sur  mon  lac  qui  a  une  étendue  de  vingt-cinq 
arpents,  seize  cent  quarante  canards  sauvag(!S  {mal/ards)  en 
compagnie  de  sarcelles  et  de  macreuses,  trente  foulques, 
vingt-huit  oies  (outardes)  du  Canada,  et  il  a  dû  y  en  avoir  plu- 
sieurs autres  que  je  ne  pouvais  apercevoir  des  lènèlres  du 
château.  La  bande  se  recrutait  aussi  généralement  de  quehiues 
cormorans,  harles,  canards  huppés  et  d'une  multitude  de 
poules  d'eau 
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(1)    Wate'-ton's  Wanderin^'9. 
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«  Lfi  nuit  vfiiuio,  louscns  hôtes  s'iMivolaicnl  là  où  ils  avaient 
habitudiidc se  piociirerdes aliments,  à  l'exception desloiilques 
et  des  poules  d'eau.  11  y  avait  un  endroit  du  parc  où,  pendant 
lUKî  heiirtî  entière,  vers  hj  crépuscule,  l'on  entendait  au-dessus 
de  nos  tètes,  le  hruissiiinent  incessant  de  leurs  ailes  tendant 
l'air  dansliMir  passage.  » 

Waterton,  s'enorgueillissait  de  n'avoir  jamais  déchargé  une 
arme  à  I'imi  dans  son  parc  :  ni  chiens,  ni  gardes-forestiers  n'in- 
terrompaient la  solitude  des  bois  ;  janiaiscanot  nel'ut  lanci' sur 
le  lac  à  la  saison  dn  gihiei'.  Mais  citons  encore  f|uei<|ues  lignes 
de  cet  amant  passionné  de  la  nature  et  de  lagente  ailé(!. 

«  Dans  mon  paisible  v.illon,  »  dit-il,  «  vers  la  mi-mai,  le 
naturaliste  peut  observer,  quand  il  voudra, la  corneille,  b^  geai,  la 
pie  et  le  choucas,  recueillant  à  loisir  des  vermisseaux  et  des 
insectes. 

«  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  l'on  peut  voir  ici  un 
canard  sauvage  couvant  sim"  une  déclivité  boisée  de  la  rive, 
tandis  fpi'une  corneille  a  fait  sou  nid  dans  un  sapin  à  dix  pas 
de  l'endioit,  cl  qu'un  oiseau  de  proie  a  niché  dans  un  autre 
sapin,  à  six  verges  du  nid  du  canard  ;  du  côté  opposé,  à  qua- 
rante pas  du  nid  do  la  corneille,  un  elVraie  a  déposé  ses  œufs 
dans  la  cavité  d'un  chêne,  et  à  vingt  verges  de  l'aire  de  l'oiseau 
de  proi(!,  un  autre  etVraie  (hibou  blanc)  a  construit  le  berceau 
do  ses  jeunes  à  l'intérieur  vei'moulu  d'un  chèue  colossal. 

«IJien  que touscesménages vivent  en  paix,  je  n'entends  pas 
pour  tout  cela,  affirmer  que  leurs  relations  leur  permettent  de 
se  visiter. 

«A  un  autre  endroit  du  bois,  un  hibou  à  aigrettes  longues 
s'est  installé  dans  le  vieux  nid  d  une  corneille.  Pendant  lo 
sommeil,  la  mère  lient  les  plumes  droites  sur  lo  haut  de  la 
tête,  mais  elle  les  abaisse  avec  soin  quand  on  la  regarde. 

«  Celte  année,  un  canard  sauvage  niche  à  douze  pieds  de 
terre,  dans  un  chêne,  près  de  la  livièie  ;  et  plusieurs  pies 
élèvent  leurs  familles  aux  environs,  dans  une  sécurité  par- 
faite (l).» 

Ailleurs,  le  naturaliste  nous  avertit  qu'il  a  réussi  à  s'assurer 
1    'dant  plusieurs  jours,  sur  son  lac  solitaire,  la  compagnie  de 

I         '  tays  on  Raturai  Iliatory,  Watorton,  p,  305. 
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cinquante-deux  cygnes  sauvages.  Pour  moi,  qui  n'ai  ni  la 
finance,  ni  le  lac,  ni  le  «paisible  vallon  »  de  Walerlon,  à 
udVir  au  monde  ailé,  je  dois  renoncer  aux  phénomènes  de 
WaKon-llall  ;  cependant  mes  tentatives  ont  été  loin  d'être 
infructueuses. 

C'est  surtout  parmi  les  oiseaux  chanteurs,  que  j'ai  cluîrché 
des  amis  ;  lujtons  les  plus  connus. 

D'abord,  le  chantre  le  plus  iufatifiableel  qui  laisse  entendre 
sa  niélaneoli(pie  ritournelle  du  haut  des  érables,  depuis 
l'aube  juscpi'à  la  loiubée  de  la  nuit,  jtendant  l;i  belle 
saison,  le  inoucheiolle  olive  (1)  ou  Yireo  ;  puis  ces  deux 
belles  prives,  à  voix  li(|uide  et  vibrante  que  les  oinithologistes 
iiomuKiut  i^rive  d(;  W'ihon  et  gi'iv(M:endrée  ;  les  paysans,  la 
jlùle  (;t  lo  hautbois.  Puis  la  iîrive  erralique,  notre  mélodi(;ux 
merle,  sans  lequel  les  jardins  seraient  inc(uiipl(Us  au  mois  de 
mai  ;  sans  lequel,  le  grand  orme  de  la  commune  siimblcrait 
triste  aux  premiers  feux  diî  l'aurore,  (M  le  chêne  cenlenain?,  la 
gloire  du  manoir  seigneurial,  aurait,  comme  autiefois  ceux  de 
Dodùue,  le  droit  de  gémir,  de  se  plaindre. 

Notons  également  le  pinson  à  poitrine  blanche,  le  bruant 
rose  (2),  le  pin>on  à  couronne  blanche,  le  pinson  fauve,  le 
pinson  chanteur  (notre  rossignol),  le  moucherolle  doré,  la 
fauvellcjaune,  l'oiseau  bleu  ou  ministre,  aux  nuances  azurées  ; 
l'oiseau  bleu  à  poitrine  roussi;,  la  fauvette  rayée,  la  fauvette 
mîli'éi»,  la  lauvette  couroiuiée,  le  litiri,  la  fauvette  des  pins,  le 
3Iarijland  yeltow  throat  ou  fauvette  trichas,  ass(^z  abondante  ; 
le  roiteltît  rubis,  la  fauvetti;  à  collier,  le  loilelet  huppé,  la  pie- 
grièche  boréale  ;  un  petit  escadron  de  pics  doréis — [pivarts), 
lesqu  ils,  tout  en  épin'anl  les  allées  des  fourmis,  iu)us  annon- 
cent la  pluie  du  lendemain  ;  le  trogloditc;  «edon  qui  se  faufile 
dans  les  haies,  alerte,  la  queiui  retroussée;  Ton  dirait  une 
souris  emplumée. 

Parmi  les  individus  de  la  famille  ailée,  qui  séjournent  ici, 
hélas!  d'une  manière  trop  éphémère,  je  dois  signaler 
notre  Tétras  gris,  la  perdrix  grise  {Jionosa  Um- 
bclliis).  Aux  derniers  jours  d'avril  dernier,  je  rencontrai  sur  la 

(1)  Vireo  OHi-aceiiA.  Yii'iT  VOrnlth'jlogic  du  Camvla,  page   100. 

(2)  Carpodacua  j/'U^rpurcua. 


w 

i 

s 

i 

1 

i 

1 

l 


2:10 


LE   TF.TflAS    riRIS. 


lisirn;  (l-  l'avcMiiK»,  iiii  siipcrlxî  tétras  inrilc.    Son  noir  jnliot  nu 

Aont,  il  niaicliiiitlu  li'le  haute!,  avec  la  dii^iiilô  (j'iiii  roi des 

bois.  Iiiiilil(!  (Iii  tliro  (jiK»  ]t;  riK!  gardai  bien  do  le  mojcsler. 
Jo  le  considérai  (•(tmtn(!  un  ('■niîrf.'icjiie  père  do  l'nmillc  pré- 
occupé (les  soins  du  ni(''naj^(î  :  cVtail  probablcmerd  h;  iriàle  du 
C(Mipl(i  (|iii,  (le|)uis  nomlin;  d'années,  niclie  dans  nos  taillis. 
Si  nous  poii\ii»iis  soustraire  à  un  trt'pas  [irématuié,  chafjuo 
autoinne,  sa  tcidre  couvée;,  an  li(>ii  d'un,  nous  cnniplerions 
jirobablenii'ut,  charpie  printemps,  plusieurs  nids.  Vain  espoir  ! 

Aux  joiM's  d'autrel'ois,  le  ruisseau  IJelIc-Horno  alinienlail,  à 
SpenceM-IJran^c,  un  petit  hic  artilicio!,  source  d'annisernents 
pourlaj(;uni!ss".  Desnialenlondusde  voisins  le  liront  siippriiner. 
P(!iidant  une;  l'adieuse  matinée  de  juillet,  il  m'est  pliisd'ime  l'ois 
arrivé  d'entendre  à  cet  endrnil,  liicn  haut  dans  les  airs,  la 
noie  {^rinçante  (hi  martin-pècheur,  déçu  sans  doute,  dans  sa 
vaine  recherche  de  l'etani,'  asséché.  Au  clair  d(î  la  lune, 
le  ({uac  ou  héron  (h;  nuit  s'y  rauîile  encore  à  la  dérobée,  et 
pcndanlles  brumeuses  nuits  di'  lalind'aoùl,  le  cri  de  la  bécas- 
sine, (In  haut  des  airs,  m'est  aussi  parvenu.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  croire,  (pie  si  je  restaurais  l'altravanl  lac  des  an- 
ciens jours,  tout  petit  fpi'il  fut,  Alcyono,  la  fille  d'Koie.  aussi 
bien  que;  le  solitaire  héron  et  la  va,uaboiide  bécassine,  (mi  fré- 
qiionteraieiif  comme  autrefois  les  humides  bords. 

J'avoiK;  (puî  ma  ciirietsiti'  serait  grande  de  voir  la  pauvre 
Alcyone  bâtir  son  nid,  comme  au  temps  d'Ovide,  sur  la  sur- 
face do  l'onde  : 

l'crijW'  diiK  /tf((cnl'j'  hilicnin  tcnipore  «fptem 
luKiihat  Uidcjone  pendtHtibuH  v  quore  nidin. 

OviD,  Mtt.  lib.  xr. 

Une  petite  bande  de  geais  bleus  vient  de  temps  à  antre, 
ordinairement  avant  l'orage,  émettre  leur  note;  stridente: 
n'oublions  pas  le  gai  chardoimenît,  portant.calotte  noin;  et  man- 
tille jmme,  qui  se  suspend,  la  ttite  en  bas,  aux  chardons  en 
fleui'.  Les  dégâts  de  marijnt  parmi  le  jeune  maïs  ci  parmi  his 
nids  d'oiseaux  nous  ont  forcé',  ce  printemps,  de  lui  retirer 
notre  prolcîction  :  la  corneille  est  mise  au  ban,  ainsi  que  les 
buses,  autoui's  et  épervieis,  et  pour  cause. 

La  migration  printanière  des  merles  s'eiU  prolongée  jusqu'au 
milieu  de  mai  ;  comme  elle  s'est  opérée  sous  des  circonstances 
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exroplioimiillos. .l'on  (lirai  f|ii(!l(|iies  mois.  Dimix  cents  cmi;;i'niih, 
c'((sl-ii(liro  cent  cituplos  on  plus,  composaient  co  priiileni|  slt- 
gros  tlt!  la  bande  :  cluh  i;ai,  brnyani,  ami  de  la  bonne  cli.iir, 
ave(;  pi'oLçramnie  arièlé  pour  cliaqu(!  jour.  An  lever  dn  soji:,!, 
nn  bain  dans  l'oiidt^  liinpitb;  dn  ruisseau  Helli--l!orne,  |inis  un 
eopi(!ux  (léjenner  aux  vermisseaux,  scarabés,  limacnns,  le  tout 
stn'vi  à  poini,  au  Irais,  dans  la  prairie;  voisine,  (lliaciiu  (l(> 
eonrir,  cliantani,  sautillant  parmi  la  rosc'c,  Monsieur  et 
Madame,  se  eomplaut  Ibiurelle,  s'agaeant  du  bec, seculbulani, 
se  pronii'ltanl  l(;s  joies  int'narrables  de  la  famille  dès  ipie  la 
colonie  se  sera  élabli(;  au  sein  des  «  tièies  et  melancolieiucs 
S(dilu(b's  de  la  ttaie  d'llu<Ison,  »  où  |)lus  tarti  ï\\n  eoniplera 
bien  des  nids  jaseui's  !  INmdant  les  trois  semaines  (|U(( 
ces  aimabl(!s  voyageurs  ont  séjourné  clniz  moi,  c(ï  printemps, 
pas  nn  coup  de  fusil  n'est  venu  troubler  le  cours  de  lein- 
seriMne  existence:  cliaque  jour,  pour  varier  la  scène,  la  tiuupe 
allait  faire  ses  ébats  à  Spencer- Wooil  ;  (pie  sais-je  ?  valser  lit 
flirter  dans  les  avenues  ombreuses,  sur  les  vertes  pelonsi's  uù 
naguère  Milai'y  Monk  recevait  sa  compagnie  ! 

Un  malin,  spectacle  nouveau  pour  moi,  je  trouvai  dans  la 
prairie,  mêlé  aux  ini'i  les,  un  groùpeassez  nond)reu\  de  ces  beaux 
oiseaux  noirs  lustrés,  les  mainates  pourpres  ;  puis,  le  repas 
fait,  ils  accompagnaient  leurs  ceunuK-'Usaux  au  haut  (hîs  gi'ands 
aibres,  on,  sôirtît  malin,  ils  exécutaient  leiu' partie  dans  li;  con- 
cert assourdissant  de  ces  derniers.  Quand,  le  soir,  mon  oreille 
rocueillail,  de  nion  eVtt^/c,  ces  ravissantes  symplKuiies,  ces  rou- 
conlmnents  exécutés  par  trois  c.;nts  itKvslro,  j'eusse  donm-  mer 
et  monde  pour  avoir  à  mes  cotés  un  demesaniisdiss  vieux  pays, 
qui  naguère  au  nombre  des  ennuis  qu'il  éprouvait  dans  lacido- 
nie,  mt.'Itait  l'absence  des  oiseaux  chanteurs  en  Canada.  Kniin, 
|)eut-èti'e  par  reconnaissance  pom'  les  bous  moments  que;  la 
proleclion  lv(jatc  i\\i\\{.  assinés  aux  merles  à  SpiMUMU-tJrangi!, 
un  diitachement  diî  lu  baude  principale,  pour  le  muin-  doul)le 
de  celui  des  années  précédentes,  a  placé, autour  de  ma  viil.i.  le 
berCi'an  de  ses  petits.  Malheureusement,  pa>  nn  seul  des 
mainates  ne  s'est  encore  décidé  à  tenter  la  nidilicaliuii  d;;ns 
cette  noiaW/c contrée  qu'ils  ont  visitée  pour  la  premièie  fois 
depuis  dix  ans,  à  ma  connaissance.  Les  beaux  vojageurs 
reviendroul-ils  plus  tard  ?  Qui  le  sait  ? 
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J(ï  sif,Mi!i!(>rai,  on  pnssnnl,  I'n])|»;irili()n  dnns  mon  jnrdin  d'inio 
(les  plus  lii'lliis,  (l(fs  plus  hrilliuili  s  cspôccs  (pic  la  l-'loridn  cl  la 
Loiiisiiini!  V(>i(!nl  nirljcr  siiriciiis  orapucrsniix  IViiilsd'or.  .l'ai 
dit  le,  C.iii'diMMl.  Ln  prcrniôrt'  l'ois  qui;  je  |(«  vis.  il  «'liiil  posr  h 
la  cinu;  ddu  dalhia  somITii;,  (MU'imc  totito  liiiinidc  di'  rosô". 
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soleil  h'vaiil,  l'eulouriiienl  connin;  d'un  diailètne  l'esplendis- 
saut.  .It;  n'ai  jamais  vu  un  conliiislo  aussi  ravissant  :  liii'amillf; 
cutièi'if  aceoui'iil  pour  ciuilempIcM'  cetto  ct'îli'Hli;  vi>ion.  Il 
nous  fut  facilo  do  reconuaitit;,  nu  pnuuier  coup  d'd'il,  paisou 
cliaul,  sa  lesplendissaute  livive  cl  sa  huppu  ('carlat(\  hs  bol 
élrangei-  -.  on  m'informe  quo  d'auti(!s  individus  ont  encoro  iHé 
^us  il  la  Poiiito-aux-Ti'LMuhles  et  au  lowusliip  do  (îosfoi'd  ; 
mais  j'en  doido.  O'd  donc  poussi»,  (pii  retieut  ees  r;ires  visi- 
leurs  si  loin  d(»  leui'  patri(;  ?  Beaux  éfiau.yel's.  n'ave/-vous 
pas  remac((ué  h»  soel'lli!  pej'uioieux  (h;  l'aulouuKî,  sni'  h;  It'uil- 
la^(!  jauni  de  rarl)re  où  votre  joyeusi;  cavaliuc!  nai;uèro  de- 
vaueait  l'auroro  ?  M'avoz-vous  pas  déjà  tressailli  du  froid, 
pendant  nos  fraichos  nuits,  voisines  do  septend)ro  ?  En  routo, 
alègres  cardinaux  ;  cinglez  vers  la  Klorido,  où  luisent  dos 
soleils  plus  olémeids,  des  printemps  porpétuids  ;  à  moins  (pu) 
vous  n(j  séjouiniez  ici,  connne  délégués  {(({uolciuo  grand  (1) 
eoueih;  ornitholouiquo. 

Tout  diltioile  cpi'il  soit  (\o  trouver  les  nids  dans  Tliorlie  dos 
pi'aiii(!s  ou  dans  les  é'pais  taillis,  ou  au  l'uuil  des  pins  toull'us, 
mes  enfants,  oiseleui's  ém(''rilos,  on  ont  dt'couvort  au-delà  do 
vingt.  Nous  rompions  près  do  dix  nids  do  mortes,  dont  (piel- 
<)uos-uns  bâtis  dans  des  endroits  qui  accusent  cb(îzcosoisoaux 
nue  C(mlianoe  sans  boino  dans  riiomme  ;  pèro  et  mère,  jeunes 
et  vieux,  arpontont  los  parterres  du  jaidiu,  surtout  aux  pro- 
niièros  heures  du  jour.  Quant  à  moi,  je  n'hésite  point  du  tout 
à  affirmer  qu(ï  c'osl  le  sentiment  do  la  protection  pour  loiirs 
jeunes,  qui  pousse  certains  oiseaux  à  confier  leurs  nids  aux 
arbros  les  plus  voisins  du  toit  domosliqui;  ot  los  moins  cachés. 
Los  goais,  los  éporviors,J  los  conioillos  surtout,  qui  oxploront 
sans   relâche  les  grands  bois,  sont  trop  prudents  pour    se 

(1)  Vora  ce  temps,  nos  (îv^ques  et  tlii^dlogiens  songeaient  !\  se  mettre  en  route 
pour  lioiue,  pour  prendre  part  au  Concile  œcuiudnic[Uo  do  Pie  IX. 
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ri>i|iii'i'  i1nii>^  |i^  V()isiii.-i;<(>  iiniiiiiliat  (!<;  riioiniiK»  ]ioiir  por- 
pi'lrcr  leurs l'uii'ails.  Ii(!;,'ii/,(>iial)iil(!  les  nidsdii  ^raml  iiumiintdo 
iiiv('i(»ll('s  (II' Wilsoii,  laiKtiiiu' ;  il  ost  l'arili;  (ridi'iililii'i'  t'o  jidi 
Iiiiison.  siii'joiil  nu  vol,  par  les  deux  pliiiiics  lilaiiclics  di>  sa 
(IIK'Ul'cI  sa  ('(Milciir  d'arddisc,  roiiti'i'.  La<»o/»//<' ii(iiis(j>.l('li('re  ; 
ol  (Ml  csliiiii!  Www  moins  los  nrollcls  (\i\<i\[iv  du  lèdrc)  (I).  (lo 
sont  di^  \rais  al»ln''s  d(>  la  iV'^'ciico,  fioiirmnnds,  iiisalialdcs, 
sans  principes  ;  il  leur  l'anl  les  plus  belles  IVaises  du  jardin  ; 
d(!  vrais  j;ari:antnas  pour  les  cerisus,  j(!  \oiis  le  jiii'i'  ;  ou  les 
l()l(!ie,  voilà  tout.  J,(>  pinson  à  couronne  Idaiiclic,,  celui  a 
poilrint!  Idanelie,  l(!s  nomws  (Jl  1(5  pinson  nnlindire  i\v\\oAi- 
neiil  l'oii  inlinies  dans  leurs  n^lalioiis  (piolidiennes  ;  je  \i(!ns 
d'en  avoir  la  pr(MiV(\  Tn  malin,  loiil  reeemmeni,  où  j(* 
dt'jeunais  dans  mon  salon  (pii  doiuie  sur  un  pialeiui  recouvert 
en  i^ravois,  ma  lillc  cadelle,  espit-i^h;  d(!  dix  priiiliunps,  avait 
voidii  me  ni'''nager  uni!  surpris(3  .!(!  remanpuii  bieuhM,  par  la 
crois(''e(;nlr'()UV(Mi(î,  que  nos  famili(;rs,  au\(pi(ds  nous  soinnuis 
dans  riiahilude  de  jeter  d(!s  miellés  de  pain,  l)ec(pielaieiil  en 
bien  plus  yrand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  le  ii,ravois  pn'-s  di.'s 
l'(Mi(Mres  ;  ce  ([iii  me  frappa  d'avanl."  •'  ce  lui  d'-  voir  la 
disposition  sym(Hii([ne  des  C()nviv(!s  anloiii  'hi  ban(pi(!t  :  il  y 
avait  trois  espèces  de  pinsons  et  deu\/»o//»j('s,  post'S  encercles. 
Pas  im  coup  di;  be(!  ne  portait  à  faux.  L'euranl  me  pri;i  de 
re^^ardiîr  atl(!ntiv(Mnenl,  (puî  j(!  verrais  (pie  le  di-jeùiKir  ('tait 
dis[)os(!  sur  un  rcrde  >iiagi(jne  tju'unc  ffe  r/iu»  itahle  avait  tracé. 
Les  mets,  ciitrenKîls  (îI  pi('C(!s  de  iVîsistaïKMi  se  composaient 
d'une  foule  de  boulettes  de  pain,  taillées  en  caiivs,  en  ronds, 
en  liiaii|iles. 

Je  conclus  de  là  que  riiisloire  naturelle  a  des  secrets  (;t  des 
apeiriis  dtint  les  livres  ik!  l'ont  |ias  mention  ;  ([iie  cette  science 
pinit  olïi'ii' de  l'inléièl  iioii-siMilemenl  aux  Linnée,  aux  Aiulu- 
bon,  aux  Walerloii,  aux  lluU'ou,  aux  (luvier,  mais  encoii!  nu 
commiui  d(;s  mortels,  comme  vous  et  moi,  clior  lecteur,  à  tous 
les  à^es  di'  la  vie. 

Mais  terminons  cette  causerie  intime,  qui  pourrait  devenir 

(1)  Au  moment  où  j'i'crin,  mos  enfants  m'apportent  un  ji'unc  ri^coHot  mort  au 
piod  d'un  arbre,  d'une  indigestion  do  cerises  à  grappe  ;  il  en  a  la,  faUe  si  remplie 
qu'ils  lui  sortent  par  lo  bec. 
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prolixo  ;  disons  un  mot  sur  ce  que  nos  municipalités  rurales 
peuvent  faire  pour  prolégoi' les  oiseaux  utiles  à  re^niLMillure. 
D'abord,  l'on  sait  cpie  la  loi  est  l>ieu  sommaire,  (pi(î  chacun, 
aux  périodes  closes,  peut  briser  les  ge(Mes,  lacels,  Irébuchets, 
tendus  pour  les  oiseaux  insectivores  mentionnés  au  Statut. 
11  serait  l'acile  de  faire  préparer  des  formes  de  poursuite  et  de 
les  distribuer  parmi  les  diilérentes  municipalités  rurales.  Les 
ehibs  pour  la  protection  du  {iibier  et  la  générosité  de  (pieUpics 
amateurs  pourvoiraicuit  bienlùtaux  dépenses  furlmiunnes  ([ue 
réciamei'ait  cette  nuisuie,  Enlin.  qu(î  les  municipalités 
éioiiini'es  allecteiU  (jiuîhpies  piastres,  comme  les  niimicipalités 
autour  de  Quéliec  l'ont  l'ait,  et  ce  qui,  en  France  vl  en  Angle- 
terre, coûte  'e  fortes  sommes,  nous  pourrons  l'avoir  pres(pie 
gratis  en  Ci  nada.  La  protection  des  oiseaux  utiles  à  Tagri- 
culture  ! 

Spencer-Grange,  près  Québ;'c,  août  18G9. 
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LA  GRANDE  MARÉE  DU  MOIS  D'AOUT. 

Parunedoiiciî  matinée,  le  21  août  je  crois,  en  l'année  1812, 
mou  sonimi'il  fut  intei'rompu  par  nu  jet  lumineux  s'iuliltranl  à 
traveis  h;  dama«  de  ma  fenêtre  qui  avait  vue  stu'  rorieiil,  <''é*;ul 
de  l'au'on;,  un  rayon  tiède  et  rose.  Il  pouvait  être  au  pli:s 
quatre  heures  et  d(!mie  du  matin  :  déjà  le  murmiu'e  cadencé 
de  la  mer  rentrante,  roulant  sur  les  galets,  m'amionçait  que 
je  n'avais  pos  un  monnuit  à  perdre,  si  je  voulais  tiier  partie 
<!e  la  grand(î  rniM'  d'août,  cette  haute  marée  que  l'on  a  iion;mée, 
si  à  propos,  gmude  mer  des  alouctlcs. 

Il  est  vrai,  j'avais  peu  loin  à  aller  pour  me  l'endre  au 
lliéàlrc!  de  mes  futurs  exploits.  Resoin  n'était  que  de  descendre 
la  pente  de  la  petite  émincuce  dont  le  pied  est  baigné  par  les 
hautes  eaux  du  fleuve  et  dont  le  sommet,  coill'é  de  peupliers 
de  Lombardie,  laisse  apercevoir  une  longue  maison  blanche,  à 
toiture  noire  et  à  pei'siennes  vertes.  C'était  le  manoir  du  Sei- 
gneur, mon  vieil  oncle  (jui,  depuis  un  quart  de  siècle,  entouré 
de  sa  famille,  y  ccudait  des  jours  dorés.  Mes  vacances  de  sé- 
minariste étaient  dejiî  fort  enlammées,  sans  que  j'eusse  eu  le 
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temps  (le  m'on  apercevoir,  lant  avait  crallrait  pour  moi  le 
si'jour  (le  l'île  {giboyeuse  où  mon  respecté  parent  dispensait 
riiospitalili';  avec  le  laiss(!r-aller  des  lionnèlesgcnsfpii  vivaient 
ai:x  lemps  Iiomr'ii(|iies.  Ilonimi;  spirituel  aulaiit  q.i'excellent 
tireur,  aimable  conlein',  il  se  pl.iisail  surloul  à  dislraire  les 
jeunes  amis  (pie  la  belle  saison  ou  les  vacances  ameuaienl  sous 
son  toit,  parle  rc^cit  de  ses  aventures  de  chasse  ou  de  ses 
voyages  sur  mer,  sans  oublier  une  épisode  où  il  li^nraii  comme 
pi'isonnier  de  guerre  en  Espagne.  Ainsi  s'i'coulait  douce  et 
l)ien  remplie  la  vit;  du  propricjtaire  di!  Ille  enchanteresse  (]ue 
deux  siècles  auparavant  M.  de  Monlmagny  s'cHait  fait  con- 
cé'der|iar  la  compagnie  de  la  Nouvelhî-France,  comme  ïwu  de 
chasse;  c\.'sl  là,  si  on  en  cniil  l'histoire,  (pie  le  iNemrod  fran- 
çais venait. chaqiK!  automne,  en  pomchnssanl  canards  et  b('cas- 
sines,  oublier  les  soucis  de  la  vie  pnl)li(pie.  Celtes,  il  n'avait 
pas  mauvais  goût,  notre  ancien  gouverneur. 

0  vous  Ions  disciples  du  grand  saint  lliibei  t,  et  vous  amants 
de  la  belle  et  grandiose  nature  du  Canada,  désire/-vons  com- 
pi'endre  le  charme  de  cet  (MidroitV  veuillez  donc  m'accom- 
pagner  dans  ma  conise  matinale. 

D'abord,  avant  d'endnsser  fusil  et  gibeci(Me,  d(!scendons 
à  la  salle  à  manger  nous  foi  tilier  contre  les  himiiih.'s  vapeurs 
du  malin  •  '.n  vaste  bol  de  'ait  fumant  nous  aliiMid  sur  le 
bulfe' .  '.ons  y  ajouterons  deux  œufs  frais,  du  swrvQatlli'oitum 
z'i,  more  mcijunim.  (piehpies  cinMllerées  d'une  i'aii-d(î-vie  pâle 
et  vieille,  tout  comme  si  M.  Chiniquy  n'eut  jamais,  en  iSiO, 
entrepris  une  croisade  contre  les  spiritueux.  Cet tiî  prescrip- 
tion religicuscnK'nt  remplie,  en  avant  ukjs  braves  ! 

— «  Ah  !  !  Mossieur,  s'i'crie  le  garçon  de  ferme,  vous  alliez 
oublier  que  c'est  aujourd'hui  la  fjrand'mcr  des  alouctlcs  :  em- 
portez-dfMic  en  sus  avec  vous,  des  pairers  !  » 

C'est  qu'en  ellel,  le  mois  d'août  est,  par  excellence,  le  mois 
des  alouettes,  le  premier  gibier  de  girvede  la  saison  de  chasse. 
Yers  le  vingt  de  ce  mois,  les  bandes  commencent  à  arriver  d(!S 
pays  du  nord.  Leurs  vohîes  S(»nt  peu  nombreuses  d'abord, 
puis  elles  deviennent  plus  considc'rables,  puis  on  les  compte 
par  myriades.  Vous  entendez  leur  voix  dans  les  airs,  qui,  ce- 
pendant à  peine  arrive  jusqu'à  vous,  tant  leur  vol  est  t^levé  ; 
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elles  tournent,  tournent  à  cette  hauteur,  pour  explorer  leur 
cher  pays  de  passage  et,  dans  leurs  gyrations,  elles  se  rap- 
prochent de  plus  en  plis  de  la  terre  ;  enfin  leurs  joyeux  cris 
soni  disliiicis  et  vous  voyez  leurs  escadrons  allés  décrire  mille 
et  mille  évolutions  dans  l'élément  diaphane,  au  sein  duquel  ils 
llottent  avec  tant  de  légèreté  et  de  giàce. 

Le  mnmeiit  de  piendre  terre  arrivé,  les  alouettes  longent 
les  arbres  do  la  l'orèt,  les  falaises  de  la  côte,  descendent  comme 
des  tourbillons  vers  les  plages  et  les  eaux  du  lleuve  «pi'elies 
raseutà  les  toucher,  s'élèvent  de  nouveau,  redescendent  encore 
et  finissent  par  s'abattre  sur  les  bancs  de  sable  qu'elles 
couvrent  de  leurs  ilocons  mouvants.  11  faut  ainsi  les  voir 
tomber,  comme  une  grosse  bordt'e  de  neige  grise,  sur  les 
liallurca  aux  aloucKcs,  à  l'entrée  du  Saguonay  ;  sur  les  Jiancs  de 
Porliieuf,  vis-à-vis  de  Himouski,  sur  la  liatlurc de Manicouagan, 
et  autres  endroits  où  leurs  essaims  sans  nombre  semblent  se 
donner  rendez-vous,  à  la  lin  d'août,  chaque  année. 

C'est  de  ces  chef-lieux  de  réunion  qu'elles  se  répandent  par 
bandes  moins  considérables,  bien  que  nombreuses  encore,  sur 
tous  les  livages  de  noire  grand  lleuve. 

Le  soleil  est  déjà  visible  à  l'horizon,  l'air  est  frais,  le  temps 
calme,  et  nous  voici  qui  arpentons  la  grève  de  la  pointe  sud-est 
de  l'île  aux  Grues. 

— Mais  avant  d'aller  plus  loin,  d'où  vient  ce  nom,  demande 
un  des  interlocuteurs? 

— C'est  tout  simple 

«  Du  temps  (pie  la  Reine  IJerthe  filait» pas  précisément, 

mais  vers  l'époque  où  M.  de  Monlmagny  chassait long- 
temps après ot  même   de  nos  jours,   l'oiseau-voyajreur, 

chanté  par  Horace,  firucm  advenam,  la  grue,  y  faisait  étape  et, 
pourtant,  ce  mélancolique  rêveur  n'est  pas  de  nos  ciulroits  : 
les  vastes  prairies  du  sud-ouest  le  réclame  pendant  l'hiver,  et 
l'été,  il  va  coulier  ses  pudiques  amours  aux  savanes,  aux 
iles  solitaires  et  aux  paisibhis  lacs  des  paya  du  Xord. 

— Si  c'était  des  grands  hérons  bleus  au  liini  de  grues les 

amis  de  Wilson,  au  lieu  des  vengeurs  dlbycus (1)  que 

diriez-vous? 

(1)  On  trouvera  l'dpisode  do  la  mort  d'Ibycus  relatt»  dans  VOniithologie  rfu 
Ctinuda,  pago  323, 
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— Je  (lirais,  sur  co  point  comme  sur  bien  d'autres  :  Fiat  lux  ! 
Qu'avez-vous  donc,  chasseurs,  mes  amis  ;  d'uîi  vient  votre 
éhahissement?  est-ce  que,  par  hasard,  vous  étiez  sous  l'im- 
pression qu'il  n'y  avait  que  Québec,  le  Sagiu^nay  ou  lt;s  mille 
Isles  qui  présentassent  des  points  de  vue  imposants?  Je  vous 
entends  vous  écrier  :  Quel  spectacle  ! 

Voyez,  en  elTet,  les  massifs  de  verdure,  et  ces  vastes  toi- 
tures et  ces  flèches  luisanles  tout  au  sud  d'où  nous  sommes. 
Ce  sont  les  toits  et  les  llèches  des  églises  de  Saint-Thomas  et 

des  paroisses  voisines Suivez,  en  descendani,  le  cordon  de 

blanches  maisonnetles,  coupé  çà  et  là,  par  des  clairières  ou 
des  bocages  d'arbres  fruitiers  ou  forestiers,  et  vous  arrivi}rez 
au  piltores([ue  promontoire  ou  rocher  appelé  le  Petit  Cnp,  pres- 
qu'en  ligne  avecréglis(!  dite  du  Cap  Sainl-Ignace  :  celle  langue 
de  terre,  pour  peu  qu'elle  continue  de  se  fondre,  sera  bientôt 
un  ilol.  Voyez,  deux  ou  trois  lieues  plus  bas,  la  spacieuse 
église  de  l'Islet,  avec  ses  deux  tours.  Dans  le  lointain,  au- 
dessus  des  ondes  qui,  selon  l'expression  de  IJyron,  semblent 
«  danser  de  joie  »  vous  distinguez,  bien  impai  failement  il  est 
vrai,  le  clocher  de  l'église  au  milieu  du  village  de  Saint-Jean 
Port-Joly  ;  paysage  obligé  dans  nos  campagnes  :  un  amas  de 

maisons  dominées  par  l'église  paroissiale, /es  pe^/Zs  «i<(owr  de 
la  mère  ! 

Tout  en  admirant  ce  riant  tableau,  nous  prîmes  la  direction 
de  la  grève  en  causant  chasse  et  gibier. 

— Au  fait.  jN'avez-vous  pas  écrit  quelque  part  qu'un 
superbe  cygne  avait  été  tué  ces  années  dernières,  sur  celle 
même  plage,  et  que  le  seigneur  de  céans  en  fit  honunage,  en 
1839,  à  Lord  Gosfoid  ? 

— Conccdo. 

— N'avez-vous  pas  donné  ce  fait  comme  fort  remarquabh», 

rare  comme le  merle  bbiuc,  une  corneille  blanche,  que 

dirai-je  enfin,  quelque  chose  qui  se  voit  aussi  peu  souvent  dans 
le  Saint-Laurent,  que  le  grand  serpent  de  mer,  le  Kraken  ? 

— Distùujuo.  Pas  toul-à-fait  aussi  rare,  mais  guère  s'en 
faut. 

— Eh  bien!  monsieur  le  naturaliste,  sachez  que  depuis  cinq 
minutes  que  je  scrute  l'horizon,  j'ai  compté  non-seulement  un, 
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mais  boîiiicoup  de  cygnes,  plongeant  dans  le  ileiive  à  qui  mieux 
mieux  :  tenez,  en  voilà  un,  qui  tournoie  en  ballant  des  ailes, 
prêt  à  aller  clieielier  sou  déjeuner  sous  la  vague  ? 

— De  giùce,  monsieur  le  ciladin,  ces  bIa^les  plongeurs  que 
vous  prenez  pour  des  cygnes,  ne  sont  que  d(ïs  guëlaiuls  ai'geu- 
tés  :  les  voraces!  voyez  comme  ils  avalent  les  éperlaiis.  Mais 
baissez-vous  à  terre,  bien  bas  ;   silence  !  !  ! 

— Saints  du  paradis!  quelle  nuée  de  volatiles  ! 

Cliacun,  alors,  de  se  précipiter  à  terre,  et  la  mouvante 
colonne,  après  avoir  rasé  l'eau  rapidement,  se  l'orme  eu  une 
vaste  spirale,  se  replie  sur  elle-même,  chaque  individu,  faisant 
reluire  au  soleil  sa  blanche  poitrine,  s'élève  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  rivage,  et  se  rue  sur  le  sable  connue  un  loiubil- 
lon. 

Mes  camarades,  comme  abasourdis  de  cette  avalanche  de 
gibier,  se  préparaient  à  faire  feu,  lorsqu'un  sigmd  de  ma  part 
les  arrêta.  Je  me  mets  de  suite  tète  baissée  à  l'aire  l'approche, 
conduisant  le  gibier  devant  moi  vers  le  fleuve,  où  le  rapport 
de  la  mnrée  était  prêt  de  se  fixer  là  et  où  se  trouvaient  quelques 
petits  îlots  que  l'eau  n'avait  pas  encore  leconverts.  Chacun 
sait  cond)ien  sont  peu  farouches  les  alouettes  du  mois  d'août. 

Pour  peu  qu'on  y  aille  avec  mesure,  il  est  facile  de  conduire 
devant  soi  le  vol  entier  qui  s'occupe  industrieusemeiit,  en  cou- 
rant, à  recueillir  des  graines  de  plantes  marines  dans  le  rap- 
port, au  niouKïnt  où  il  attérit.  Les  alouettes  alors  s'em- 
barquent par  centaines  sur  des  morceaux  de  bois,  sur  des 
joncs  flottants  on  siu'  les  petits  îlots  formés  an  rivage,  pour  y 
attendre  le  départ  des  eaux  •  la  décharge  d'une  arme  à  feu, 
produit  en  ces  occasions  des  effets  sinprenauts.  C'est  un 
massacre  colossal,  qui  se  double  si  l'on  tire  un  second  coup, 
à  l'instant  où  les  bandes,  se  reformant,  se  posent  de  nouveau 
parmi  les  blessés  qui  se  lamentent  et  s'agitent  en  tous  sens. 

Ayant  i  éiissi  celte  fois  à  faire  attrouper  les  alouettes  sur  un 
petit  banc  de  rochers  entouré  d'eau  à  quelques  pieds  de  la 
rive,  je  lâchai,  sans  remuer,  mon  coup  de  fusil  sur  leurs  ba- 
taillons serrés,  les  prenant  à  la  file.  Le  rocher  resta  jonché  de 
morts  et  de  mourants  ;  les  survivants  prirent  leur  essor  en 
tournoyant. 
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Deux  minulcs  plus  lard  el  au  moment  où,  les  ailes  tendues 
et  presque  immobiles,  elles  se  posaient  au  lieu  du  sinislre, 
mes  enmnrades  tirent  l'eu  ensemble. 

Le  lôstillat  de  nos  trois  déchar^'es,  fut  deux  cents  pièces  de 
gibier,  sans  compter  les  blessés  qui  se  sauvaient  à  la  nage. 

Et  les  bamles  se  succédiiirnl  sans  interruplion  piesqiie,  et 
le  plomb  meurtrier  les  abattait  par  centaines  :  c'était  bien  la 
grande  mer  lies  alouettes.  Après  tout,  le  garçon  de  ferme  n'avait 
pas  tort,  les  paincrs  n'étaient  pas  de  trop. 

Moissonner  d'avantage  et  sans  fatigue  de  si  faciles,  de  si 
nombri.'iises  victimes,  n'était-ce  pas  déroger  aux  canons  de  la 
vénerie  ? 

Nous  le  pensâmes  et,  envoyant  au  manoir  nos  paniers  gon- 
flés, nous  nous  diiigeâmes  à  la  fraîchiiur  du  malin  vers  la 
vaste  ballure  de  rile-aux-Oies,  espérant  découvrir,  le  long  du 
chenal,  quelques  sarcelles  et  diîs  pleuviers  ;  mes  amis  et  moi 
nous  savions  désormais  ce  que  c'est  qu'une  chasse  aux 
alouettes  à  la  grande  marée  de  la  fin  d'août. 


REGRETS— SOUVENIRS— VŒUX  D'UN  CHASSEUR. 


Grand  saint  Hubert. 

Ora  pro  nobis  (1)  ! 

Ob  !  qui  me  rendra  mes  dix-lmit  ans,  mes  joviales  cbasses 
d'automne,  mon  fidèle  terreneuve,  mon  grand  fusil  à  canards, 
qui  ne  rattait  jamais  ;  et  pourtant  oncques  je  ne  fus  chasseur 
que  de  meini  gibier  ! 

Nemrod,  l^maël,  Esaû,Cbiron,  Polhix,  Castor,  ces  messieurs 

(1)  Saint  Hubert,  d'une   famille   noble  d'Aquitaine,  était  dans  sa  jeunesse  au 
Bervice  de  Pépin  d'IIcristal,  père  do  Charles  Martel.  II  aima  d'abord  le  monde  et 
la  chasse  avee  passion  ;  bientôt  les  conseils  de  saint  Lambert,  évoque  do   Maes- 
tricht,  lui  firent  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  quand  saint  Lambert  mourut 
il  devint  évêiiue  à  sa  place,  en  708. 

Tout  en  détruisant  lo  culte  des  idoles  dans  les  Ardennos,  lo  saint  s'amusait  à 
tuer  les  loups  et  les  sangliers.  Sa  réputation  s'étendit  au  loin  j  il  faisait  dos  mi- 
racles, entre  autres,  la  pluio  et  le  beau  temps,  recette  fort  agréable  pour  un 
chasseur. 

En  721,  il  transféra  son  siège  épiscopal  de  Maostricht  à  Liège,  dans  la  cathé- 
drale qu'il  fit  bâtir,  et  mourut  on  727. 

Son  corps,  déposé  d'abord  dans  cette  église,  fut  transporté,  par  ordre  de  l'em- 
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adoraiont  la  cliasso,  les  cliions,  les  chevaux.  «  Tllyssc  fut 
blessé  par  uu  san^ilier  qu'il  chassait  :  Milhridiile,  dans  sa  jeu- 
nesse, chassa  pendant  sept  années  cunséciilives,  couchant 
toutes  les  nuils  h  la  hcHe étoile  ;  Darius  lit  écrire  sui"  son  tom- 
beau qu'il  avait  été  chasseur.  Sylla,  Serlorius,  Pompée,  Jides- 
César,  (licéron,  Marc-Antoine,  etc.,  étaient  bons  Veneurs.  » 
N'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  en  faut  i)onr  ceux  qui  prcimenl 
pour  modèles,  les  grands  chasseurs  des  temps  anli(pies? 
Ymandi  slmliiim  vole  !  a  dit  Horace. 

«  Si  Pepin-le-15ief  futéhi  roi  des  Français,»  dit  Blazo,  «s'il 
devint  la  souche  des  (larlovingiens,  il  le  dut  encore;  plus  à  sa 
renommée  de  chasseur  inliV'pide,  qu'à  riiouneiir  d'être  tlls  de 
Charles-Martel,  l'ejtin  pourfendit  un  lion  monsIrucMix  et  du 
même  coup  entama  le  taureau  que  ce  lion  étranglait.  Cet  acte 
de  force  et  de  courage  imprima  le  respect  aux  nobles  qui  l'ac- 
compagnaient ;  dès  ce  moment,  la  déposition  de  Childeric  fut 
résolue.  »  * 


.t  ii 


Par  la  chasse,  on  a  de  bons  soldats,  avec  de  bons  soldats,  on 
«  conserve  sa  liberté  »  comme  l'a  dit  Michel-Ange  Blondus, 
dans  son  livre  sur  la  chasse,  dédié  à  François  I. 

La  chasse  au  faucon,  la  fauconnei'ie,  [irécéda  la  chasse  au 
tir,  laquelle  ne  s'all'ermit  que  vers  IfiiJO.  La  fauconnerie  était 
surtout  l'amusemeiit  des  grands  et  des  dames.  Dans  l'ancienne 
monarchie  française,  le  (îrand  Fauconnier  du  lloi  était  ww 
p(!rsonuage  important.  «  Les  princes  et  les  prélats  aimaient 
furieusement  la  chasse  ;    ils    transportaient    partout    leurs 

pereur  Lo\iîs-le-D(''bnnnairo,  à  l'abbiiyo  d'Andain,  dans  les  Ardennos,  et  dès  ce 
moment,  en  l'année  S25,  cette  abbaye  i)rit  le  nom  do  Saint-llubort. 

Cette  translation,  approuvée  par  le  concile  d'Aix-la-Chnpelle,  so  lit  avec  une 
granilo  pompe.  L'empereur  voulut  y  assister,  tous  les  eha.«tours  raccuînpagnîront. 
L'année  suivante,  on  fit  une  procession  comuiéuiorativo  do  cette  cérémonie,  et  do 
là,  les  pèlerinages  qui  se  font  encore  tous  les  ans. 

La  dévotion  jxnir  saint  Hubert  devint  si  grande,  que  tous  les  seigneurs  des 
environs  oiTraiont  il  l'abbaye  d'Andain,  les  prémices  de  leur  chasse  et  la  dixième 
partie  du  gibier  fju'ils  tuaient  chaque  année  :  probablement  saint  Hubert  no  les 
mangeait  pas,  mivis  les  moines  s'arrangeaient  do  manière  que  rion  no  fût  perdu. 
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oisftanx,  même  dans  les  églises.  On  les  plai^'ait,  pendant  la 
messe,  sur  les  marches  des  autels,  au  bord  des  chaires.  Les 
daines  siiivaienl  la  chasse,  partout,  le  Iniicon  sur  le  poing. 
C'était  un  plaisirdeplus  pour  elles  ;  aujourd'hui,  les  chasseurs 
les  laissent  à  la  maison,  et  souvent  c'est  tant  pis  pour  eux.  » 

Et  le  chien,  l'ami  de  l'homme,  n'a-t-il  donc  pas  sa  part  des 
dangers  et  dt;s  plaisirs  de  la  vénerie  ? 

«Eu  elle!,))  dit  encore  Blaze,  «cette  inlelligence  du  chien  qui 
prend  le  vent,  qui  marche  avec  précautions,  qui  chàtorme,  est 
une  chose  admirable.  Médor,  mon  fameux  Médor,  me  rap- 
portait un  lièvre,  chemin  faisant,  il  tombe  en  arrêt  sur  un  per- 
dreau :  Médor  est  immobile,  la  patle  en  l'air,  le  lièvre  à  la 
gueule;  le  lièvre,  le  chien,  le  perdreau,  rien  ne  bouge.  Quel 
tableau  plus  ravissant  !  quel  spectacle  plus  suave  peut  jamais 
inonder  Tàme  d'un  chasseur  de  jouissances  plus  positives  ! 
Quand  on  voit  ini  trait  pareil,  on  nourrirait  son  chien  avec  des 
écus  de  six  livres,  si  l'on  en  pouvait  trouver  encore.  » 

Les  chiens  de  chasse  avaient,  eux  aussi,  leur  fête  patronale 
en  France,  à  la  Saint-Hubert,  car  saint  Hubert  a  détiùné 
Diane  (1). 


(l)  "On  vient  do  réparer,  au  château  de  ChantiUy,  la  Chapelle  oîi  se  célébrait 
la  messe  des  chiens.  Du  temps  des  Condé,  cette  messe  avait  lieu  chaque  année 
à  la  Saint-Hubert.  La  chaiioUe  était  paréo  comme  aux  grands  jours  ;  des  fleurs 
étaient  répandues  sur  les  dalles  ;  des  fleurs  jonchaient  le  chenil,  composé,  comme 
on  sait,  d'une  aile  entiôro  do  la  seconde  cour  circulaire  du  château. 

Le  plus  vieux  gentilhomme,  monté  sur  le  plus  vieux  cheval,  suivi  du  plus  vieux 
chien,  accompagné  du  plus  vieux  piqueur,  ouvrait  la  marche  des  chiens  se  ren- 
dant à  la  messe.  Ce  jour-lîl,  le  poigne,  la  brosse  et  l'éponge  donnaient  au 
poil  tout  le  lustre  do  l'étiquette  ;  les  queues  et  les  oreilles  adoptaient  la  forme  la 
plus  grave.  Les  remontrances  et  l'eau  de  savon  venaient  ù,  bout  des  plus 
rebelles. 

Introduits  par  ordre  do  race,  au  centre  de  la  chapelle,  on  les  rangeait  de  front, 
d'après  l'âge  ou  le  mérite,  devant  le  tableau  de  saint  Hubert,  exposé  sur  le 
maîtro-autel.  L'aumônier  du  château  commençait  ensuite  le  sacrifice  de  la 
messe  et  rien  n'était  omis  dans  la  liturgie  spéciale  ;  puis,  il  montait  en  ciiairoet 
prononçait  le  panégyrique  du  patron  des  chasseurs  et  des  chiens.  Malheur  au 
pointeur  qui  eût  baillé  à  l'exorde  1  Malheur  au  lévrier  qui  eût  dormi  sur  ces 
pattes  au  second  point  t 

Cette  cérémonie,  qui  a  trôa-réellement  existé  pendant  de  longues  années,  avait 
pour  but  d'éloigner  des  chien-;  la  gale,  le  flux  du  sang,  les  vers,  le  mal  d'oreille, 
les  crevasses,  les  morsures  des  serpents,  les  piquûres  des  plantes  vénéneuses,  les 
blessures  du  sanglier  et  surtout  la  rage.    (Blaze). 
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Aux  glorieux  jours  du  Canada  primitif  (1),  le  gibier  abon- 
dait, dans  les  forêts,  sur  les  batlures,  les  grèves,  les  cours 
d'eau,  jusque  dans  le  voisinage  des  villes.  Pantbèrcs  du  nord, 
ours,  élans,  wapitis,  loups,  cariboux,  loiips-cerviers,  renards, 
\ai'hes-niarines  ;  voilà  pour  les  amateurs  de  grosses  pièces, 
pour  les  DuCliaillu  et  les  Jules  Gérard  de  l'époque.  Il  est  fait 
mention,  dans  le  (lernier  voyage  de  Jacques-Cartier  (2),  de  la 
férocité  des  panHières,  grosses  comme  des  lionnes,  dans  le 
\olsinage  d'lloch(;laga,  dont  deux  se  seraient,  pendant  la 
nuit,  introduites  jusque  dans  l'une  des  chaloupes  de  la  Ville  de 
Bordeaux,  et  aurait  enlevé  le  lieutenant  St. -Pierre,  qui  C(mi- 
mandait  cette  chaloupe,  avec  un  compagnon,  et  cela  malgré 
les  coups  de  mousquet  que  Jacques  Cartier  et  ses  compagnons 
tirèrent.  Mais  les  panthères  du  nord  ont  disparu,  aussi  bien 
que  les  vaches-marines  et  les  wapitis. 

Les  grèves  de  Bcaiiporl,  donc,  que  d'hécatombes  de  canards 
a  dû  y  immoler,  en  1G27,  le  xNemrod  de  l'endroit,  le  seigneur 
Robert  Gilfard,  de  sa  cache,  ou  cabane  qu'il  s'était  construite, 
au  rapport  de  Sagard,  sur  les  bords  du  ruisseau  de  l'Ours,  à  la 
Canardicre  ! 

Le  brave  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  concession- 
naire, en  1646,  des  Iles  aux  Grues  et  aux  Oies  (3),  Chs.  Huault 

(1)  "  En  la  saison  les  champs  sont  tous  couuerts  do  Grues  ou  Tochingo,  qui 
viennent  manger  leurs  bleds  quand  ils  les  sèment,  et  quand  ils  sont  prcsts  à 
moissonner  :  do  mesme  en  font  les  outardes  et  les  corbeaux,  qu'ils  appellent 
Ora'juan,  ils  nous  en  faisaient  par-fois  do  grandes  plaintes  et  nous  demandaient 
'e  moyen  d'y  remédier  :  mais  c'estoit  une  chose  bien  difficile  à  faire  ;  ils  tuent 
de  ces  (îrues  et  Outardes  arec  leurs  flesohes,  mais  ils  rencontrent  peu  souuent 
pour  ce  que  si  ces  gros  oyseaux  n'ont  les  ailes  rouij)ues,  ou  ne  sont  frappez  à  la 
mort,  ils  emportent  aysement  la  flescho  dans  laplayo,  et  guérissent  auec  le  temps, 
ainsi  que  nos  Religieux  de  Canada  l'ont  reu  par  expérience  d'une  Grue  prise  à 
Keboc,  qui  avait  esté  frappée  d'une  flescho  Huronne  à  trois  cents  lieues  au  delà, 
et  trouuèrent  sur  sa  croupe,  la  playe  guérie,  et  le  bout  de  la  flesohe,  auec  sa 
pierre,  enfermée  dedans.     Ils  en  prennent  aussi  quelque-fois  avec  des  collets.  " 

— (Ae  Grand  Voyage  Du  Pays  Des  Hurona.) 

(2)  Manuscrit  découvert  dans  la  Bibliothèque  Royale  do  Bruxelles,  en  1855, 
par  M.  Viger. 

(3)  L'Isle-aux-Coudres  et  l'Islo-aux-Oies  méritent  d'être  nommées  en  passant. 
La  première  est  souvent  remjjlie  d'élans  qui  s'y  rencontrent;  la  seconde  est  peu. 
plée  en  son  temps  d'une  multitude  d'oies,  de  canards,  d'outardes,  dont  l'île,  qui 
est  plate  et  chargée  d'herbe  comme  une  prairie,  en  parait  toute  couverte.  Los 
lieux  circonvoisins  retentissent  incessamment  des  cris  de  ces  oiseaux.  " 

— (^Relation.»  de»  Jénuitei,  le  Pèro  P.  Lejeuno.) 
Il  y  a  deux  Isles-aux-Oies  ;  la  première  so  nomme  la  Petite,  l'autre  la  Grands 
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do  Monlmagny,  pense-t-on  qu'il  ne  s'en  tonail  qu'aux  canards 
et  aux  bfirnaches,épargijanl  les  voléus  d'oulardos.oies  sauvagt.'s, 
el  même  les  cygnes  qui  en  août  et  en  septembre  fré(iueiilai«-nl 
la  dune  ou  les  baltures  !  Ces  mâles  ligures  de  nus  temps 
héroïques,  lesLongiieiiil,  les  Maiguerie,  les  Laiizon,  les  Lam- 
bert-Closse,  les  Uoiiville,  les  Maisonneuvc,  les  LaSalle,  les 
de  Beaujeu,  explorateurs  ou  colons,  tiueaiil  le  sillon,  le  fusil 
en  boudoulière  ;  ou  côtoyant,  bien  aimés,  la  voie  publique 
d'alors,  c'est-à-dire,  le  sentier  de  la  forêt,  en  quête  de  décou- 
vertes, n'étaient  ils-pas,  bons  cliasseurs  aussi  bien  que  bons 
soldats.  Chasseurs  pour  subsister,  guerriers  pour  se  défendre, 
ou  par  goCit,  par  instinct,  ou  parce  qu'ils avaientdu  sangfjan- 
çais  dans  les  veines  ;  mais  pardon,  ombres  vénérées  de  nos 
pères,  si  un  sybarite  chasseur  des  villes  ose  profaner  vos  im- 
mortelles mémoires  en  les  évoquant. 

Enumérer  tous  les  endroits  de  chasse  dans  notr(;  pays 
encore  si  giboyeux,  malgré  les  colossales  tueries  du  passé,  ce 
serait  une  tâche  plus  qu'herculéenne. 

Les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  depuis  l'entrée  du  golfe  jus- 

Isle-aux-Oios.    Los  dames  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  acquirent  cette  derniôro 
en  1711,  du  sieur  Paul  Dupuy,  vieillard    septuagénaire,  qui  y  avait  (Uevé   une 
nombreuse  famiUe,  apràs  avoir  quitté  le  régiment  do  Carignan,  où  il  était  olficior 
Le  nom   de  Sainte-Mario   qu'elles  lui  donnèrent,  n'est  pas  resté. — IlUioire  de 
l' Hôtel- 1)  Un. 

Le  8  juillet  1714,  la  mÈreJuchorcau,  huit  religieuses  et  l'aumOnler,  le  Révd. 
M.  Thibault,  avec  la  permission  do  l'év<5que,  altèrent  en  barque,  de  Quéliec,  visite. 
la  nouvelle  acquisition  ;  le  voyage  prit  huit  jours  ;  on  revint  émerveillé  des 
beautés,  et  do  la  fécondité  de  l'endroit.  Entre  autres  objets  qui  les  frappa,  "  o'ost 
un  gros  rocher  qui,  de  tout  temps,  a  été  nommé  l'IlOpital,  parce  qu'aussitôt  juo 
les  chasseurs  ont  blessé  une  outarde,  ou  quclqu'aiUro  oiseau,  il  s'envole  sur  ce 
rocher  comme  à  un  asile  oti  il  trouve  du  soulagement  ;  ils  ont  là,  effectivement  de 
petites  commodités,  où  l'on  croirait  que  l'art  a  plus  de  part  que  la  nature.  On  y 
voit  quantité  de  bassins  de  toutes  grandeurs,  creusés  dans  le  roc  :  l'eau  de  la 
marée  s'y  conserve,  le  soleil  l'échauffo,  et  ces  petites  bêtes  s'y  baignent  à  leur 
plaisir.  Quand  elles  veulent  pou  d'eau,  elles  choisissent  un  petit  bassin  ;  quand 
elles  en  souhaitent  davantage,  elles  vont  à  un  ))lus  grand.  Elles  se  couchent  sur 
ces  pierres  chaudes  ;  il  y  a  aussi  de  la  mousse  oii  elles  peuvent  se  rafraîchir. 
Nous  y  trouvâmes  plusieurs  outardes  malades  ou  blessées;  elles  nous  reconnurent 
apparemment  pour  des  Hospitalières,  car  nous  no  leur  fîmes  point  de  peur.  Noua 
montâmes  jusqu'au  haut  do  cet  hôpital  d'où  l'on  découvre  une  grande  mer." 

Les  marins  mo  sauront  grd  de  leur  avoir  donné  l'origine  du  ncm  du  fameux 
rocher  de  l'Hôpital,  lequel,  sans  doute,  va  devenir,  grftce  à  la  riante  description 
Ae  la  mère  Juchereau,  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  cbaaseuxa  qui  désirent  se 
mettre  en  état  de  grâce. 
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qu'aux  chutes  (le  Niagara,  sept  à  huit  cents  lieues  à  parcourir  ; 
voilà  utie  partie  de  chasse  à  satisfaire  le  plus  ardent  veniMir. 
Comm(!  .lac(|ues  Cartier,  aux  lies  aux  Oisea\i.\  en  lij'14,  vous  y 
trouvcîriez  du  fiibicr  po'U'  l'rêtcr  un  trois-màts  ;  vous  en  pourriez 
faire  dos  salaisons,  au  besoin. 

Les  tributaires  de  l'Oulaouais.  la  Longue-Pointe  sur  le  lacErié, 
les  vastes  marais  du  lac  Saint-Clair,  la  baie  de  lUuîington,  à 
l'ouest  ;  la  pointe  au  Père,  la  batture  aux  Loups-marins,  la  dune 
à  rile  aux  (irues,  les  battures  d(;  Mille-Vaches,  de  l'Ile  HIanche, 
de  l'Ile  aux  Lièvres,  les  Pèlerins  (1),  les  Isles  de  Sorel,  les 
battures  de  la  Haie  du  Febvre,  les  playes  de  Kamonraska,  la 
batture  aux  alouelles,  voilà  des  localités  qui,  en  septembre, 
peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ce  que  le  vieux  monde 
a  de  plus  giboyeux  (2).   Quant  aux  parages  de  la  baie  d'ilud- 

(1)  Depuis  quo  le  gourernotnent  met  on  force  la  loi  do  chasso  uhnquo  prin- 
temps  aux  l'i-lcrins,  vis-à-vis  Saiut-Andr(5,  il  y  a  uno  affluenco  jjrodigiouso  do 
gibier  sur  ocs  trois  Houes  do  rochers,  asile  des  goolands,  dos  pigeons  do  mer  et 
d'une  multitude  d'autres  os])^ces  aquatiques. 

(2)  M.  Ueorgo  Barnstun,  do  la  Compagnie  do  la  Bnio  d'IIudson,  lisait  ou  186I> 
en  pr(;sonco  do  la  Société  d'Histoiro  Naturelle  do  Montréal,  un  savant  Mémoire 
8ur  lo  gibier   qui  fréquente  le  nord  du  continent  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

"  It  is  very  difliouU  to  forin  anything  like  an  accurate  idoa  of  the  various 
spocies  of  gccso  tliat  hâve  just  beon  passed  in  review,  viz  :  tho  Canada  grey 
gooso,  the  lesser  groy  f;oose,  the  Brant  goose,  and  tho  trhite  fronted  goose.  Of 
the  quantity  shot  at  partioular  points  whoro  thoy  beconio  an  article  of  provisions, 
wo  may  arrive  at  a  wide,  but  still  a  bettor  ustimato.  Sevcnteen  to  twcnty  thou- 
sand  gooso  are  sometimos  killod  by  tho  Albany  Indians  in  tho  autumn  or  fall  of 
tho  ycar,  and  ten  thousand  or  moro  in  tho  spring,  muking  a  total  for   thèse    coast 

Crées  alone  of  at  loast 3U,000 

Not  speaking   so  certainly  of  other  natives,  I  vsrould  place  tho  Mooso  In- 
dians as  killing  at  ail  suasous 10,000 

Bupert's  Hiver  natives 8,000 

Eastmain  and  to  tho  north,  including  Esquimaux (>,000 

The  Sevorn  Coast  I  connot  compute  as  yielding  less  than 10,000 

Tho  York  Factory  and  Churchill  Indians,  with  Esquimaux  boyond,  must 

dispose  of 10,000 

Making  a  total  of  geese  killod  on  tho  coast,  of 74,000 

As  many  geese  must  die  wounded,  and  others  are  got  hold  of  by  tho  foxes  and 
wolverincs,  wo  may  safoly  allow  tho  total  loss  to  tho  ilocks  whilo  running  the 
fiory  gauutiet  as  équivalent  to  S0,000.  I  was  at  ono  time  inclinod  to  believe  that 
two-thirds  of  this  number  was,  or  might  be,  the  proportion  for  autumn  hunt,  but 
it  is  probably  nearer  threo-fourths,  and  we  hâve  thu8  60,000  in  round  numbers 
brought  down  from  the  newiy-fledged  flocks,  as  they  pass  southward  along  tho 
bay.  I  havo  lately  beon  informed  by  an  c.ld  and  experienced  hunter,  that  ha 
believea  that  for  evory  gooso  that  la  killed,  above  twenty  must  leave  the  bay 
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son,  les  lacs  du  Nord  à  riiitéiiour,  les  rives  dn  l'Océan  glacial 
et  les  îles  du  bas  du  lleuve,  où  couve  le  fïibicr,  l'on  sait  que 
l'abondance  en  clait  Itdie  que  les  premiers  (;\|>lnraleiirs  l'uni 
consignée  dans  leurs  relations  ;  que  nombre  (h;  lioélcltes  des 
Elats-Unis,  y  vienuenlencori!('lia(iueannét',  en  mai  elen  juin,  en 
enlciver  des  cliarjïes  entières  d'iiMils.  IliMutiusemenl,  qm;  noire 
Législaliu'i!  a  su  réprimer  ces  attentais  cmiln!  l'espèce  ailée. 
La  protection  du  gibier,  après  avoir  été  longtemps  méc(tnnue,  a 
enliu  obliMUj,  parmi  nous,  droit  de  cité;  nos  lois  de  citasse  font 
J'admiration  et  l'envii!  dis  nos  voisius,  qui  fondent  depuis 
quelques  années  des  Cluha  pour  la  protection  du  i^ibier^et  pus- 
sent des  ordonnances  de  chasse  à  notre  exemple  ;  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  avantag(;s  qu'ils  nîtireraient,  s'ils  avaient  le  bon 
esprit  de  s'anntîxer  au  Canada  ! 

Ou  a,  en  Canada  aussi,  lou;^temps  chassé  comme  des  bar- 
Lares,  des  (iotlis  et  des  Ustrogollis. 

Rien  n'était  respecté  ;  on  n'épargnait  rien  d'(!mitlunié.  H 
y  a  encore,  nous  le  craignons,  parmi  ceux  qui  épaulent  le 
fusil,  des  âmes  ordurières,  désavouées  de  saint  Hubert,  ca- 
pables de  tirer  une  bécasse  rouge  sur  son  nid  au  printemps, 
de  dénicher  un  merle,  une  bécassine,  une  perdrix  ou  même 
un  canard  brancha,  pour  en  vendre  les  œufs.  ]|  n'y  a  que 
l'amende  ou  la  piison  qui  puisse,  faii'e  resp(H't(!r  par  ces  misé- 
rables, le  temj)s  sacré  de  rincid)alion  des  œufs,  d(!  l'édosion 
desjeuniis.  C'est  par  le  fouet  de  la  loi  seul  (juc  voîîs  ferez 
comprendre  à  cette  canaille  qui;,  pour  chaque  individu  des 

withnut  scaith,  as  althongh  Uiere  is  ?onictiinos  dostrnction  dire  nrtiong  sonie  lots 
thiit  feed  in  i^uartcrs  frei[iiL'iited  by  huiitors,  j'ol  iiiniiinorablo  famiJii's  of  thcm 
aliglit  en  renioto  and  (juiet  lecding  grounds,  rcuiiiiu  unmoleiitod,  and  tako  wing 
when  tho  cold  sets  in,  with  tlieir  nunibers  intact.  I  inust  allow  tho  corrcctncss  of 
this  rcninrk,  and  *he  déduction  to  be  drawn  l'roni  it  is  that  1,200,000  ^ocso  loavo 
thcir  breeding  grounds  by  the  Iliid.son's  liiiy  lino  of  niarch  for  tho  génial  soulh. 
Of  the  nunibers  to  tho  wcstward  along  tlie  artic  coast,  that  W(ind  their  way  tothuir 
wintcr  (juarters  straight  aeross  tho  o  intiiient,  we  can  forni  but  a  vcry  vague 
opinion,  but  Computing  it  at  two-thirds  or  more  of  tho  rjuantity  sujiposed  to  loave 
tho  oastcrn  part  of  the  arctic  coast,  \vc  cannot  hâve  Icss  than  two  millions  of 
geese,  oonijioeing  the  nuraorous  battalions  which  pass  ovcr  the  continent  botween 
tho  Atlantic  and  tlio  Roclty  Monntains,  borne  aloCt  gcnerally  likc  tho  scml,  and 
as  Bwiftly  hastencd  on,  by  the  force  of  tho  boréal  blast. 

"I  ought  to  observe  that  the  Brant  geeso,  llerniplfi  lircnt'i,  are  not  inclnded  in 
the  abovo  estimate.  Thej'  are  prctty  numorous  on  tho  Atlantic  coast,  but  are 
quite  ueglectedby  the  Indians  in  gênerai  of  Hudson's  15ay.  " 
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espaces  sôdciilairos  tiiô  nu  prinUMnps,  c'(!sl  nno  L'ouvre  onlièro, 
piMil-ôli'o  qiiin/(;  iiulividiis  du  perdus  pour  l'iiutonuK;. 

L'ou  a  réussi,  do  cfillc  sorte,  h  éloigU(îr  lo  gil)i(!r  des  \\\U\n 
et  à  le  nîl'oulor  aux  îles  solilairos  du  bas  llîMive,  aux  tôles 
iuaeeessibles  do  la  Imio  d'Iludsou,  où  il  se  rencontre  encore  en 
nond)re  prodij^ieux.  C'est  par  ces  impitoyables  tueries,  en 
tous  l(!s  lemi's  (le,  l'année,  ipie  nos  voisins  ont  réussi  à  extir- 
per le  saumon  dansllliulson,  le  dernier  saumon  ayant  été  cap- 
turé il  y  il  plus  de  (piaranle  ans. 

L'espaei!  me  manque  pour  noter  les  endroits  de  chasse  au- 
tour de  (Juéb(;c.  Le  Uas-Hijoii  est  à  peu  près  épuisé  ;  Chà- 
teMii-lUcher  et  Sainle-Aiine  ont  de  la  peine  à  fournir  leurs 
4,000  bécassines  des  temps  passés.  La  bécasse  rouge  est 
plus  lare  à  la  cote  à  llouhoirnne,  aux  Salines,  à  la  bai(î  du 
Febvre  (1).  Saint-Joacliim  fiuirnil  moins  d'outardes  que  par 
le  passé.  Les  tourtes,  jadis,  si  uond)reuses  ont  presque  dis- 
paru ;  il  faut  aller  dans  le  district  de  Niagara  ou  au  Keiilucky 
poiu'  les  trouver  en  abondance. 


i   ' 
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(1)  Voill^  onooro  un  ondroît,  où  la  loi  do  ohnsso  s'ost  fait  favorablomont  sentir. 
Par  malhoiir,  loa  [iiiysiins  ont  iibnttu  uno  grande  purtio  dos  hroussaillos  et  taillisi 
qui  abritaient  les  niaros  et  petits  laoa  do  cotto  vasto  battnrc  ;  lo  gibior  y  ntHuo 
moins  que  dans  los  preniiors  tuinps.  La  Laio  du  Fobvro  ust  un  des  rares  endroits, 
oh  ouuvo  la  b<!'cassine  ;  sur  les  Itautours  on  arrière,  il  s'est  fait  dus  chasses  prodi- 
gieusud.    Lord  Ayliuor  visitait  oos  lioiu  on  suptombra  duiuier. 
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...Dans  loR  mois  d'hirur,  iiuanJ  In  noigo  et  lo  g'ivto 
Ont  rcin])lao6  la  Touillu  ot  lo  Truit,  ou  runt-it.t? 
Oiit-ila  ci",»!^  iraiiiier  ?  r)tit-ilH  ceityô  tlo  vivre  ? 
Nul  110  Niiit  loDuurot  <lo  luiirH  oxIIh 

On  trouvo  au  ]iiod  do  l'arbro,  une  pluino  tnouilU« 
Cttmnio  uiiu  luailio  inorto  onlovéo  à  lu  lluur, 
Qiiu  la  hriiiriu  des  nuits  ajauiiiu  iit  nidiiilli^o 
Kti^iii  n'a  plux,  lirla»  !  ni  parfum,  ni  couleur. 

On  voit  pondre  à  lu,  lirancho  un  nid  roni|di  dY>oaillo», 
Dont  lo  vont  pluvieux  balance  un  ni>ir  d(5bri»  ; 
Pauvre  niaisun  on  duuil,  ot  vieux  pan  do  niurailIcR, 
(iuo  les  petits,  hier,  ri^joulnsaient  do  ori». 

(I.AMAnTIXE.) 

L'ntmos|>li('r('  rlnit  caimo,  un  peu  briunciiso  nfunnc  :  c'était 
un  (l(!  e(!s  (lt!riii(,'rs  soldils  d'octobre,  pâles,  doux,  mais  peu 
vivillaiils. 

Stiioii  une  vieille;  habitude,  à  la  fin  de  la  saison  des  feiiilli^s, 
j(;  côtoyais,  ce  jour-là,  silencieux  et  rêveur  avec  mon  lidèle 
ami,  Woll'e  (II,  colossal  Sainl-ll(,'rnard,  les  pittoresciues 
méandres  du  ruisseau  nelle-Horne. 

Un  toHt  petit  ruisseau  coulant  visible  i\  poino; 
Un  gt'ant  alti^ri^  lo  boirait  d'une  haleine  ; 
Le  nain  <>boron,  jouant  aux  bords  dosUùts, 
Sauterait  par-dessus  sans  mouiller  sos  grelots. 

C'était  plutôt  une  promenade  obligée,  comme  pour  clore  la 

(1)  Mes  amis  apprendront  sans  douto  avec  regret,  lo  décos  do  ce  suporbo  s])^-- 
cin\on  do  la  raco  oaiiino,  lo  pliiK  Ijoau  que  j'ai  oncoro  vu.  Pondjint  pn^'s  do  dix 
ans,  Wolfo,  ijardion  vigilant  et  incorruptible  du  foyer,  fut  la  ;^loiro  de  Sponeei- 
Granj^e. 

Les  bons  roligioux  du  Mont  Saint- Bernard  ont  fait  ]irouve  do  fagiu'it('  on  se 
choisissant  pour  les  aider  dans  leur  mission  du  piiilantroplu,  d'auxiliaires  si 
puissants,  si  patients,  si  dociles. 

Témoin  des  faciles  victoires  do  Wolfi",  parmi  ses  semblables,  ot  do  la  terreur 
que  sa  force  imprimait  mCnio  aux  hommes  résolus,  j'ai  oomjiris,  sans  ])cino,  (juo 
pour  un  Saint- IJornard  bien  constitué,  cà  doit  êtro  uno  petite  affairo  d'aller 
chercher  un  voyageur  engourdi  sous  uno  coucho  do  noigo  et  do  lo  tr:iînor  par  lo 
Cl  ',  bon  gré,  malgré,  aux  pieds  de  ses  maîtres.  Lo  Saint-Berniii'd  a  lo  poil 
c<  .Jauno-cr<?me  d'ordinaire,  ou  un  peu  plus  foncé,  le  museau,  noir;  los  youx, 
f;'  s;  la  quouo  longue,  forte  ot  retroussée  en  l'air.  Un  auteur  anglais  lo 
'.me  V .{llinnidn  maitif  :  il  est  beaucoup  plus  grand,  plus  majestueux  dans  son 
j         (uo  le  Eiif/iiiih  mastif,  sans  en  avoir  la  férocité. 

\  olfe  était  eertainemont  un  individu  do  l'espi^ce,  d'une  beauté  exceptionnelle.  Un 
eounaissour  eut  offert  'i>IOUpour  un  tel  chien.  Je  le  devais  à  l'obligeance  d'un  ami.. 


i 


1| 


Si 


■ 


' 


i 


! 


I'  !' 


K^ 


I' 


248 


LE  DÉPART   DES   OISEAUX. 


saison.  Tout  était  propre  à  nio  contristor.  Los  alpucs  de  la 
rivo,  les  lis  sauvages,  si  brillants  en  juin,  étaient  flétris  ! 
Mes  bonnes  amies,  les  fougères,  sans  en  excepter  la  plus 
grande,  la  plus  belle  variéli'*,  VAigi^ctte  du  Prince  de  Galles, 
étaient  défaillantes,  jaune  >  et  fanées. 

Quelle  transformation  !  quelle  soudaine,  quelle  irrémé- 
diable décadence  ! 

Aux  canapés  de  verdure,  aux  voûtes  toiilfiies,  naguère 
plenies  d'ombre  et  d'harmonie,  avaient  succédé  les  mornes  sil- 
bouclb's  d(;s  hêtres  et  des  érables  dénudés,  et  les  troncs  gris 
des  chênes,  aux  rameaux  desquels  adhéraient  de  rares  guir- 
landes de  feuilles  d'un  brim  marron. 

L'été  de  la  Saint-Martin,  la  chute  des  feuilles  avaient  en 
lieu  ;  la  partie  était  finie  !  Tout  avait  cessé  de  chanter  ou  de 
bruire. 

Le  grand  sommeil  de  la  nature  en  vekqipait  les  gaies  cigales  : 
les  grillons  chanteurs,  où  étaient-ils  ?  Le  breck  breck  des  gre- 
nouilles était  muet.  «  Préparez-vous,  l'hiver  approche  !  » 
était  écrit  partout  :  sur  le  gazon  ;  les  squeletttîs  des  arbres  ; 
dans  les  airs  ;  jusque  dans  le  bourdonnement  des  feuilles 
mortes,  dans  les  avenues  désertes  de  mon  jardin  attristé. 

En  traversant  un  pont,  sur  un  ]>etil  cours  d'eau,  je  vis 
s'enfuire  sous  une  souche,  lui  écureuil  au  dos  rayé,  les  joues 
gonllé(,'S  de  fcnea.  Lui  aussi,  l'hiver  le  préoccupait  :  il  faisait 
ses  [tréparalifs  contre  la  f.'im,  pendant  les  froides  journées, 
les  nuits  encore  plus  froides,  lors(pie  le  gazon  est  durci  comme 
la  pierre,  que  l'aquilon  siffle,  (pie  la  neige  blanchit  les  toits. 
La  veille  cinglait  vers  h;  sud,  une  volée  di;  bi'uyant(!suulardes, 
rasant  les  cîmes de  mes  grands  pins:  elles  s'étaient  rappro- 
cIu'mîs  de  terre,  à  la  vue  de  mes  outardes  domestiques,  qui 
semblaient  leur  crier,  maisen\ain  «Attendez  nous  !  « 

«  lleiu  '  me  suis-jiî  dis,  ces  émigi'ants  cpii  reviennent  avec 
leurs  fauiill(!s  des  joncs  du  lac  Saint-Jean,  des  rives  de  la 
rivière  McKenzie  ou  des  humid(;s  solitudes  du  Labrador,  poui- 
ront  sous  peu,  se  confieren  sûreté'  aux  |)lauliu'(>uses  lagunes 
de  la  Florid(î,  ou  faire  nîtenlir  de  leur  maiiiale  réclame  les 
rescifs  des  Hahamas,  ou  les  battures  du  Golfe  Mexicain,  i'uis, 
en  détournant  la  tète,  je  vis  s'abattre  sur  l'herbe  de  mon  pré. 
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un  camp  nombreux  da  corneilles  croassantes  :  elles  s'égosil- 
laient à  qui  mieux  mieux.  Etait-ce  pour  se  plaindre  du 
passage  d'un  téméraire  émérillon  alléclu'  par  la  vue  d'un 
merle  posé  sur  un  labour  voisin  ?  Etait-ce  pour  ces  oiseaux,  le 
bruyant  conciliabule  d'automne,  lorsqu'il  s'agit  de  régler 
d'avanc(;  les  étapes  de  la  roule,  pendant  le  grand  voyage  de 
l'année  tombante  ? 

Ceux  qui  ilo  nos  hivers  redoutent lo  courroux, 
Vont  so  réfuf^ier  dans  dos  cliuiata  ijlus  doux, 
No  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  jiaresseuso. 
Dans  un  sago  eonsoil  par  les  chefs  assembl^îs, 
I)u  (l<îpart  g('n(''ral  le  grand  jour  est  réglé. 
Il  arrive  ;  tout  part  :  le  jilus  jeune  pout-ôtro 
Demande,  on  regardant  les  lioux  qui  l'ont  vu  naître, 
Quand  viendra  ie  priiitonips,  par  qui  tant  d'exilés. 
Dans  les  champs  imtornols  se  verront  rappelés. 

Ouebpies  instant  plus  tard,  je  remarquai,  les  ailes  immo- 
biles et  voguant  majestueusement  en  spirales  ver^  le  sud,  plu- 
sieurs grands  oiseaux  de  proie  :  cuxaussi,ilsélaient(!ii  route,  et 
le  naturaliste  (bassin  en  a  décrit,  avec  exaclitiub;,  leur  mode 
de  migration  en  octobre  A  peine  eu-je  letempsdeme  laisser 
clieoir  sur  im  sii'gc  ruslicpie,  appuyé  à  un  bouleau,  près  du 
ruisseau  plus  haut  décrit,  avec  mon  cliien  à  mes  pied,  qu'un 
grincement  fort  désagréable  se  lit  enl(mdre:  c'était  la  voix 
stridente  de  deux  ^,eais  bleus,  pronostic  de  pluie  :  ils  étaient 
perchés  sur  un  arbre  voisin,  au  tronc  diupiel  je  remartpiai 
su?  jiciiiÎ!!  un  joli  (îrimpereau  [Cerihia  AnuriranaV  11  frappait, 
frappait  à  coups  redoublés  de  son  bec,  l'écorcc,  dont  il  extra- 
tiayait  des  larves  (ît  dos  vers,  (Jiiiîhpies  pinsons  rouges 
[earpodocuspurpunus  la  liiippedi'oite,  ga/ouillaient  au  somuKît, 
sinon  avec  tout  l'entrain  de  mai,  du  moins  d'un  air  pénétré  et 
recuilli. 

Il  y  avait  aussi  une  bau(b>  errante  d'oiseaux,  au  liant  des 
airs;  ils  s'abattirent  au  stunuKil  d'un  ebèue  dt'Uiulé,  et  une 
passée  de  liimièie  plus  vive  me  permit  de  constater  que  c'é- 
laieiitdes  Uécollets  [Ampelis  r('(h-ofuni.) 

Plus  lie  fraises,  dectuises,  de  p(tire^i,  tle  merises,  pour  vous, 
MM.  les  viveurs.  {)u\  vous  amèiu;  ici  en  octobre  !  Sont-ce  ces 
gi'app(!s  de  sorbier  [masquai) tua]  couleur  l'eu  ?  ou  bien  ces 
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fiîstons  rouges,  acidulés,  du  Yinellier  ?  ou  bien  ces  pommes 
de  Sibérie  écarlattes,  que  mon  janlinier  a  inslriiclion  ^'oublier 
au  haut  des  arbres,  après  la  cueilielle  des  l'ruils,  pour  l'appro- 
visionnement de  nos  pensionnaires  ailés,  pendant  les  froids  de 
l'hiver  ? 

Fuyez,  potits  oiseaux,  dont  l'épaisse  feuillde 
No  peut  plus  recueillir  l'amour  comme  au  printemps  ; 
Dos  bouleaux,  jiour  vos  ni(l.s,  la  branclio  est  dûpouillée, 
Et  le  froid  aquilon  siffle  dans  leurs  troncs. 

Bientôt,  mon  chien  dresse  l'oreille,  flaire,  devient  impatient, 
attendant  l'ordre  de  son  maître. 

Que  vois-tu  donc  •?  Est-ce  un  écureuil  on  une  souris  qui  se 
faulille  dans  cette  éjiaisse  haie  de  lilas  que  voici  ?  Sois  tran- 
quille, ne  t'hérisses  pas  le  poil  ?  C'est  tout  simplement,  notre 
ami,  le  petit  roitelet,  le  Troglodyte  tVhiver,  qui  vient  présenter 
ses  adieux  avant  le  départ. 

A  cet  instant,  le  vieux  jardinier  m'accoste  avec  précipitation  : 
«  Ne  nous  permettrez  vous  donc  j)as  dt;  tirer  sur  ce  superbe 
perdreau,  que  je  vois  chaque  jour,  dans  le  taillis  ?  Si  nous  ne 
le  trappons  pas,  le  voisin  l'aura? 

«  Non,  dis-je,  c'est  un  d(îs  jeunes  de  la  couvée  de  l'année  : 
si  nous  voulons  que  le  couple  revienne  nicher  dans  nos  bois,  ne 
les  harcelons  pas.  »  Au  même  moment,  passait  une  petite  volée 
ùe  Nonnes,  [Junco  Iiyemalis)  auxquelles  se  mêlent,  un  pinson 
chanteur  [Melospiza  mclodia),  et  un  ou  deux  pinsons  à  poi- 
trine blanche  [Frimjilla  Pennayivanica  )  Où  donc  est  le  luîau 
pinson  lauve  [Fringilla  illiaca),  en  ces  jours  de  niélnncolie? 
Par  où  passera,  en  ref:!a!;nant  les  chaudes  latitudes,  toute 
cette  noml)reus(i  et  brillante  laniille  de  moucherulles,  qui,  en 
Mai,  laissait  couler  des  flots  de  i  'odie,  de  chaque  taillis,  de 
chaque  arbuste,  pendant  la  migration  printanière  vers  le  nord? 
Qui  donc  alors  les  appelait  dans  ce  froid  pays  de  la  Haie 
d'IIudsou  ?  Est-ce  que  la  température  en  Août,  y  est  plus  fa- 
vorable pour  la  inù(i  d'été  ?  Est-ce  «pie  la  vie  y  est  moins 
agitée  en  Juillet?  le  comostibit;  plus  abondant  ?  les  matériaux 
de  coustmction,  mieux  adaptés,  plus  soyeux?  h's  nid'^  plus 
doux  ?  Q\n  donc  nous  donnera  la  clef  de  cet  incompréhen- 
sible mystère  de  la  migration  ? 

J'ai  dis  les  nids.     11  y  aurait  de  fort  intéressantes  éludes  à 
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faire  sur  les  nids.  Lo,s  uns,  modèles  de  solidité,  comme 
ceux  du  pic,  déiiolent  l'art  du  charpentier  ;  d'autres  comme 
ceux  de  riiirondelle  de  rive,  accusent  le  mineur,  tandis  que 
celui  de  l'hirondelle  domestique,  aux  parois  d'argihî,  indi- 
que à  la  fois,  le  potier  et  le  maçon.  Le  vireo,  suspend  le  sien 
entre  les  rameanx  mobiles  d'un  hêtre  ou  d'un  bouleau,  comme 
un  panier  retenu  par  ses  anses.  Le  merle,  personnage  d»';- 
mocraiiqiie,  se  contente  d'une  hutte  en  terre,  qu'il  tapissera 
d'un  matelas,  de  racines  doublé  de  fin  foin,  en  guise  île  lit 
de  plume.  Le  logis  de  la  future  famille,  il  le  confiera  hardi- 
ment à  la  fourche  d'un  pommier,  à  la  maîtresse  branche  d'un 
chêne,  à  l'angh;  du  belvédère,  à  la  charmille  de  la  piaz/.e,  à  la 
clôture  mêmedu  grandchemin,  partout  enfin  où  règne  l'homme. 

Mais  nul,  dans  le  monde  des  oiseaux  ne  sait  mieux  que  le 
pic  se  garantir  contre  la  maraude  des  corneilles,  du  geai  du 
liibou.  Unjour,  je  passais  dans  la  forêt  ;  h;  bruit  de  coups  redou- 
blés frappe  mon  oreille.  «Ici,  l'on  bâtit,  me  dis-je.  Char- 
pentier où  es-tu  ?  »  Par  hasard,  mon  pied  heurte  une  branche 
sèche, le  bruit  cesseet  au  haut  d'un  hêtre  rompu, dans  un  trou  gros 
comme  celui  d'une  tarrière  d'un  pouce  et  demi,  je  vis  une  tête 
écarlate  qui  rn'obs(!rvait.  Cet  oiseau  choisit  un  arbre  dont  le 
cœur  est  tout  juste  assez  carié,  pour  se  travailler  avec  facilité  ; 
puis  il  le  creuse  cousciensieusement.  L'oriole  de  verger  se 
bâtit  une  demeure  suspendue  :  après  un  château  en  Pair, 
quoi  de  plus  poétique  qu'un  nid  suspendu  ? 

Le  chef-d'œuvre  du  genre,  c'est  le  gracieux  réceptacle  que 
l'oiseau-mouche  prépare  à  ses  petits,  une  meiveille  de  solidité, 
d'élégance.  Trouver  un  nid  d'oiseau-mouche  l'ait  époque  dans 
la  vie  d'un  naturaliste  :  c'a  équivaut  presque,  par  sa  rareté, 
à  la  découverte  de  l'aire  d'un  aigle,  sur  la  cime  des  monts. 

Quelques  valatiles  comme  les  corneilles  occuperont  le  nid 
de  l'imnée  précédente;  d'autres,  comme  l'aigle-pêcheur,  ajou- 
teront une  étage  au  vieux  nid,  leqmd  apiès  ((tielques  années 
atteindra  un  volume  incroyable.  I)'autr(!s  enccu'c;,  comme 
l'étourneau,  s'en  remeltnuit  à  leurs  voisins  de  l'édosion,  de 
l'œuf  et  de  l'éducation  de  la  famille.  Parmi  les  espèces  aquati- 
ques, la  construction  du  nid,  est  chose  facile,  un  mince  détail 
de  ménage.     Le  creux  de  rocher,  labri  dune  toulfe d'herbes. 
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quelquefois  le  sable  cliaiiil  du  rivage,  siilTiia:  ainsi  en  agit  le 
goëluiul  Mais  pourquoi  \ou?  enticteiiii-  des  nids,  d'S  nids 
hainionieiix  du  piinlenips?  Oiiehjiies  nids  déserts,  à  moitié 
remplis  (I(ï  leuilies  ou  diï  cônes  de  pins,  voilà  ce  qui  m;'  reste 
maintetiaiit,  pour  me  rap()(!l;'r  mes  mélodieux,  mes  nombreux 
familiers  de  la  b((ll(^  saison;  Je  dis  nombreux,  et  je  sais  où  les 
trouv(!r  à  presqiie  toutes  les  JKîutes  du  jour. 

«L'on  voit,  »  dit  un  naturaliste,  <i  un  sourn'e  d'incrédulité 
errer  sm*  les  lèvn^s  de  la  plupart  di^  ceux  à  qui  l'on  énumère 
le  nombre  d'oiseaux  ipii  visitent  aiuitiellement  notre  climat. 
Bien  peu  se  doutent  Ao.  la  présiîiiei!  de  la  moitié  des  bardes 
ail<'s  qui  tVéqiicntcnt  1(!S  environs  de  leui'  demeure.  Uuand  ils 
trav(!is('nl  la  lôrét,  ils  sont  loin  de  soupeoimer  combien  de 
secrets  ornith(»logiques  le^  entoin'ent  ;  combien  d'oiseaux  rares 
et  beaux  dn  Mexique,  de  l'Américiue  centiale  et  méridionale, 
tiennî'nl  leins  réunions  dans  les  alcôviïs  au  dessus  de  leur  lèle, 
ou  se  livnMit  aux  joies  de  l'existence  sur  le  sol,  à  leurs  pieds.  » 
Rien  de  plus  vrai. 

Je  n'oublierai  jamais  une  promonade  sons  ces  mêmes  bois, 
que  je  Ils  au  début  de  mes  études  d'histoire  naturelle,  en  com- 
pagnie du  célèbre  naturaliste  de  IJoston,  Henry  IJiyant  ;  dans 
moins  d'ime  demi-heure,  il  m'eût  lait  l'aire  connaissance  avec, 
et  identilier  parfaitemt'nt,  plus  d'une  douziiine  d'espèces, 
qu'auparavant  je  ne  connaissais  que  dans  les  livres. 


Je  savouiais  en  ce  moment  ces  rayons  expirants  d'un  beau 
soleil  d'automne,  lorsque  je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  un  mur- 
mure de  douces  voix  dans  la  haie  de  lilas  avoisinanle:  c'était 
une  petite  troupe  de  mésanges,  r'iétanl  alègrement  leur 
«Qu'es-tu»  ?  Ma  présence  les  embar,a.-sail  ;  je  me  uns  en 
marelh^  vers  le  logis,  lorsque  notre?  niainiolte  domestique  vint 
brus(|U(;menl  me  demamler  protection:  elle  paraissait  ailiîrrée 
des  cris  ranques  d'un  petit  oiseau  de  proie,  (pie  j:'  n-tonnus 
facilement  a  >on  vol  troublé,  incertain,  pour  U\  pie-fjncclie  ou 
grand  évorcheur  boréale  ;  nous  le  voyons  (l'ordininie  en 
octobre,  (lomme  je  tournais  un  angle  di;  jardin,  je  recueillis 
bien  haut  dans  les  airs,   la  note   mélancolique  de  l'oitolan 
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(alouello  (le  Virginie)  :  les  voyageurs,  regafinaient  los  chaumes 
(le  la  palne.  J'ai  aussi  remanjué  avec  surprise,  c(!s  jours 
derniers,  une  Iroiipe  de  chardonue'els  :  d'ordinaire,  ils  nous 
laissaient  en  août,  au  plus  lard  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

Vis-à-vis  mon  étude,  il  y  a  uim;  haie  toulfue  ;  en  avant, 
quelques  vertes  épinelles.  Un  chant  lliilé,  faible,  uuns,  d'une 
incomparable  douceur  s'en  exhala.  Parmi  les  ménestrels 
voyageurs,  quel  était  donc,  à  cette  tnste  .saison,  le  verluose 
au  gosier  si  mélodieux  ?  Klaif-ce  h  grive  solilaiie  que  nos 
j)aysans,  à  cause  de  ^a  voix  liquide,  ont  surnommée  hy/lùte? 
Eh  i)ien,  oui  ;  c'élait  elle.  De  son  grand  œil- noisette,  elli'  me 
contemplait,  tristemcMit  posée  sur  une  branche  sèche  avant  (h;  se 
mettre  en  route.  Oiseau  gentil,  étais-tu  donc  un  de  ceux  qui, 
aux  premiers  rayons  de  l'aurore,  en  mai  dernier,  venait  sous 
ma  lenêlre  m'enivrer  de  ta  céleste  harmonie?  et  ces  sons 
divins,  tu  les  prenais- 
Dans  lo  gazouillement  des  flots, 

Dans  IfS  frcinisscinoiits  des  feuilles, 

Dans  les  bruits  mourants  des  C'uhos, 

Dans  l'eau  qui  filtre  goutte  à  goutte 

Du  rocher  nu  dans  le  bassin 

Et  qui  résonne  sous  sa  voùto 

En  ridant  l'azur  do  son  sein. 

Aievoir!  à  revoir!  mélodieux  ami,  avecReboul,  jetedirai: 

Oiseau  do  longue  connaissance 
Ahl  dis-moi,  quand  reviendras-tu  ? 

Sillery,  30  octobre  1871. 
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Bcbold  în  thcsB  what  loisuro  hours  demand, 
Amuscmdnt  and  truo  knowlodge  hand  in  hand. 

— (COWPKB.) 
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ITINERAIRE 


D'UN  VOYAGE 

DE  QOÉBEi:  AU  PAYS  DE  LA  GASPÉSIE. 


I. 

Lôvis,-Ses  roints  de  v„o,-Sos  champs  rio  bataillo,-Son  troubadour. 

Jo  les  ai  vus  ces  beaux  rivages 
Que  les  Car'icr  et  les  Chaïuplain, 
Malgr.?  mille  hordes  sauvages, 
Ont  parcourus  en  souverains  j 
J'ai  vu  ces  forC'tsqui  fournissent 
Des  vaisseaux  a  toutes  les  mers, 
Et  ces  campagnes  où  mûrissent 
Riches  moissons  et  fruits  divers; 
Puis,  rencontrant  partout  la  vio 
Sur  co  S')l  que   Dieu  fc'conda, 
Jo  m'écriai,    l'âmo  ravio  : 
"  Jo  te  salue.  0  Canada." 

(IlÉv.  B.  D»:i,ORMi;,  V.  G.,  Orégon.) 

Allons,  loctGHr  ami,  cheminer  ù  travers  les  campa-nes 
^gazonn(3es  et  doux  lleurantes,  >,  que  baigne  notre  Saint- 
Laurent. 

l'ar  une  suave  soirée  d'aufoniiic  <le  rauiiée  1870,  je  prenais 
au  débarcadère  du  marché  Fiiilay  (I  ),  Ui  vapeur  traversier  de 
Levis  dansie  but  de  transiger  d'abord  quelques  alïaires  à  Indian 
tore  (1  anse  des  Sauvages),  puis  cela  lait,  d'aller  quérir  "île 
pour  la  nuit,  au  somptueux  hôtel  Vicluria,  afin  dètre  sur^s 
lioux,  pour  prendre,  le  lendemain  matin,  le  premier  train 
de  la  llivière-du-Loup.  Les  derniers  ravous  du  soleil 
couchant  doraient  en  ce  moment  les  verdoyants  glacis  du 
Cap-aux-DiamanIs;  puis,  se  prolongeant  à  Test,  au-delà  du 

(1)  Le  marché  Finlay  a  emprunté  co  nom  do  M.  Ilugh  Finlay,  riche  négociant 

r  a^'tTl'  TT  '^^  ''''''  ''"'''"  ''  '''''  1-P-^taire'du  site  Tifrit' 
ché  aété  constru.t  et  do  celui  du  quai  avoi.inant.  Il  ou  fit  don  à  la  cité  à 
condition  que  lo  susdit  marché  portât  son  nom.  ' 
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neuve,  ils  alIaioiiUli;  liMirsliiminoiix  roflt3ls  cîirosser  losnèclic» 
et  les  coupol'îs  L'tincelnnlos  de  notre  arnhilieiise  voisine,  la 
ville  (11!  Lévis  (1).  Oiielf|iies  insinnis  plus  tard,  la  reine  dff 
la  nnil,  prêtant  à  la  nature  sa  liiinière  arg(Mitine,  nous  assurait 
une  do  ces  radiensiîs  nuits  d'été,  où  notre  beau  port  se  révèle 
sous  un  aspect  si  enchanteur  : 

Aprùs  un  jour  dVl*',  qiinnd  la  villo  s'cmlort  ; 
Qii'uUo  i'tdulTo  IN'clio  (lo  M'.t:  ruinours  clomirTOs  ; 
Quand  les  liiinpes  du  soir,  dans  loa  mnisons  du  port 
S'allument,  et  sur  l'oau  projettent  leurs  luiuiùres  ; 

Le  long  des  quais  obseurs,  il  est  doux  dVcoutor, 
Ifiins  cet  apaisement  des  liL-urea  rociioillies, 
Les  airs  que  les  marins  so  jironneiit  à  chanter, 
I)'uno  Amo  enfin  rendue  à  ses  mélanoolios. 

— AuTBAV,  La  mer, 

J'ai  toujours  nourri  un  amour  filial  pour  notre  vieille  cité, 
ma  vilhî  natale  ;  pour  son  lli'uve-roi,  mon  admiration  élait 
presqu'un  culte.  Fussé-je  né  poëte,  avec  l'auttiur  des  /.au- 
rmtiennes,  je  me  serais  écrié  ; 

0  luon  fleuve  ndmir*''  I  sur  tes  ondes  tranquilles 
J'ai  toujours  promené  lo  regard  d'un  amant. 

01)  !  cpie  n'ai-.|e  la  plume  magifpie  de  l'auteur  de  Waverley, 
pour  r'iraccr  tes  classiques  souvenirs,  les  palpitantes 
légendes,  beau  fli^uve  de  la  patrie  ! 

Mais,  non  !  je  laisserai  à  nos  littérateurs,  les  plus  en  crédit,  la 
tâche  de  décrire  plusieurs  des  sites  charmants  oi\  nous  séjourne- 
rons ;  de  cetti;  sorte,  ces  i\otcsdc  voyage  fourniront,  en  outre,  au 
lecteur,  une  étude  comparative  du  slyle,  dans  une  de  ses  phases 
les  plus  attrayantes,  le  genre  descriptif;  et,  si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  le  litre  sous  lequel,  quelques-uns  de  Cii^  fragmenls 
parurent  d'abord  dans  la  Presse  périodique,  l'on  verra  plus  tard, 
que  pour  «  Voj/a^cwr»  ça  été  en  réalité  un  voyage  historique, 

(1)  La  Pointe-L6vi9,  anciennement  le  Cap-Lévls,  avait  emprunté  son  nom  de 
Léris,  d'un  do  nos  premiers  vioc-rois.  Famille  d'ancienne  et  biblique  origine, 
si  l'on  en  croit  l'abbé  Forland,  elle  jouissait  d'importantes  prérogatives.  "  La  famille 
de  Lévis  prctondait  dof  cendre  du  patriarche  Jacob  par  son  fils  Lévis.  Et,  à  ce 
propos,  l'on  rapporte  que,  dans  une  chapelle  de  la  famille,  on  voyait  un  tableau 
représentant  la  sainte  Vierge,  et  un  membre  do  la  maison  do  Lévis  tenant  son 
chapeau  à  la  main.  Deux  inscriptions  expliquaient  la  situation  :  "  Cotivrez- 
coii»,  mon  cousin,  dit  la  Vierge  Marie."  "  C'eut  mon  plaisir,  ma  cousine,"  répon- 
dait le  descendant  de  Lévis. — ÇCour»  d'Histoire  du  Canada,  Vol,  f,  page  214.) 
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nrchcohgifjHC,  scteûtifique,  povliijue,  critique,  agronomique,  or- 
nitholoijique,  hijyiénique  et  humoristique,  (île.  ToulolVtis,  de;  la 
scionco  piopiviiKJiil  dite,  j(!  pioniels  peu  ;  du  reslo,  Immu- 
coup.  Uii  do  nos  spiiiluols  causeurs  va  de  suite  se  charger 
du  soin  de  nous  associer  au  )jrandiose  |)anorajna  que  la  rade, 
le  port  de  Québec,  la  Pointe-Lévisel  l'isle  d'Orléans,  dévoilent 
oux  yeux  du  touriste. 

«Eu  arrière,  Û'iébec,  avec  ses  ballcries,  sa  fièrc  citadelle, 
qui  semble  un  nid  d'aigles  perché  au  sounnel  d'un  rocher,  et 
Qvec  ses  maisons  en  ampliilhéâlre,  dont  les  toits  de  ferblanc, 
frappés  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  l'ont  rejaillir  des 
gerbes  d(!  lumière. 

«IJuébec,  du  haut  de  ce  promontoire,  où  il  est  fièrement 
assis,  avec  ses  embrasures  et  ses  centaines  de  canons,  Québec 
parai!  se  complaire  à  élever  sa  lèle  orgueilleuse  et  sublime, 
en  face  de  ces  montagnes  bleuâtres,  qm;  Ton  voit  apparaître 
de  tous  cotés,  puis  s'éloigner,  puis  se  rapprocher  encore,  et 
enfin  disparaître,  mais  à  regnît  toujours,  et  eu  élevant,  jus- 
qu'au dernier  instant,  leurs  cîmcs  au-dessus  dus  autres  monta- 
gnes, afin  de  jouir,  encore  une  l'ois  au  moins,  de  cet  incom- 
parable chef-d'œuvre  de  la  nature. 

«  Avec  cela,  Québec  est  fier,  à  juste  titre,  et  semble  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  contempler  sa  propre  image  dans 
les  eaux  du  grand  fleuve  qui  se  déroule  au  bas  et  dont  les  flots 
viennent  baiser  ses  pieds  avec  amour  et  respect. 

«Au  sud,  la  l*ointe-Lévis,  qui,  née  d'hier,  relève  déjà  la  tète 
orgueilleusement,  et  pousse  la  condescendance  jusqu'à  vouloir 
bien  donner  le  nom  par  trop  modeste  ilc  rivale,  à  sa  sœur-aînée. 
Au  noid,  les  côtes  de  (Iharlesboui'g  et  de  IJeauport,  dont  les 
maisons  se  déroulent  enligneondideuse,  comme  un  long  ruban 
blanc  sur  un  immense  tapis  de  gazon. 

«En  face,  l'Ile  d'Orléans,  sentinelle  avancée,  qui,  orgueil- 
leuse et  jalouse  de  son  noble  privilège,  fait  tant,  par  ses  tours 
et  ses  détours  multipliés,  qu'elle  ne  permet,  à  l'œil  avide  de 
l'étranger,  d'embrasser  ce  grand  spectacle  de  la  nature,  qu'au 
dernier  moment  seulement,  et  quand  sa  dernière  pente  a  été 
dépassée » 

L'Anse  des  Sauvages,  à  cinq  milles  du  Québec,  où  la  puis- 
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sniih;  innison  fiilmoiir  ol  Cio.  chnrgo  proscino  tous  ses  navires, 
est  é^;nlom(Mil  bien  dik-nle  par  iioUo  nini  : 

«  Dcvaiil  nous  viennent  do  dôlilor  do  vastcselianliiTs  olune 
forèl  d(!  mais  do  iinviros.  Col  endroit,  connu  doimis  long- 
ttîuips  sous  lo  nom  d'Ans(!  dos  Sauvages,  a  ('lé  pondant  hioii 
dos  années  loriMidoz-vous  lavoii  do  (juohpuîs  familles  oiranlos, 
qui  y  venaient  rcyulii'n^ment  passisr  répo(|ue  de  la  belle 
saison.  Aujoin-d'lMir,  plu^  dti  sauvages  !  et  l(!s  ôelios  de  eollo 
belle  plajj;e  ne  sont  troublés  que  par  le  choc  monotone  des  nja- 
dri(M's  (pi'on  empih  les  uns  sur  les  autres,  ou  par  les  chansons 
bachiques  et  les  g...d...  des  matelots  anglais. 

«  l''vid('nun(Mit,  l'Anse-dos-Sauvages  s'est  civilisée.  A  notre 
gauche,  se  dessine  le  quai  Howeu  et  la  jolie  villa  de  cot  enlre- 
priinanl  compatriote  (pii  a  tant  fait  d»''jà  pour  l'Ile  d'Orléans, 
Ce  (piai  se  trouve  justement  situé  à  l'Anse-du-Fort,  là  où  so 
réfuglèr(!nt  les  Ilurons  «Mil  051,  après  la  destruction  de  h^ins 
bourgades  (siu*  les  rives  du  lac  Sirncoe,  Ontario),    par  les 

Irocpiois.     Hélas  !  les  temps  sont  bien  changés  1 Le 

frôle  canot  d'écorco  no  repose  plus  sur  la  grève  ;  la  cabane 
du  Sauvage,  elle  aussi,  a  disparu,  et  le  sable  du  rivage,  léger 
et  mobile  comme  elle,  n'en  a  conservé  aucune  trace. 

«  Le  cri  de  guerre  d(;  riro(|uois  ne  se  fait  plus  entendre  et 
ce  fi'roce  guerrier,  civilisé  comme  nous  aujiturd'hui,  jouit  des 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  aux  jolis  villag(!S  de 
Caugnawaga,  do  Saint-llégis  et  des  Deux->btntagnes. 

«  Le  tluron  a  aussi  déposé  son  tomahawk  et  ne  calcule  plus 
orgueilleusement  le  nombre  do  chevelures  ennemies  sus- 
pendues autour  de  sa  cabane  ;  et  le  charmant  village;  de  Lo- 
relte,  où  résident  les  faibles  restes  de  sa  tribu,  à  trois  lieues 
seulement  de  O'iébec,  est  bien  assurément  un  des  plus  indus- 
ti'ieux  de  la  Province.  «  Quel  désapiioinlement  pour  nos  com- 
patriotes, disait,  l'automne  d(!rnier,  un  touriste  français, 
quand  je  leur  dirai  qu'étant  allé  visiter  les  sauvages  du  Canada, 
une  demoiselle  huronne  a  bien  voulu  me  chanter  une  jolie 
chanson  française  en  s'accompagnant  elle-même  sur  le 
piano  !»  (1) 

Tout  récemment  le  grand  chef  Vincent  donnait  en  la  personne 

(1)  Voyage  autour  de  Vile  d'Orléane. — H.  Lame. 
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0(î  son  fils,  M.  rahlit!  Vinctîiil,  un  diniift  nuMnbreaii  sacerdoco, 
vicjiinî  on  ce  nionionl  à  Sillery,  prôs  (JiiélMic. 

lldvnnons  ù  Lévis,  on  niicnx  à  la  p.iilie  osl  de;  Lévis,  Si\iiil- 
Joscpli  ;  rar  Lévis,  divis"';  et  snlxlivisô,  comprend  niain(t>nanl 
Saint-.lost'pli,  Ut  village  do  llicnvilh;,  In  villo  do  Lo>is,  la 
ïiaidisso  Nnlrc-Danio  de  Lévis,  Sainl-Koniiiald,  et  le  villuj,'!» 
dti  Laiizou.  Sainl-.Ioseph,  aussi  l>iL!U  (|tie  les  liaiilciirs  do  la 
ville  de  Li'vis,  a  Joué  un  rôli;  assiiz  iniporlani,  pondant  l'clé, 
i[m  dura,  el  Ihivoi'  ([ni  suivit  le  siég»*  d(î  Quflx'o,  (mi  17.')!), 
nussi  bien  (jii'en  l77.')-(i.  «La  prt'!seih;e  di«la  IlolU;  enni'inie,  « 
iliUoan  Claudia  l'anol,  «  lui,  rcniariiiiée  pour  la  pioniière  lois 
le  24  juin  17.')î).  Il  est  à  observer  ([ue  les  oITieiors  an^liiis 
ont  mouillé  bnu's  ^m'os  vaisseaux  tnaicliainis  ;  élanl  tous 
mouillés  au  sud  diî  la  Pointe-Lévis,  vis-à-vis  de  Téglise  jus(iu'à 
la  batturé  de  Ucaiimont.  » 

C'fîst  le  20  du  mèmt^  mois,  d'après  Fraser,  que  le,  VA''  régi* 
meni,  le  l;i''((l  les  leroecis  Ranijvrs,  sous  la  C(Uidiiile  du  bri- 
gadiiM'  Moneklon,  traversèrent  à  la  l'oinhî-Lévis  et  «  (iscar- 
nioiiclièrent  avec  les  (lanadieus  ot  leurs  alliés,  les  Sauva;^(!s  ; 
les  Anglais  liront  trois  prisonniers  (!t  trois  blessés  ;  arrivés 
devant  l'église  do  Saiut-Josepli,  les  soldats  durent  essuyer  uno 
nouvelle  décliarge  et  l'on  fusilla  de  part  el  d'autn;,  jusqu'à  ce 
que  le  capilaiue  Campbell,  du  régitn(uU  de  Fraser  [78") 
qui  s'était  avec  sa  compagnie  embus([ué  dans  l'église  même, 
fit  l'eu  avec  une  partie  de  son  monde,  vers  le  soir.  Le  calme 
se  rétablit  pendant  la  nuil,  les  soldats  couchant  sous  les 
armes.  » 

C'est,  sans  doute,  aux  événements  de  ce  join*  que  se  rap- 
porte l'entrée  suivante,  consignée  au  Journal  de  J(!an  Claude 
Panel  : 

«  Sur  la  nouvelh;  de  la  descente  des  Anglais  à  lîeau- 
mont,  M.  Cbarost,  zélé  patriote,  demanda  à  M.  le  général,  du 
moude,  pour  aller  au-devaut  des  Auglais,  et  emitêehcr  leur 
établissement  à  la  Poiute-Lévis. 

«  Ou  lui  lit  réponse  qu'il  pouvait  y  aller  s'il  le  jugeait  à  propos. 
Il  y  fut  avec  environ  vingt  habitants  de  la  l*oinle-Lévis  ;  il 
fut  fort  surpris,  en  arrivant  à  son  manoir,  d'y  voir  des  Anglais 
sur  le  grand  chemin,  qu'il  prit  d'abord  pour  des  habitants.    Il 
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ne  se  fléconceila  point  ;  quoiqu'il  y  vit  environ  quatre  cents 
ho'iiin(!S.  Il  se  rrllia  avec  (.'nviron  quarante  hommes, 
Tais;  it  l'eu  sur  eux  et  en  tuènsnt  dix  sans  perdre  un  seul 
homme.  11  se  replia  dans  les  bois,  envoya  demander  des 
balles  et  de  la  poudre  ;  on  lui  en  envoya  en  bref  ;  il  y  fit  une 
petite  fusillade  et  fut  obligé  de  se  replier  le  même  jour.  Les 
Anglais,  qui  paraissaient  avec  toutes  leurs  forces  à  l'ile  d'Ur- 
léans,  n'avaient  pas  encore  mis  à  laPointe-Lévis  trois  mille 
hommes.  M.  Charest  ne  demanda  que  mille  à  douze  cents 
hommes  pou»'  empêcher  leur  établissement.  Ses  demandes 
furent  nu'les. 

(Le  t{  (juillet),  M.  Charest  y  fut  avec  en\iron  trente  habi- 
tants de  lal'oiute-Lévis  et  le  sieur  Legi'is,  volontaire,  et  ti'ouîe 
sc.uvages  abvMiakis.  Ils  firent  le  coup  de  feu,  en  tuèrent  envi- 
ron triMite.  Les  sauvages  rapp(»rtèrent  huit  chevelures,  et 
amenèrent  un  prisoi»nier.  Les  sauvages,  par  (manque  de) 
prudence  perdirent  quatre  humincï-  en  s'en  revenant  dans  le 
chemin  du  roy  où  il  y  avait  plus  de hommes  en  bataille. 

«Le  même  jour,  il  était  di'cidé  dans  le  conseil  qu'il  parti- 
rait la  nuit  quinze  cents  honunes  pour  la  Pointe-Lévis,  mais 
ce  malheureux  prisonnier  dérangea,  par  sa  déposition,  ce  pro- 
jet, dont  nous  craignions  des  snil(is  fàclKMises.  Le  prisoimier 
déoosa  qu'ils  a\  aient  environ  mille  hommes  de  troupes  ré-giées 
ot  que  la  même  nuit,  ils  devaient  faire  leur  descente  à  lieau- 
port. 

«Tout  le  camp,  ainsi  que  la  ville,  retourna,  en  con  :quence, 
au  bivouac  tonte  la  nuit  ;  rien  ne  se  trouva  si  faux. 

i(Le  4  juilltît,  le  camp  anglais,  entre  le  moulin  et  l'église,  fut 
presque  évacué:  renncmi  traversa  à  l'Ile  d'Orléans;  ce  fut 
encens  le  «zéli'  patrioti!»  Charest,  qui  eiiapporinavec  lesieur 
Legris,  la  nou\elle,  et  pour  preuve,  exhiba  «quatre  havresacs 
du  camp  eimemi.» 

Le  s  ;igneur  Charest  ne  réussit  pas  à  obtenir  «  du  monde  » 
pour  aibr  l'aire  le  coup  à  Levis  ;  peut-être,  après  tout,  la  fortune 
le  servit-il  en  celte  occasion,  car  la  nouvelle  de  l'évacuation  du 
camp  anglais  était  évidemment  prémaliM'ée,  attendu  que,  d'après 
Fraser,  le  '^  juillet,  ^YoIfe,  le  giuiéral  en  chef,  faisait,  des 
hauteurs  de  Lévis,  une  reconnaissance  en  règles  des  abords 
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de  ce  Québec  tant  couvoiU;  et  qui,  quelques  semaines  plus  tard, 
devait  recevoir  sa  froide  dépouille.  Il  avait,  sous  ses  ordres,  à 
Lévis,  eu  ce  inomept,  les  loe,  48e,  78e  réj^imeuls,  et  un  corps 
de  Rangers. 

Mais,  (pu  était  donc  ce  belliqueux  seigneur  Charest?  où  était 
son  manoir,  à  Lévis?  où  élait  ce  «moulin»  qui  avoisiuait  le 
camp  anglais  et  le  brave  lieutenant  de  M.  Cliaresl,  le  sieur 
Lcgris?  où  reposent  ses  cendres? 

M.  James  Thompson,  senior,  a  consigné  dans  son  Jomiial, 
pour  septeïubre  1750,  des  d(''(ails  assez  curieux,  et  que 
je  n'ai  lu  nulle  part  ailleurs,  sur  le  sort  des  bless('s,  à  la  ménu>- 
rable  journéi!  du  13  septembre.  IJien  que  l'Ilôpilal-tiénéral 
fût  le  quni'lier-général  des  blessés  français  aisssi  bitMi  (pi'an- 
glais,  M.  Thompson  afiirme  (pi'un  grand  nouibre  de  blessés 
an;:;Iais  et  français  fui'eut  portés  aux  Foulons  [W'olfe's  Cuve), 
emb;ir(piés  dans  des  canots,   puis  déposés  à  Lévis. 

Voici  ses  piopres  paroles  :  «  Av'  condial  du  13  seplend)re 
1759,  où  il  y  eut  un  grand  nombre  de  Fran'/ais  de  tués  et  de 
blessés  sur  les  Plaines^  (nous  tuâmes  à  nous  seids,  soixauli;- 
douze  oi'nci(îrs),  il  faisait  peine  de  voir  h»  triste  état  d(ïs  uni- 
formes blancs,  tout  maculés  de  sang  et  de  poussière.  Les 
blessés  gisaient  sur  h',  sol  comme  un  troupeau  de  moidons  et 
tels  qu'ils  étaient  tombi's  ;  car  le  gros  de  l'armée  avait  ipiilté 
le  chauîp  de  bataille,  en  pleine  déi'oute,  srns  pouvoir  enlever 
leurs  moi  ts  et  leurs  blessés.  Comme  il  n'y  avait  pas  d'endroit 
autour  de  la  ville  pour  déposer  les  blessés,  il  fallut  les  trans- 
porter par  la  côte  du  Foulon  [U'ulfes  Coce),  d'où  nous  les 
end)ar(juâmes  dans  les  canots,  (ui  route  pour  1  église  (d(î 
Samt-.Ioseph)  c'.e  la  Poinle-Lévis,  convertie  tenipoiairement  en 
un  hôpital  ;  dons  c<;  service,  jiî  ruinai  un  unifoi'me.  Nos 
soldats  n'avaient  d'autre  moyeu  de  les  tjansjtorter  que  des 
espèces  de  civières  à  bias,  siu'  les(jiu'lles  on  étendait  de  la 
toile,  et  deux  Inmimes  portaii'nt  cluniue  civière  juscinau  haut 
de  la  côte  de  la  Poiiite-Lévis. 

Le  lenteur  du  service  me  fatiguait.  Je  perdis  patiencr,  et 
j'enlevai  dans  mes  bras  un  blessé  et.  sans  nu;  reposer  au  haut 
de  la  côte,  je  le  portai  jusqu'à  Ihopital  :  arrivé  là,  j'étais  pas- 
sablemejil  épuisé  ;  j'avais  ruiné  mon  babil  rouge,  en  sus.  Ces 
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pauvres  diables  jollaicnt  les  hauts  cris,  quaml  les  mouvements 
les  falignaienl  ;  mais  nous  ne  compninions  pas  un  mol  de  leur 
lanf;ue.  L'un  d'eux  avait  la  joue  pendante  sur  son  épaule  :  it 
avait  reeu  ce  coup  en  esseyaut  de  s'é(;liapp(îr  du  montagnard 
qui  le  conduisait.  Lorsque  Itis  Français  se  rendaient  prison- 
niers de  bonne  grâce,  tout  allait  bien  ;  mais  mailuiur  au  pri- 
sonnier d'un  montagnard,  lorsqu'il  tentait  dose  soustraire  par 
la  fuiti!  :  au  premier  élan  de  sa  course,  pan  !  et  la  elayinoro 
réglait  tout.  » 

James  Tliomps(»n,  alors  dans  la  force  de  l'âge,  c'était  taillé 
connniî  un  Hercule  ;  on  ik;  sera  donc  pas  surpris  d'ap|)i(Midre 
qu'ilétaild(;  force  à  poi'ter  un  blessé  dans  ses  bras,  du  débarca- 
dère à  Lévis,  on  montant  la  côte  à  Kégin,  juscpi'à  l'église  do 
Saint-Joseph,  sans  se  leposer.  Seulement,  cela  lui  causa  do 
la  fatigue  :  on  en  é])rouverait  à  moins. 

Pendant  l'hiver  qui  suivit  la  bataille  des  Plaines,  on  voit  que 
la  Pointo-Lévis,  et  surtout  h's  environs  de  l'église  Saint-Josei)liy 
furent  le  théâtre  d(!  plusieurs  iniitlenis  de  la  guerre  acharnée 
qui  désolait  la  colonie.  Vers  le  5  lévrier,  le  froid  intense 
fournit  un  pont  de  glace  aux  troupes  deMinray. 

Le  K^,  l'infanterie  légère  et  200  hommes  de  ses  troupes 
reçurent  ordre  de  traverser  sur  la  glace,  et  d'aller  débusijuer 
un  détachement  de  troupes  françaises  et  cpielques  miliciens  de 
la  cote  du  sud.  Dans  cette  escarmouche,  les  Anglais  perdirent 
le  lieutt>nanl  McNeil,  du  78',  et  eurent  quehpies  blessés  ;  ils 
s'établirent  un  posteà  l'église  di;  S;'inl-Joseph,  ledétachement 
français  ayant  retraité  avec  préeipitatiou. 

Le  2i  février  171)0,  le  capitaine^  Siùnt-Marlin,  ('tant  n^vcnu 
à  la  télé  de  800  hommes,  pour  attaquer  le  poste  anglais  à 
l'église,  le  général  anglais  vint  (ui  personne  avec  le  loe,  le  28e, 
et  le  78e  montagnards,  et  de  Tinfauterie  légère  supportée  par 
deux  jnèces  de  canons  ;  il  tenta,  mais  en  vain,  de  couper  la 
retraite  aux  Français.  Les  troupes  anglaises,  au  rapport  de 
Fraser,  revinrent  à  Québec,  le  soir,  ayant  captui'é  quinze  pri- 
sonniers, sans  perdre  un  seul  des  leurs. 

Après  avoir  trau'sigé  mes  atl'aires,  et  tout  en  revoyant  ce 
sol  hist(triqut^  de  Levis,  je  revins  sur  mes  pas,  eontemplaiit  les 
embrasures  cl  les  glacis  des  magniliqnes  lortitications  cons- 
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truites  nagtu're  à  Lévis,  par  lo  goiiveniomenl  impérial,  ot  que 
j'ai  décriUisaillours  ;  puis,  je  m'arrêtai  un  inslant  aux  fourches 
des  clieiuiiis,  près  du  monument  de  Tcnipcranec,  lieu  des  tor- 
tures et  de  la  mystérieuse  cagi!  de  fer  de  3Iarie-Josephte 
Corriveau, — épisiule  des  tribunaux  militaires  de  Murray,  que 
nous  a  si  délicieusement  raconté  l'auteur  dos  Anciens  Cana- 
diens. 

Epoque  assez  scabreuse  pour  les  Canadiens  que  celle  de 
1750.  Omettre  un  point  sur  un  /,  ne  pas  nommer  les  choses 
par  leur  vrai  nom,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  vous  trans- 
foinier  en  conspirateur  dangereux  ou  vous  faire  écrouer,  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Le  major  Lafleur,  répertoire  vivant  d'anecdotes,  me  com- 
munique à  ce  sujet  le  trait  suivant  : 

«  Un  monsieur  Le  Moine,  qui  n'était  pas  naturaliste  et  qui 
résidait  à  0"ébcc,  sur  les  rt;mparts,  avait  pour  coilVeur 
le  perruquier  même  du  gouverneur.  On  était  au  conunen- 
cemenl  de  l'hiver  17o9.  Des  règlements  sévères  interdisaient 
aux  Fiançai-  non  a-scrmenlés  et  aux  étrangers,  de  se  rappro- 
cher de  plus  de  trois  milles  de  Québec,  et  obligeaient  les 
citoyens  de  dénoncer  à  l'autorité  toute  infraction  aux  règle- 
ments. Le  bois  d(!  chaull'agt; commençait  à  être  assez  rare:  on 

allait  l'acheter  à  la  Pointe-Lévis.  Or  un  jour  M.  L y  ayant 

traversé,  pour  ce  faire,  revint  chez  lui  et  lit  la  remai  que  h  sa 
digue  épouse,  en  présence  du  dit  perruquier,  qu'il  avait  vu  à 
Lévis  uu  foil  beau  suisse:  le  perruquier,  sa  besogne  faite, 
continue  sa  route  jusque  chez  le  génér;d  Murray. 

«Ce  dernier  lui  demanda  parhasard,  cequ'il  y  avait  de  neuf 
en  ville. — «Uien,  géut'ral,»  répliqua  le  coitl'eur,  aseidiîment, 
l'ennemi  se  monlie  ù  Lévis.» 

— «  (Jui  dit  cela,  ^)  demanda  brusquement  le  général? 

— "  Eli  bien,  M.  L sur  (|ui  je  vi(îns  d'opérer,  en  a  l'ail  la 

remarque  ce,  malin  en  ma  présence  à  sa  dame.  Il  a  vu  un 
suisse  à  Lévis. 

— ((  C.funment,  »  reprit  h;  géné'ral  en  couri'oux,  «  l'on  voit 
des  élraugers.  les  ennemis  du  Roi  jusqu'à  Lévis  et  l'on  se 
tait  :  » 
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«  Il  eiivoil  (le  suite  un  piquet  de  soldats  quérir  le  malen- 

conti'^iix  M,  L On  rarraclie  des  bras  de  sa  tendre  épouse, 

à  moilié  morte d'elïVoi Quelques  instants  plus  tard,  il  com- 
paraissait, tremblant  devant  Murray  qui  lui  dit  d'un  ton 
couiToussé. 

— «  Et  quoi,  Monsieur,  vous  avez  vu  un  suisse  à  Lévis,  ce 
malin,  et  je  n'en  ai  pas  été  iul'ormé. 

— «C'est  vrai,  »  répond  M.  L «j'y  ai  vu  un  suisse,  une 

petite  hi'te  barrée  !  » 

«  Ll  jiénéral,  alors  se  tournant  vers  l'infortuné  perruquier, 
brandit  une  canne  qu'il  avait  par  hasarda  la  main  etencanîssa 
sans  pitié  les  épaules  du  collFeur,  qui  disparut  de  la  chambre 
comme  un  trait,  paimi  les  huées  de  la  garde.» 

L'heiu'o  avancée  me  fit  regagner,  à  la  hâte,  mon  hôtel,  sans 
oublier  que  Lévis  avait  droit  de  compter  au  nombre  des  plus 
beaux  ornements  de  sa  couionne,  l'honneur  d'avoir  donné  aux 
lettres  canadiennes,  la  lyre  mélodieuse  de  L.  II.  Fréchelte. 
Oublieux  de  sa  gloire,  le  poète  voudrait,  maintenant,  disent  ses 
ennemis,  implanter  le  dialecte  Yankee  sur  les  rives  que  jadis 
il  a  si  bien  chaulées  dans  la  langue  harmonieuse  de  Racine  ! 
Lui  dirons-nous  avec  son  ami  : 

0  poi'to  exilo  !  toi  dont  l.a  lyre  d'or 
Nous  faisait  tressaillir  d'ivresse  hier  encor, 
To  voilà  donc  errant  dans  cette  r('pnbli(iuo 
Dont  les  bras  do  géant  écrasent  l'AmériijUo  1 

— (Les  Miettes.') 

La  pairie  a  bien  droit  de  se  plaindre  de  l'absence  de  celui 
qui  naguère  (hantait  ses  gloires: 

Lo  don.»;  bruissement  d'une  feuii'o  qui  tombe; 
Les  accents  que  module  une  colombe; 

Les  (^chos  du  vallon  ; 
Les  suaves  parfums  d'une  fraîche  corolle; 
Et  lo  souffle  embaumé  du  zéphir  qui  s'envole, 

Sont  moins  doux  quo  ton  nom. 

Le  murmure  enivrant  du  ruisseau  qui  s'écoulo; 
Du  pécheur  niollement  balancé  par  la  houle, 

La  joj'ouso  chanson; 
Du  troujieau  clicminant  la  clochette  argentine; 
Les  refrains  du  bergor  sur  la  colline. 

Sont  moins  doux  que  ton  nom. 
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Les  accents  du  raiiiior  ;  la  voix  do  Philomùlo  j 
Eole  gôiaissant  iliins  l'antifiue  tourelle, 

Aux  cr^'niiux  du  di.njon  ; 
La  plainte  que  soupire  une  jeune  captive 
Et  l'haluino  du  suir  qui  oiire.'-so  ia  rive, 

Sont  uioins  doux  que  ton  nom. 

Los  gais  sons  de  l'airain  que  la  brise  balance; 

Le  bruit  que  fait  sur  l'onde,  en  frappant  on  cadonce, 

Lo  flexiblo  aviron; 
Lo  chant  duux  et  plaintif  du  cygne  solitaire; 
LY'cho  mystérieux  du  Sacré  Sanctuaire, 

Sont  lujins  doux  que  ton  nom. 

— L.  H.  F.  {Iljrnne  à  In  Patrie.) 

M.  Cirant,  arbitre}  des  dostini'os  de  tous  ceux  qui  habitent  la 
;rande  terre  Yankee,  rendez-nous  notre  iioële  !  (1) 

n. 


Sainl-Romuald.— Son  f''":lise 


ornéo. 


*De  omnibus  rébus  el  quibusdam  aliis.t 
Pouf  !  pouf  !  !  pouf  !  !  !  répète  le  sifllet  aigu  de  la  loco- 
inolive.     AU  a  board  !  s'écrie  le  conducteur,  et  le  cotn-sier  à 
l'haleine  embrasée  et  (;ui  ne  se  fatigue  Jamais,  s'élance  dans 
l'espace, 

0  ma  locomotive  ! 
Quand  ton  atue  captivo 
En  vapeur  fu;;itivo 
Sort  do  tes  lianes 

lîrùliints. 
Tu  jiars,  liolle  d'audace. 
Tu  dévores  l'espace 
Et  tu  colonne  passe, 
Comme  un  éclair 

Dans  l'air. 

— (Victor  RAnixEAu.) 

mais  les  nombreuses  spirales,  que  décrit  la  voie  ferrée  dans 
son  parcours  vers  les  cou|)es  profondes  de  Hadlow  Love,  lui 
prescrivent  de  modérer  son  ardeur. 

ïhv^n  hralm  !  réi»ète  encore  le  sifflet.  Cn  grinceuKMit  de 
chaîiKs  sur  les  essieux,  puis  vitesse  décroissante  du  train 
suivie  d'un  demi-jour  Ircs-prononcé  autour  de  nous,  toiiteiirin 

(1)  Depuis    que   ces   lignes   sont  écrites,    noire   troubadour  est  revanu,  plus 
?ivaco  que  jamais, 
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indiqiui  qno  h  Inin  glisse  lenlenionl  entre  les  sombres  mu- 
railli's  tîiiliéi's  à  pic,  dans  le  eap  allier  de  lladlow. 

Tiens  !  lions  riMiii;liissoiis  h;  ponl  sur  la  rivière  Etcheinin  ; 
encore  ([iKîhpies  évoluliuiis  et  voilà  la  pelile  slalioii  de  Sainl- 
llonuiald. 

Ici,  léf,M3r  contretemps  ;  le  train  de  .Montréal  est  en  nitard. 
Il  nous  reste  deux  (juarts  d'heure,  pour  méditer  sur  rincerlilude 
des  choses  humaines  en  général,  et  celle  des  chemins  de 
fer  en  particulier. 

Ayant  pour  liahiliuhMrolïi'ir  un  front  serein  aux  plus;jraiids 
désastres  et  de  cuiisidér(;r  cai'réiiieiit  la  situation  ([uelle  (pfelle 
f(M.  nous  nous  ^arili>rons  duuc  de  vouer  auv  gémonies  la 
Compagnie  du  (iraud  Tronc  et  Monsieur  J.  C.  Brydges 

Qui,  du  (iraud  Tronc,  est  l'arbitre  suprême  1 

Descendons  à  terre,  proliions  du  retard  pour  aller  jeter 
un  coup  dœil  sin*  la  jolie  église  du  Uévd.  Messire  P.  Saxe. 
Assurément,  sans  les  goûts  artistiques  de  cet  excellent  prêtre, 
Saint-Romuald,  comme  mille  et  une  autres  paroisses  du 
Canada,  n'aurait  rien  à  tïxhiber  aux  amateurs  du  beau,  si  I On 
en  excepte  son  site  pittonîsque  sur  la  rive  sud  du  lleuve,  à 
cinq  milles  de  Québec. 

Saiul-U(unuald,  démiîmbré  en  18'ji  de  Saint-Jean-Chrysos- 
tôrne,  échut  à  un  jeune  curé,  à  un  curé-modèle,  dirai-ji',  car, 
à  rexceplion  d'une  admiration  trop  vive  pour  la  grande  nipii- 
blique  de  Washington, — encore,  est-il  douteux,  >i  c'est  un 
tort  ! — le  pasteur  de  Saint-Uomuald  est  bii'U  un  curé-modèle  ! 

]\Ie  voilà  donc  avec  le  plus  aimable  des  Ciccronm.  dans  l'in- 
térieur de  la  merv(^iile  dt!  Saint-Honuuild,  dont  la  voûte  bleue 
et  nuancée  rappelle  si  bien  le  Jcm,  à  Montréal. 

Le  temple  de  Solomon  a  dû  être  bien  chic  ;  cependant,  dans 
toute  sa  magnilicence,  il  ne  sut  rivaliser  avec  «  h^s  lis  de  la 
vallée.  ))  Mais  s'il  y  avait  alors  des  touristes,  il  est  permis  de 
se  demander  si,  sans  un  Ciceronne,  personne  eût  divine  la 
moitié  même  de  ses  splendeurs. 

Que  de  beautés  voilées  aux  communs  des  mortels,  que  de 
magnificences  ne  découvre-t-on  pas  an  moyen  des  yeux  d'un 
Ciceronne! — Un  Ciceronne,  pour  la  manibistation  du  beau,  dans 
l'art,  c  est  le  Sésame  ouvert  des  contes  arabes. 
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L'nrI,  la  nnluro,  Inul  y  gn^ïne  à  so  l'airo  voir,  par  los  yeux 
(l'un  (iccronnc  ;  «toiil,  cxcoph!  iino  joIm;  101111110,  »  me  glisse  à 
l'oroillo,  un  iiiii'ii  ami,  Pétrarque  en  liorho,  qui  trempe,  en  ce 
moment,  sa  plume  à  mon  (încrier,  tout  en  rimant  un  sonnet 
aux  yeux  bleus  de  sa  Laure  ;  mais  chassons  loin  de  nous, 
comme  un  piège  de  Satan,  sa  réplique  grivoise,  pour  méditer 
nn  instant  sur  la  magnilicence  urlisli(pie  du  temple  sacré  de 
Sairil-Romuald. 

On  a  ici  sui\i  cxactemont  les  règles  de  l'art  dans  rarcliilec- 
ture,  la  peinture  cl  les  sculptures. 

«  Sainl-llouuiald.  »  me  dit  mon  excellent  ami,  Messiro  Saxe, 
«a  été  érigé  eu  18.")5-G  :  l'intérieur,  les  décorations,  les  pein- 
tures, ont  été  ext'cutées  en  lS()8-9. 

«  Les  décorations  sont  de  la  main  de  M.Tliien,  allemaïul  fixé 
maintenant  à  Cincinnati.  Les  lal»l(!aux  sont  l\rnvre  de  \V. 
Lamprech,  jeune  artiste,  de  U\\ind\,(jlraml  prix  de  sa  célèbre 
académie  de  peinture. 

«Les  IJénédictins,  qui  se  connaissent  en  arts,  m'ont  assuré 
que  c'était  un  d(;s  plus  forts  artistes  sortis  de  Munieli  et  (pi'il 
était  le  meilleur  peintre  qu'il  y  eût  actuellement  aux  Etats- 
Unis. 

«Les  tablecux  à  peindre  devaient  représenter  les  principales 
scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ;  de  la  sainte  Vierge  ;  de 
saint  Joseph  ;  de  saint  Uoinuald  :  voici  comme  le  tout  a  été 
distribué. 

«  1"  Dans  le  sanctuaire,  les  trois  grands  mystères  de  .J.-C.  : 
La  NaUvilé, — la  Morl^ — la  Il'siurcclion. 

«2^  Dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vi'-rge:  V Annonciation, 
la  Visitation,  hîs  Trois  Miufcs,  la  Prhmtation. 

«.'5"  Dans  la  Cliapidle  de  SainL-.lose|th  ;  Mariage  de  saint 
Joseph  ;  Fuite  en  FiJi/ptc  ;  Xazarcth  ;  Jésus  au  milieu  des  Doc- 
teurs ;  Mort  de  saint  Joseph. 

((4°  Dans  la  voûte,  huit  tableaux  représentant  dilï'érenls 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Uoniuald.  Le  premier,  son  Entrée 
enreliijion,  elle  dernier,  au-dessus  de  l'autel,  son  Apothéose  ou. 
Entrée  au  ciel. 

«  5°  Les  médaillons  sur  fond  d'or,  an  nombre  de  seize,  nous 
donnent  l'histoire  de  l'Eglise,  dans  l'hisloire  de  Pierre,  Paul  ; 
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les  qnalro  Evnngilisles  ;  cinq  Docteurs  ^le  l'Eylise  Orienlale  ; 
cinq  Docteurs  de  l'Kjilise  Occitleulnle. 

«6°  Les  ornenieuts  des  voûtes  des  chapelles  sont  des  all«- 
goi'ics  des  litauies  de  la  sainte  Vierge,  comme  Tunis  Davidica; 
Rosa  mijsUca;  Scdes  mpienliœ,  etc.,  au  nombre  de  seize. 

«Ces  lal)leaux  sont  en  réalité  une  Hible  ouverte  et  parlant 
Qux  yeux  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

«  7°  Les  autels  oiitélé  exécutés  sur  des  plans  fournis  par  M. 
Schneider,  regardé  comme  h;  premier  architecte  de  Munich. 

«  C'est  un  jeune  sculpteur  Canadien  qui  les  a  faits. 

«  8°  Les  statues  sont  toutes  en  bois  sculptées  par  Uudmiller 
de  Munich,  et  copiées  sur  des  modèhîs  en  terre  glaise,  tra- 
vaillés par  les  meilleurs  artistes  de  la  même  ville.  » 

Chaiiné  des  renseigncnKMits  que  je  venais  de  recevoir,  j(î 
n'eus  que  le  temps  de  jelter  un  coup  d'œil  dans  la  serre  à 
raisin  du  Rév.  Messire  Saxiî,  objet  aussi  adiipt';  à  un  pres- 
bytère decampagne,  qu'aux  villas  somptueuses  de  Sillery  ;  puis, 
l'ayant  remercié  de  sacourtoisie,  je  lançai  un  regard  rapide  sur 
le  vaste  chantier  et  les  moulins  établis  à  Etcî^cmin,  en  180i, 
par  le  fameux  assistant  quartier-maître  de  W'olfe,  le  colonel 
Henry  Caldwell,  mort  en  mai  1810  :  il  était  père  de  Sir  John 
Caldwell.  C'est  maintenant  la  propriété  de  M.  IL  Alkinson- 
Les  usines  de  M.  G.  IL  Hall  les  avoisinent. 

Puis  je  repris  ma  place  dans  les  chars. 


IIL 


Saint-Iîenri. — Sa  chute.— Ses  moulins.— Castel  d'un  riche  anliquairo. 

Je  vous  ferai  grâce  des  incidents  pendant  le  trajet  depuis 
Saint-Romuald,  à  la  très-minime  station  d'arrêt,  au-delà  du 
pont  de  Saint-Henri.  La  paisible  rivière  Etchemin  que  traverse 
Je  pont  de  M.  Molz,  un  peu  plus  haut  que  l'église  de  Saint- 
Henri,  côtoyé  la  voie  publique  jusqu'au  pont  du  chemin  de 
fer,  trois  milles  plus  bas  et  davantage.  Ses  hautes  rives 
ombragées  de  taillis  et  d'arbres  de  haute  fidaie,  sont  fréquen- 
tées le  printemps  d'une  multitude  d'oiseaux  brillants  etjaseurs. 
A  quelques  mètres  d(î  h  voie  ferrée,  la  rivière  forme  une 
chute  fort  belle,  fort  bruyante,  le  printemps  et  l'automne,  la- 
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qiKîlh;  so  répand  nii  Manrlic  ôciiiiki  dans  un  bnssin,  dont  l'onde 
S(;rt  à  l'aire  (oni'iiiT  pliisiiMirs  moulins  cl,  u'^incs,  eoiisti  iiils  par 
l'eu  M.  Henry  Alkinson,  jadis  ropnlenl  cliàlclain  de  S|)en('er- 
Wood,  un  des  JiuinnKss  qui,  pendant  un  denn-sièelc,  a  jour  un 
nMt!  assez  rnanpiant  dans  h;  liant  cuninKM'ce  de  U>ii'1h!0,  et 
dans  le  monde  l'aslnonable,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
dire  un  mot  nu  touriste. 

Le  senlirnent  exquis  du  beau  dans  les  paysni:es  cbampètres, 
l'amour  des  lettres,  des  arts,  de  la  peiidure,  voilà  surtout  ce 
qui  earaclôrisa  cet  esprit  orné. 

U.  Alkinson  vint  en  Canada,  en  1814,  bien  jeime,  rejoindre 
nu  frère  plus  âgé.  Ce  dernier  t(Miait  im  comptoir  à  Québoc, 
et  possédait,  croyons-nous,  des  moidius  à  scier  à  Maskinoiigé. 

Les  manières  courtoises,  l'esprit  cidtivé  du  jeune  anglais  lui 
curent  bienlùt  gagné  le  cœur  d'un  des  principaux  persomiages 
de  Maskinongé,  le  colonel  Houcher,  loyal  (ît  digne  descendant 
de  l'illustre  vieux  gouverneur  des  Trois-lUvières.  La  maison 
Alkinson  fit  fortime  rapidement. 

William  Alkinson,  frère  aîné,  alla  fonder  vers  1820,  sur 
la  pointe  ouest  du  Cap-Uouge,  une  féerique  résidence,  sous 
des  ciiêiier;  centenaires  et  des  pins  murmurants. 

Ilarm.'nioux  s^^jours,  palais  aiVricns, 

Où  les  bri'ics  du  soir  semblent,  h  chaque  haleine, 

Caresser  dos  inilUors  do  luths  éoliens. 

— li.  II.  Frkciirtte, 

Il  occupa  cette  résidence  jusqu'en  18io,  étant  alors  associé 
h  un  autre  ricbc  marc'  ..iid  de  bois,  M.  G.  \V.  Usborne,  tandis  qut; 
son  frère  lien  mt  soigneusement  placé  ses  capitaux  sans 

oublier  son  prc  ,ecteur,  son  ami  d'enfance,  le  colonel  Hoiiclier, 
allait  passer  quatre  années  à  Venise;,  à  Naples,  à  Uoine.  à 
Paris,  et  revenait  s'établir  permanemment  à  Québec,  ayant 
accjuis,  desliéritiers  Pcrctîval,  le  beau,  le  plus  sauvage  domaine 
des  en\  irons,  Spencer-Wood.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  son 
cbàteau  fut  le  rendez-vous  de  la  société  élégante  de  la  capitale  : 
ses  serres,  ses  parcs,  sa  galerie  de  peinture,  ses  jardins,  atti- 
raient, pendant  la  belle  saison,  des  multitudes  d(;  curieux  etdc 
virtuoses.  Enjambons  près  d'un  demi-siècle,  et  nous  verrons 
le  millionnaire  lettré,  courir  avec  tout  l'entrain  d'un  jeune 
homme,  s'associer  aux  joies  de  famille  chez  le  brave  colonel 
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Hoiiclior,  ot  (Innsor  iinn  dnnsci  rondo  nvoc  los  plus  jcimcs,  pour 
côlébriM'  (li^iiicincnl  l'aiiiiivorsiiiro  du  la  ciiKiiuinliùiiK;  aiiiiôo 
do  inariogo  du  bravo  ooloiiol. 

II  pM9o,  il  passe, 
Lo  clairon  ilu  roi  mes  damos, 

Il  [iinfo,  il  jiasso, 
Lo  cliiinin  du  rcii  Joli, 

Je  ne  sais  d'aulro  lypo  du  {leuvo,,  parmi  los  conlornporaiiis 
de  M.  Alkinson,  cpie  li'  vieil  Hsoulapi^  do  (ilcualla,  à  llcaiiport, 
lo  Dr.  Jas.  Dougliis  ;  il  paiail  avoir  liérilt'  dos  yoùls  vifs  do 
son  anii  pour  los  voyages,  los  objets  d'arls  et  do  vnln,  la  pein- 
ture, les  fleurs,  los  jardins  ornés,  les  ponts  suspendus.  Au 
niomoiit  où  j'écris,  jo  no  serais  pas  surpris  si  j'appiiMiais, 
qu'il  niédilo  uikï  autre  course  à  Rouk;,  on  (pièto  de  labloaux, 
do  bronzes,  do  statues  ;  ou  on  Egypte,  à  la  rocliercho  de 
iiouv(dl(is  inoinios,  do  pa|)yrus,  d'iusoriplions  stMuiliipies, 
pour  son  musée,  sans  contredit,  un  des  objets  les  plus  oui  ioux 
à  examiner. 

IMiissent  ces  goûts  ciillivés  des  vieux  pays  prendre  racine 
parmi  nous,  et  aider  à  reni[ilir  les  loisirs  dos  riclios  ! 
Car,  dos  millionnaires,  comme  j'en  ai  connus,  à  moins  do  cent 
lieues  d<;  Qiiélx^c,  qui  ne  rêvaient  (pie  dividendes,  placements 
et  rentes  ;  ma  loi,  il  est  des  temps  où  je  me  surpiomls  assez 
peu  cliarilablt',  assez  peu  clinHien  même,  jiour  los  croire  plus 
précieux  au  sol,  moris  (pie  vifs  !  Yi\;uits,  ils  no  l'ont  de  biiMi 
ni  à  oux-mêin"s,  ni  aux  autres.  Morts,  du  moins,  ou  t'ertili- 
sant  six  pieds  de  terre,  ils  peuvent,  sans  le  savoir,  aider  la 
cause  do  ragriculiure,  on  faisant  pousser  deux  brins  d'herbe 
où  il  n'en  croissait  précédemment  qu'un  seul. 

Voilà  un  assez  long  hors-d'œuvre,  pour  en  revenir  au 
coquet  castel  d(i  l'eu  M.  Alkinson,  embiis(pié  comme  un  nid 
d'alouotio,  sous  l(!s  arbres  de  la  rive,  on  l'ace  do  la  mugissante 
cataracttî  do  Saint-Henri. 

l'endant  les  soirées  vaporeuses  de  seplembre,  layla-a-as 
incessant  de  ces  enux  tondtaiitos,  vous  produit  un  irrésistible 
assoupissement;  placez-vous  dans  lo  belvédère  ou  dans  l'une 
des  grottes  avoisinantes,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  le 
sommeil  vous  arrive  par  tous  les  porcs.     Experto  crcde. 

Délicieux  caslel,  lu  os  veuf  à  jamais  de  ton  bon  vieux  maître  I 
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pour  moi,  Ion  imigo  n'apparailra   plus  que  dans  nies   ièvc«> 
iloit's  (lu  pa'^si';  ! 

Adieu,  «lu'itf!  pilloi(.'s{pi('  : 

Toitibo  toujours  on  oaprn'io  l(5gi're, 
]^>ulu  totijour.t  CM  IjoiiilloiiH  t'uiiinciix, 
lirtiso  en  |m^Naiit  lo.-t  tourtes  Je  l'oui^i'io, 
Kt  porto  iiu  loin  te."  (lots  liiirinonieiix  ) 

Saiiil-Hciui  (!st  iiu  sol  fcitih;  nu  liisloiiqut's  souvenirs  !  Quelle 
est  la  paroisse  autuin-  tic  0'i'd»ei'  (pii  n'eu  ail? 

Là,  par  luie  froide  luiil  de  noviunhre  177."),  le  i  du  mois, 
comini!  j(!  l'ai  d(';erit  ailleurs,  le  colonel  Arnold  lâchait  ses 
liordes  all'aïui'es,  avidiîs  de  se  procuier  le  vivre  et  le  couvert. 

Là,  l(!  2.")  juillet  1750,  le  géntiral  NVoll'e,  irrili'  di;  voij'  le  peu 
de  succi-^s  de  sa  première  proclauuUiou  à  Saint-Laurent  de 
l'île,  faisait,  par  reulrcmise  du  major  Dalliui;,  altaelior  aux 
portes  de  l'ej^lise  de  Saiut-lleuri,  une  (1)  nouvelle  pioclama- 

IjC  lieutcnant-colonol  l^'rançols  Uouchor,  mort  en  août  IHfil,  i\  Vigo  ilo  83  ans, 
laissant  une  fortune  relativeniont  grande,  (jtait  le  dernier  i<urvivant  dos  enfants 
do  M.  Bouclier  ([ui  fut  le  premier  c'ijn'tdiiw  du  jmrt  <lr  (,)iit'b';(',  (on  dit  maintenant 
maître  dv,  hâvrr)  sous  lo  j;ouvornenicnt  anj^lais.  Le  dernier  survivant  des  otVu'iers, 
du  régiment  Jim/'il.  Oamidinn,  il  descendait  de  Marin  Uoncher,  ])iuche  parent  do 
Oaspiiid  Boucher,  dont  le  fils,  Pierre,  a  été  gouverneur  des  Troi:)-Kivirre.-'.  Ouspard 
et  Marin  Boiichor  étaient  venus  s'établir  avec  leurs  familles  en  Canada,  dans 
l'année  1035. 

(1)  Son  ExcoUcnce,  pinud  du  peu  d'égards  que  les  habitants  dn  Canada  ont  eu  il 
aon  placard  du  27  du  mois  dernier  (celui  de  Saint-Laurent  do  l'Islc),  a  résolu  de  no 
plus  écouter  les  sentiments  d'humanité  fjiii  lu  portaient  à  soulager  de?  gens  aveu- 
glés dans  leur  propre  misère.  Les  Canadiens  se  montrent,  jnir  leur  conduite, 
indignes  dos  offres  avantageuses  qu'il  leur  faisait.  C'est  ])our(iuoi  il  a  donné 
ordre  au  commandant  do  ses  troupes  légères,  et  à  d'autres  officiers,  do  s'avancer 
dans  le  pays  pour  y  saisir  et  ainener  len  habitants  et  leurs  troupeaux,  et  y  diUruiro 
et  renverser  ce  qu'ils  jugeront  à  projios.  Au  re,<fe,  comme  il  so  trouve  filclié  d'en 
venir  aux  barbaries  extrêmes,  dont  les  Canadiens  et  les  Indiens,  leurs  allie.-,  lui 
montrent  l'exemple,  il  se  propose  de  différer  justju'au  1er  août  prochain  ii  décider 
du  sort  des  prisonniers,  qui  peuvent  être  faits,  avec  lesquels,  il  usera  de  représailles  ; 
à  moins  que,  pendant  cet  intervalle,  les  Canadiens  ne  viennent  à  so  soumettre  aux 
termes  qu'il  leur  a  proposés  dans  son  placard,  et,  par  leur  soumission,  toucher  sa 
clémence  et  le  porter  à  la  douceur. 

Joseph  Dai.i.ixo, 
Major  dos  troupes  legôres. 

A  Saint-Henri,  lo  2ô  juillet  1759. 


Nous  avons  appris,  dit  J.  C.  Panct,  le  mémo  jour,  que  les  Anglais  avaient  fait 
un  détachement  pour  aller  à  Saint-Henri,  pour  y  chercher  des  provisions,  oii  ils 
ont  pris  200  femmes  et  le  curé.    Ils  ont  renvoyé  Mlle.  Sair.t-Paul. 

— ÇJounud  du,  siéije  de  1759,  par  Jenn-t-laudc  Pauet.) 
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tion  ;  et  afin  de  tirer  les  choses  an  clair,  il  faisait  arrêter  comme 
prisonniers  200  personnes  du  sexe,  ainsi  que  le  curé  de  la 
paroisse. 

Malheureux  curé,  encore  plus  malheureuses  prisonnières,  si 
vos  vainqueurs,  vos  maîtres,  ce  25  juillet-là,  eussent  été  des 
Prussiens  !  ou  ce  qui  est  pire,  des  communistes  comme  ceux 
de  Paris  (1). 


IV. 


Saint- Charles,   Rivière   Boycr.— Saint-Michel. 
Vaiier. — Saint-Franeois. — Saint-Pierre,  etc. 


■  Saint-Gervais.  —  Saint- 


Noos  rencontrons  Saint-Pierro 

Qui  vante  avec  raison  sa  plantureuse  terre, 
Saint-François,  Saint-Gorvais,  villages  fort  gentils 
Qu'on  passant  dans  les  chars  Ion  admire  gratis  ; 
Mais  Saint-Tliomas  sur  eux  a  beaucoup  d'avantage 
Par  sa  cour,  sa  prison  et  son  joli  village. 

(ia  Grand' Troncîade.) 

Filons  à  toute  vapeur,  vers  Saint-Charles,  qu'arrose  la  rivière 
Boyer.  D'où  lui  vient  ce  nom?  antiquaires,  répondez  !  pour 
moi  je  n'en  sais  mot. 

Saint-Charles  (2)  dans  les  terres,  peut  passer  pour  la  seconde 
concession  de  Beaumont,  paroisse  sur  le  fleuve  ;  Beaumont, 
avec  une  vieille  église  et  les  ruines  d'un  presbytère  encore  plus 
antique,  bâti,  dit-on,  vers  1722. 

(1)  Ceci  était  écrit  pendant  l'automne,  le  douloureux  automne  de  1870,  pour  la 
France.  J'ai  depuis  revu  Saint-Henri  ;  le  pont  de  M.  Motz  est  encore  à  sa  place, 
mais  la  vieille  église  paroissiale  va  bientôt  disparaître,  pour  faire  place  à  un 
temple  majestueux,  digne  en  tous  points  de  cette  florissante  paroisse. 

(2)  La  seigneurie  de  Beaumont  fut  concédée  en  deux  concessions;  la  première, 
par  l'Intendant  Talon,  3  nov.  1672,  à  Sieur  des  Isletz  de  Beaumont  :  la  seconde, 
par  le  marquis  de  Vaudreuil,  le  10  avril  1713,  au  Sieur  Couillard  de  Beaumont. 

Saint-Michel  fut  concédée  par  le  marquis  de  Duquesne,  le  29  sept.  1752. 

Saint-Valier,  par  Talon,  le  29  oot.  1672,  au  Siear  do  la  Durantaye,  et  aussi  par 
Frontenac,  le  1er  mai  1693. 

Berthier  (BeUechasse),  fut  oonoédée  par  Talon,  au  Sieur  Berthier,  le  29  oct. 
1672. 
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Salnt-Charlcs,  Saint-Michel  (I),  Saint  Valicr,  Saint-François, 
Saint-Pierre,  rivière  du  Sud,  voilà  des  endroits  que  le  pied  de 
i'envaliisseiir  a  foulés  en  175'J,  et  p^Midant  Ihiver  de  1775-6. 
L'anse  et  le  port  de  Saint-Michel  sont  ceiuls  d'un  cordon 
<Ie  blanches  inaisonnetl(!s;  la  paroisse  possède  une  jetée  pour 
ks  vapeurs  de  U'iéhcc  et  une  spacieuse  église,  A  Saint-Michel 
naissait»  le  12  octobre  180^1,  A.  N.  Morrin  (2),  une  des  plus 
belles  ligures  de  noire  histoire,  un  diss  fondateurs  de  la 
Minerve  en  1827,  le  père  des  92  Késolntions. 


us 


ion  t. 

,  par 

00 1. 


(1)  L'dglisc  do  Saint-Michnl  contient  douée  tableaux  de  valeur  ;  les  huit  jilns  pré- 
cieux, ont  6t6  acheta  en  1817,  j)iir  lafabri({ue  do  Saint-Michel,  sous  l'inHpiratioa 
do  son  curé,  le  savant  messiro  Thuinns  Mftguire,  mort  en  1854.  Ils  fuifaleut  par- 
tie de  la  collection  enroyée  do  Paris,  par  M.  l'abbc'  De^jardina,  archiiliiicro  do 
Paris,  à  son  frcïro  fou  mossiro  Joseph  Dl^«jardins,  chapelais  des  Daines  de  riWtel- 
Dieu,  de  Quf^bee  :  ils  coûtèrent  fiOOO  francs. 

1.  Le  Cnicijir,  par  Uonianclly,  (1062). 

2.  La  Flagellutioiu,  par  Challo,  (1778). 

3.  iSdiiile  Uluire,  par  MiiriMo,  (KiSj).  La  sainte  est  repn'sent^^e  mourante,  en- 
tourée do  ses  sœurs  en  rcli  ;ion.  Kilo  vient  de  recevoir  les  dernière»  consolations 
des  mourants,  comino  l'atteste  la  présence  do  quoli^uos  religieux,  portant  des 
flambeaux,  mais  voici  que  la  sainte  Vierge  lui  apparaît  euviroanée  d'un  éulat 
«éloste,  ot  semble  l'inviter  de  la  suivre  au  Ciel. 

4.  Saint  BrnHo,  par  PhilipjHî  de  Champagne,  (1674), 

5.  Lu  Mort  delà  H(tintx  Via  (je.  par  (louly, 
■  6.  iS'oiit*  Jéréme,  par  Boucher,  (Kill). 

7.  Hiiint  Auf/iiitin,  par  Ls.  do  Boulogne,  (1733). 

8.  La  Ndtivitv,  écolo  du  Corrége,  (1534).  Ce  tableau,  dit  lo  Révérend  M.  Ma- 
guiro,  mo  parait  être  le  plus  |n-écioux  de  toute  la  collection."  On  me  dit  que  plu- 
sieurs artistes  émiuonts  sont  venus  enpi'ODdre  copie,  et  mémo  qu'un  anglais  ama- 
teur, en  avait  oiTort  75  gtiinécs. 

9  et  10.  Doux  petits  tableaux  dûs  au  pinceau  de  M.  DuLongpré,  artiste,  de 
Montréal  j  l'un  représente  VAiMoiiciiUi<jii,  et  fut  donné  par  l'artiste  en  1811  ; 
l'autre,  l'Anye-Ourdiea,  fut  achoté  du  mémo,  en  180(i. 

11.  Saint- Mii-hni-Ari'hinye,  œuvre  de  M.  Bergsey,  artiste  de  Montréal,  1811, 
Le  prince  do  la  milice  céleste  est  représenté  terrassant  l'ange  déchu  qu'il  préci- 
pite dans  lo  gouffre  do  l'enfer  :  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre. 

12.  Saint  .Jean-Baptixfe,  \tet\to  copie  du  tableau  du  séminaire  de  Québsc. 
Nous  devons  à  l'obligeance  du  llévd.  Mesaire  Drolot,  curé  de  Saint-Michel,  ces 

détails  intéressants,  recueillis  parmi  les  notes  laissées  par  fea  Messire  Maguire. 

(£^  'En  1834,  M.  Moriu,  conjointement  avec  M.  Papineau,  rédigea  les  92  réso- 
lutions. A  cette  époque,  il  se  fit  une  scission  dans  le  parti  canadien  :  M.  Neilsun,  à 
Québec,  MM.  Cuvillier  et  Quesnel,  à  Montréal,  se  séparèrent  do  M.  Papineau  et 
entraînèrent  avec  eux  un  grand  nombre  d'hommes  'nstruits  et  la  plus  grande 
partie  du  clergé.  En  1836,  nno  seconde  scission  se  fit  dans  les  rang.<!  du  parti 
libéral,  à  l'occasion  du  vote  des  subsides.  Tour  à  tour,  Orateur  des  Chambres, 
Secrétaire  Provincial,  Commissaire  des  Terres,  Coditicatear,  ce  grctod  homme 
d'état  expira  à  Sainte- Adèle,  comté  de  Terrebonne,  le  28  juillet  186»." 


^ 


:      f 
•    » 


Il 

ht 

ïè 

If 

''I 

■  f' 

i  ;.:■ 


276 


itinehaihe  nm  votage. 


i 


Saint-Pierre,  rivière  du  Sud,  la  patrie  des  Blandiel  (()  fu{ 
le  théâtre,  en  1776,  d'un  iiicid(^nl  marquant  de  l'invasion  ho»- 
lonnaise.  Les  soigneurs  de  lleaujeu,  Couilhud  et  Detiaspé, 
secondés  par  le  curé  Ballly,  tentèrent  avec  plus  d'énergie  que 
d(!  succès,  de  repousser  l'envahisseur  de  leurs  demeures. 

Je  me  prévaudrai  d'un  de  ces  retards,  auxquels  le  (Wand- 
Tronc  nous  a  habitués,  sur  la  ligne  de  l^Miébec  à  la  Uivière-dii- 
Loiip  (en  bas),  pour  d<;scendre  auhord  de  l'eau,  serrer  la  main 
à  un  confrère,  l'cx-membre  pour  Bellechasse,  M,  Rémillard. 

Heureux  enlnnt  de  la  Hazoche,  auquel  il  est  donné,  sou» 
l'ombrage  de  ses  érables,  d'oublier  Pothier  et  Cuj.is,  pour  se 
livrer  aux  profitables  et  pures  délices  de  la  vie  des  champs  î 
M.  Rémillai'd,,  posscsstMir  du  vieux  manoir  du  capitaine  (Ihs. 
Faucher,  y  prali(pie  l'agrliMiltiu'e  améliorée,  comme  ou  la  voit 
sur  les  fermes-modèles  des  membres  pour  Lotbinière  et 
Hochelaga,  MM.  Joly  et  Bcaubien. 

(1)  Saint-Pikbhe. — Concddé  en  seipieurie  sous  lo  nom  de  Fiof  l^Ëpinay,  en 
l'aunée 

Déjà,  en  16f)9,  un  y  trouraiti^tabli  le  chef  delà  fainiUo  Blanchet;  céderait  étrer 
un  des  premiers  coloii?.  Il  3'ii]>i)elait  Pierre  Blanchet,  fila  de  Nol'l  Blanohet 
de  Saint-Omor,  Erôehil  d'Aiiiicn»,  et  ("tait  marié  arec  Marie  Foumicr,  fille  de 
Guillaume  Tournier,  seigneur  de  Saint-Michel;  par  sa  mdre,  eUe  était  petite- 
fille  d'Hébert,  premier  habitant  de  Québec. 

NcH'l  Blanchet,  p^rc  de  Pierre,  descendait  en  ligne  collatérale  de  Nicolas 
Blanchet,  seigneur  do  Martolet,  capitaine  au  service  du  Pape,  ii  Avi|;non,  dont  le 
fils  Guillaume  Blanchet,  sieur  de  Martelct,  fut  capitaine  au  régiment  de 
Chaulne  et  commandait  fi  Amiens  ;  et  le  petit-fils  commandait  les  200  chevaux 
légers  du  Roi  en  IfiSo.  Il  s'appelait  Adrien  Joseph,  écuyer,  sieur  de  Sormont. 
L'aîné  des  petit-flls  do  Nicolas,  s'appelait  Simon,  écuyer,  sieur  de  Martelet,  et 
succéda  h  son  p«^re  au  Régiment  de  Chaulne. 

Le  descendant  de  Pierre  Blanchet.  en  ligne  directe  de  la  5me  génération,  oc- 
cupe la  même  terre  que  lui  et  8'aj)pelle  Thomas  ;  c'est  le  frJre  aîné  de  l'arche-- 
véque  F.  N.  Blanchet,  d'Orégon-City,  et  de  l'év(»que  A.  M.  Blanchet,  de  Nes- 
qualy. 

Baint-Pierre  a  été  desservie,  avant  d'être  paroisse,  comme  mission,  tantôt  par  lea 
curés  de  Saint-Thomas  et  tantôt  par  ceux  de  Saint- François. 

Le  premier  missionnaire  résident  à  Saint-Pierre,  s'appelait  Jacques  Lolièvre, 
en  1726. 

La  chapelle  ou  desserte  était  bUtie  sur  le  rocher  situé  au  sud  de  la  riviâre, 
près  du  chemin  du  roi.  Il  a  retenu  le  nom  de  Rocher  de  la  Chapelle.  Il  y  a  une 
oroix  indiquant  l'endroit  qui  se  trouve  à  mi-chemin  entre  l'église  de  Saiut-Pierro 
et  de  Saint-Thomas. 

Plus  tard,  en l'église  fut  b&tie  sur  la  rire  nord,  sur  un  terrain  donné  par 
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Trois  fois  heureux  est  le  morlel  qui  peut,  loin  des  taxes,  des 
miasmes,  du  tracas  des  villes,  ctdtiver  le  champ  puternel. 
Oler,  qualer  que  becUi 

Cesite est  devenu  historique, depuisle  fameux  l>aiiquet(l)q«ie 
les  notables  des  comtés  de  Hellechasse  et  de  l'islel  y  offraient, 
en  1837,  à  l'hou.  Louis-Joseph  Papinoau.  Ces  solennités  se  i'ai- 
saitîut  avec  éclat,  en  1837.  h^  Canadien,  Ayi  3  juillet  1837, 
nous  dira  comment  : 

«  Les  GOO  électeurs,  outre  un  nombre  de  jeunes  gens,  des 
dames  et  des  deujoiselles,  étaient  précédés  d'un  corps  de  ca- 
valerie et  d'une  compagnie  d'artillerie  en  uniformes  gris  et 
bleus,  qui  ouvrit  et  ferma  la  fêle  au  son  du  canon.  M.  le 
capitaine  Fis.  Têtu  (2)  présidait,  M.  le  capitaine  Louis  lUais 
était  vice-président,  MM.  A.  (J.  Uuel  et  Pierre  Vallée,  assis- 
taient comme  secrétaires.  Les  orateurs  lurent  MM.  Létour- 
neau,  Girouard,  Lafonlaine,  Fortin,  doyen  de  la  chambre 
d'as.^emblée  d'alors.  Dr.  E.  P.  Taché  et  U.  Pouliot.  » 

é 

Pierre  Blanchet,  premier  membre  de  la  famille,  à  qui  la  jouiegance  d'un  bani',  ïl 
côté  de  celui  du  soij;ttoiir,  fut  conoédiSe  à  perpétuité  cuiiiiita  patron  de  l'église. 

En  1792  (?)  l'église  fut  trane^iortée  au  sud  de  la  ririùre,  oii  elle  est  encore  ac- 
tuelletrient.     Ce  ëont  les  iiièiDeii  murs. 

En  179i>,  un  éboulis  se  fit  ilu  oiUé  nord  de  la  rivière  dans  la  courbe  en  hos  de 
l'flot,  près  du  pont,  engloutissant  une  maison  oteiiu)^  ])ersonn«8,  une  femme  et  un 
nouTcau-né  du  jour,  le  parrain,  la  marraine  et  la  servante. 

François  Blanehct,  l'ancien  médecin,  mort  on  juin  1830,  était  le  quatrième 
dcsccndaat  de  Pierre  Blanchet,  et  Jean  Blanchet,  médecin,  décédé  eu  1SJ7,  le 
cinquième. 

En  1806  (?)  il  existait  à  Saint-Pierre  un  collège  latin,  dirigé  par  Monsieur 
Lavignon,  friuiçais.  Dans  ce  collège  ont  passé  des  hommes  qui  se  sont  distingués, 
«ntr'autrcs  le  juçeR.  E.Caron,  l'archev<5(£ue  Baillargeon,  l'archevêque  et  l'évéque 
Blanchet,  le  docteur  Jean  Blanchet,  M.  Létourneau,  notaire,  Dr.  Louis  Talbot, 
le  juge  Morin,  sir  E.  P.  Taché  (?),  Lavergne,  X.  P.,  rév.  M.  Cloutier,  le  rév.  M. 
Chartier,  qui  a  joué  un  rôle  pendant  le«  troubles,  le  rév.  M.  Fauohb-r,  mort  curé 
à  Lotbinière,  le  ré-r.  Jlessire  Pieard  dos  Trois-Maisons,  longtemps  curé  de 
Kimoutiki,  le  notaire  Alexandre  Fraser,  présentement  à  C^uébec. 

(1)  Si  le  susdit  banquet  ne  produisit  pas  de  suite  l'éiiiancipatiou  de  laeolonic, 
il  fiit  l'occasion  d'un  fort  intéressant  petit  procès,  oîi  le  demandeur  était  M.  Le. 
Fournier,  jiréfet  du  comté  de  rislet,  et  M.M.  E.  P.  Taché,  P.  Vallée  et  C.  La- 
vergne, défendeurs.  Le  demandeur  aTait,  pour  procureur,  Ls.  Fiset, écuyer,  jière 
de  notre  ami.le  protimotaire  arctuel  ;  M.  Bo»sé  (depuis  juge)  ocoupait  pour  M. 
P.  Vallée,  Vhon.  A.  N.  Morin  occujiait  pour  le  Dr.  E.  P.  Tnché,  et  feu  M. 
Chabot  ^depui«  juge)  pour  (î.  Lavergne.  L'bon.  juge  Bowcn  renvoya  les  parties 
dus  cl  dna. 

(2)  Ce  patriotique  vieillard  était  le  père  de  MM.  Cirice«  Laurent,  Magloire, 
Ludger,  Vital,  Charles-Fraiiçoig  et  Prudent  Têtu,  et  autres. 
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Une  ombroiisc  planlnlion  tic  grands  érables  a  mérité  à  ce 
lieu,  lo  nom  do  Jiois  de  lionlogne. 

Espérons  qui;  l(;s  IiôUîs  foicsIi^Ts  do  ce  bois  soront  plus  res- 
poclés,  (pie  ne  l'ont  élé  cimjx  de  son  homonvme,  le  lk)is  de 
lk)ulogne,  aux  portes  de  Paris. 

Où  sont  mainhMiant  tous  ces  fougnenx  patriotes  de  1837, 
qui  pérorèrent  si  éloqtieinmî'nl,  ei>  présence  du  grand  tiilunv 
au  Uois  de  ïhmloijm  près  d»;  Uiïilliier,  li;  jour  de  la  Saint- 
Jearj-Ilaplisle  ?  Où  sont  iesLarontaine.  lesdirouard,  lesTaché, 
les  Morin,  les  Lélourneau,  l(;s  Henjamin  Hossé,  les  lUais,  les- 
lllancliel,  les  Vonrnier,  les  Forgues,  les  Pouliot,  les  Lavergne, 
les  Vallée  "?  le  siliMice  du  toiribeai;  pèse  sur  presqui;  tous^ 
excepté  sur  h;  vieux  clii^f  de  iile  (1),  lui,  comme  un  chêne  sé- 
cul(lir(^  se  roidit  maj(;stueusemenl  contre  les  outrages  du 
temps.  Vous  entes  bonni;  idi'e,  g<''nérenx  patriottïs  de  1837, 
de  iiaiire  dans  la  Nouvelle-France,  car  avec  vos  franches 
allures,  votre  patriotisme  un  pi'u  exagéré,  on  vous  aurait,  dans 
l'ancienne,  taxés  de  chauvinisme  1 

En  côtoyant  les  plantureuses  prairies  de  Saint-François  et 
de  Sainl-rierre,  lu'il  end)rasse,  mais  de  loin,  les  érablières 
où  cet  incorruptible  patriote,  l'hon.  A.  N.  Moriii,  allait  de- 
mander à  une  cabane  ii  sucre,  et  à  derm/s  amis,  abris  et  sub- 
sistaniMMpiinzi!  jours  durant,  jiendanl  le  règne  de  la  terreur 
en  1837-38.  0  inconstanee  des  choses  humauies!  Le  mème^ 
gouverncîment  paternel,  qui  oll'rait  l'exil  ou  la  potence  à  ceux 
qui  prêchaient  l'indépendance  de  la  colonie  en  1837,  a  pré- 
stînlé  depuis  titres  et  parchemins  au  plus  éloquent  apôtre  de 
cette  école,  l'hon.  A.  T.  Galt,  membre  i>our  Sherbrooke,  le 
grand  champion  de  rindépendancc  ! 

C'était  une  chaude  matinée  de  1837,  H  régnait  à  Saint- 
Thomas  une  excitation  indiscible.  Les  plus  exaltés,  en  appe- 
laient aux  armes  :  ks  modérés,  plus  nombreux,  voulaient 
dompter  la  perlide  Albion,  en  iui  coupant  les  vivres,  en 
tarissant  la  source  même  des  impôts.  Ou  se  serait  cru  au  beau 


(1)  Depuis  que  cas  quelques  lignes  ont  6i6  traci'es,  l'Iion.  Ls.  Josejih  Papineai» 
»  rendu  l'ârae,  dans  son  château  à  Monte-Bcllo,  lo  24  septembre  1871,  et  a  été- 
inhumé  dans  la  chapelle  particulii^ro  de  son  eastel,  comme  Sainto-Eleuvc. 
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Ifimps  de  la  guerre  de  l'indépendance,  en  1774  (1).  On  s'affu- 
blait de  petite  étoffe,  de  vestes  de  droguel,  de  souliers  sau- 
vages ;  la  chaleur  du  jour  seule,  fit  supprimer  le  bonnet  rouge 
en  faveur  du  chapeau  de  paille.  Les  crûs  indigènes  subissaient 
une  hausse  prodigieuse  et,  pour  tuer  du  coup,  la  taxe  sur  l'cau- 
de-vie.  le  rhum,  le  vin  d'Oporto,  etc.,  l'on  buvait  force  rasades 
de  petite  bière,  au  grand  risque  d'attiaper  la  colique.  Uien 
d'étonnant  en  tout  cela.  N'était-on  pas  allc^  la  veille,  puiser  le 
patriotisme  à  sa  source  même?  n'avait-on  pas  entendu  la  voix 
magique  du  grand  prèlre  de  la  liberté,  du  libérateur  du  Canada, 
au  banquet  du  Bois  de  Boulogne  ? 

Chacun  était  tenu  de  se  placer  à  la  hauteur  de  la  circons- 
tance. Le  magister  du  village  (M.  Mercier),  patriote  étoffé, 
résolut  de  frapper  un  grand  coup,  en  manifestant  au  comté 
entier,  l'élan  que  les  bons  principes  donnaient  à  la  studieuse 
jeunesse,  confiée  à  sa  sollicitude  éclairée  ! 

C'était  devant  la  maison  d'école  que  devait  passer  le  sauveur 
de  la  patrie,  en  roule  pour  Kamouraska  ;  vite,  l'on  prépare  un 
compliment  ronflant  et  chaleureux,  que  l'élève  le  plus  âgé 
eut  à  débiter,  chapeau  bas,  bras  droit  et  pied  droit  en  avant  : 

Saint  et  Gloire  au  Brave  cl  Généreux  Défenseur  de  nos  Droits  ! 

s'écrie  le  Démoslhène  de  la  classe,  et  tous  les  «  futurs  espoirs 
de  la  patrie,  »  rangés  à  la  tile  derrière  lui,  de  pousser  trois 
formidables  hourrahs.  Le  libérateur  salue  gracieusement  de 
son  carrosse  et  passe  en  souriant.  Le  nom  de  l'orateur,  alors 
âgé  de  \  1  ans,  je  vous  le  donne  en  mille. 

Eh  bien  !  c'était  votre  très-humble  serviteur,  c'est  le  seul 
discours  politique  qu'il  ait  jamais  prononcé  ;  à  défaut  d'autre, 
il  avait  au  moins  un  mérite,  celui  de  la  brièveté.  iN'est-ce  pas? 
Amen. 
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(5)  Lo  Congrôs,  dans  une  lettre  adressée  aux  Canadiens,  le  26  octobre  1774, 
disait  : 

"  Nous  avons  aussi  formé  un  accord,  par  lequel  nous  suspendons  l'importation 
de  toutes  sortes  de  marchandises  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  après  le 
premier  do  décembre  prochain.  " 
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Saint-Thomas. — Souvonirs  et  légendes  du  passé. — Lo  c\m'*.Ii'an-rjOiiis  Beau- 
bien.— 8ir  E  P.  Taché — Le  rocher  de  la  Ciiapello. — Lu  cliapolle  du 
Rocher. — Une  p^'ïade  do  ODlébrilés  locales. — Le  Froro  Marc. — Thiirèse 
Dioiine. — Ma<leinoisolle  Todd. — Lo  chasseur  Saiul-Piorro. — Lo  notaire 
Lélourneau. 

Que  jo  t'aime,  û  mon  village 
Avec!  to8  hlnnchen  maisons, 
Avec  ton  beau  paj'sago, 
Avec  tes  grandd  horisons  1 

Jo  t'aime,  quand  l'astre  dore 
Le  sommet  du  toc  olochor. 
Lorsque  les  pleurs  do  l'aurore, 
Ruisbellont  sur  lo  rocher. 

Quand  la  gerbe  mûre  brille 
Sur  les  pesants  chariots, 
Lorsqu'au  soin  do  la  famille 
S'installe  le  dou.\  repoa. 


Il  n'est  plus  notre  bon  prCtro 

Le  vieillard  aux  choveu.x  blancs. 
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— (EusTACUB  Prud'homme.) 

Voici  un  chapitre  où  surnagoront  bien  dos  souvenirs  intimes, 
des  réminiscences  personnelles.  Qui  peut  revoir,  sans  émo- 
tion, toutes  les  scènes  enchantées  de  sa  jeunesse,  où  se 
groupent,  ces  heures  roses  trop  tôt  envolées,  qui  constituent 
l'aurore  de  l'existence  ?  Je  demande  donc  bien  pardon  a'j 
lecteur,  si  parfois  j'ai  à  l'entretenir  de  mon  passé  ! 

Seigneurie  de  la  Rivière  du  Sud,  et  vous,  giboyeux  fii^f 
Lépinay  (1  ),  quand  par  la  grâce  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
Ci)  Un  correspondant  do  Boauco,  C.  G.  C,  a  l'obligeance  do  fournir  les  ren- 
seignements additionnels  : 

"  La  seigneurie  de  la  riviiïro  du  Sud  a  6i(-  conc6d(?e  à  Joan-Baptiste  Couiilard, 
"  sieur  de  l'Epinay,  conseiller  du  Roi  et  son  procureur  on  la  provosté  'le  Québec. 

"  J'ai  toujours  entendu  dire  que  Jean-Baptiste  Couiilard,  l'un  des  soigneurs 
primitifs  do  la  rivière  du  Sud,  avait  iiô  *.u6  par  les  Anglais,  dans  le  bois  où  il 
avait  pris  refuge  conjointement  avec  trois  de  ses  eonsitairei. 

"  Il  paraîtrait  que  le  ficf  l'Epinay  est  inclus  en  triangle  dans  la  seigneurie  de 
Saint-Thomas,  autrefois  Pointe  i.  la  Oaillo. 

"  Il  y  avait  aussi  la  seigneurie  de  l'Epinay,  au  village  de  Charlosbourg,  aveo 
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France,  ^oiiséchfttos  en  concession  le  5  avril  1640,  an  chevalier 
Chs.  Huaiilt  de  Monlma^ny,  el  b  M.  .T.  H.  Gouiilurd,  sieur  de 
Lépiniiy.  Le  7  avril  1701,  vous  étiez  loin  de  soupçonner  alors 
l'importance  que  vous  acquerriez,  lorsqu'une  charte  d'incor- 
poration vous  octroierait  le  nom  d(î  Mouluviguy  !  Vous  avez 
abrité,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  le  foyer  d'un  homme 
d'étal,  qui  se  plaisait  à  faire  jaillir  sur  votre  front  quelques 
layons  de  sa  propre  gloire  ;  ce  n'est  pas  le  moindre  lleuron 
de  votre  couronne. 

Saint-ThoiniiR,  boau,  aplen  'ido  et  populeux  village  ; 

Fameux  par  sa  rivi^ro  au  sinueux  rivage  1 

C'c8t  là  qu'unt  vu  le  jour  do  grands  oultivateura, 

l>'i!lustrcs  dr>put('b,  d'éloquents  orateurs  ; 

Lt^'iourneau,  les  Couillard,  les  Porreault,  les  Bourdages, 

Et  puis  un  nombre  cnoore  de  dignes  personnages  ; 

Les  T<^tu,  pléïade  en  oe  noble  pays. 

Ont  trouvé  leur  berceau  pri^s  do  ces  bcrds  fleuris. 

Mis  son  plus  noble  enfant,  c'est  sans  contredit  Sir  Etienne. 

Tout  en  jetant  des  chars  un  rapide  regard  sur  l'élégante 
villa  de  l'hon.  M.  Ikaiibien,  siège  d'une  savante  agriculture, 
nous  iiloiis  vers  la  station  où  nous  descendrons  à  l'hôtel 
de  M.  Dion  ;  là,  l'aiitiMir  de  la  Grand  Tronciade,  avec 
ses  vaillants  chevaliers  de  la  Table  ronde,  préludait  par  une 
rasade  de  «  bonne  Jamaïque,  au  savoureux  niaccollomme  »  : 
ambroisie  peu  dispendieuse,  qu'il  ne  trouva  mousseuse,  suave, 
amère,  qu'à  la  station  de  l'Islet. 

0  Moiitmagny,  ou  mieux  Saint-Thomas,  je  vous  salue  cor- 
dialement, vous  que  je  contemplai,  jeune  entant,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1829  !  Après  Québec,  ma  ville  natale,  pour  moi 
le  lieu  le  plus  cher  ? 

plus  de  six  rangs  de  concessions,  et  qui  appartenait  à  Jean-Baptiste  Couillard, 
sieur  do  l'Epinay, 

"  Chs.  Couillard,  do  Boaumont,  était  lo  seigneur  primitif  de  Boaumont,  et  avait 
obtenu  dos  lettres  de  noblesse. 

"  J'ai  vu,  il  y  a  plus  do  trente  ans,  les  ruines,  h  marée  basse,  de  la  première 
église  de  Saint-Thomas,  le  long  du  (louve,  parallèlement  à  celle  de  Borthier, 
c'est  la  troisième  église  depuis  deux  cents  ans.  Les  battures  se  sont  avancées 
d'une  à  doux  lieuos  depuis  oe  temps  dans  les  terres. 

"  Lo  bassin  de  Saint-Thomas  primitivement  était  large  de  huit  pieds,  et  on 
pouvait  la  traverser,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  un  arbre  qui  était  tombé  en  travers. 
Le  saumon  abondait  au  bord  de  la  chute  do  la  rivière  du  Sud. 

"  Nouvello-Beauoe,  14  janvier  1871.  " 
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0<"'  do  cœurs  génércMix  ont  cessé  do  bntlro  !  qiio  do  mains 
ninics,  que  j'ai  pressties,  se  sont  engourdies  de  l'élernel  som- 
meil, depuis  le  temps  où,  marmot  indiscipliné,  j'arpentais 
sans  souci,  les  près,  les  b(ùs,  les  grèves  vast(!s  et  vasi'uses  de 
Sainl-Tliomas  de  la  Poiiile-à-la-Caille.  Le  vieil  athlète  de 
noire  arène  paiiemcntaire,  lequel  alors  n'était  ni  chevaliiu',  ni 
aide-de-camp  de  la  Ueine,  mais  simplement  médecin  dévoué, 
plus  lard  Sir  Elienne-l'asclial  Taché,  lui,  dont  la  science 
avait  su  prolon;^er  les  jours  de  mes  vieux  panuits  et 
m'arraclier  moi-même  aux  alleinles  de  la  mort,  lui,  mon  vieil 
ami,  à  qui  j'inscrivais  par  recounaissauce  le  travail  littéraire 
ampiel  je  tiens  d'avantage  (1)  ;  il  a  succombé!  Le  [\  août 
i  8()0,  j'allais,  avec  tout  Québec,  verser  sur  sa  tombe  une  larme 
sympathique. 

Un  autre  ami  de  mon  enfance,  un  des  piliers  de  la  paroisse, 
l'excellenl  (2)  curé,  Jean-Louis  Beaubien,  ploiii  d'honneurs  et 
d'années,  celui  qui- nous  enseiguail  le  caléchisme  pour  la 
première  communion,  h  nous  tous,  rcNùches  bambins  de  l'é- 
cole du  village,  celui  que  nous  crûmes  si  impitoyable,  le  jour, 
à  l'approche  de  la  première  communion,  où  il  nous  força  àiiller 
piteusement  demander  aux  propriétaires  pardon  pour  les 
pommes  que  nous  avions  dérobées,  par  un  beau  clair  de  lune, 
avec  la  seule  fiche  de  consolation,  si  encore  c'en  était  une, 
qu'au  moins  son  propre  neveu  avait  à  partager  avec  nous  celte 
disgrâce,  il  est  mort  ! 

Il  n'est  |ilu8,  notre  bon  prOtro, 
Lo  rioillard  aux  chovoux  blancs  I 

Y  avait-il  un  seul  coin  de  notre  petit  royaume,  ce  célèbre 
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(1)  "  L'Ornitbologio  du  Canada.  " 

(2)  Kn  1750,  Saint-Thomas  <5tait  desservi  par  Messire  do  Maison-Basse,  Jean 
Bto.  Petit-Maison-Basso,  né  lo  Ifi  janviur  1721,  fiitordonné  lo  l'J  soptombie  1744,  et 
nommé  curé  en  1749,  à  Varonnes  ;  en  1750,  missionnaire  do  ïcrrobonne.  Il  fut  curé 
de  Saint-Thomas  depuis  1756,  jusqu'au  21  droonibro  1780,  où  il  décéda  à  cette 
date,  Agé  de  61  ans.  L'excellent  Messiro  Jean-Marie  Verreau,  premiar  curé  rési- 
dent de  Sainte-Marie  do  la  Boauce,  devint  curé  de  Saint-Thomas,  en  1796,  et 
continua  de  l'être  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  lo  19  août  1817,  ftgé  de  78  ans.  En 
1817  Messire  Jean-Louis  Beaubien  fut  nommé  à  cette  cure.  Jean-Louis  Bcaubien, 
né  à  la  Baie  du  Fobvre,  le  25  décembre  1787,  fils  do  Louis  Bop.ubien  et  de  Jeanne 
Manseau,  ordonné  lo  28  octobre  1810  ;  vicaire  à  Varcnncs,  1812  ;  missionnaire  à 
Baint-Joan  d'Halifax,  1818  ;  curé  de  Champlain  et  do  Batisoan,  1819  ;  de  Saint- 
Thomas  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  janvier  1863,  à  l'Age  de  76  ans. 


S.VINT- THOMAS. 

fief  Lcpiiiny,  avoc  SCS  IroilUî-six  eo-sni^ncMirs,  sans  compter 
los  Couillanl,  los  Oliva,  los  Biiauinoiil,  qui  nous  iïil  ineoitiiu  ? 
Y  aviiil-il  un  scmiI  rapide,  mit;  tosso,  lioiil  la  nutf;issaiilc 
rivièio  du  Sud,  \o,bras  Saiiil-Nicolas  aux  oiidi^s  Icnr'brciistts,  la 
petite  rivière  des  l'erdrix,  sou  Iriluilain',  où  nous  n\Mis>ions 
j(îté  notre  li^ue  pour  la  carpe,  le  l'croct;  brochet,  la  Iniilo 
lacliel(''e  ? 

Y  avait-il  une  roulée,  un  ravin,  un  laillis.  un  orme  du  ma- 
noir seif^iicurud,  (pie  nmis  n'eussiuus  mille  l'ois  (;\plorc  en 
cjuèle  de  nids  et  d'oisillons  ? 

Y  avait-il  un  site,  à  partir  do  l'ullotau  petit  (louillard,  » 
près  delà  chaussée  dt'la  rivièrtî,  si  hieu  décrit  parrjuitetu'  des 
Anciens  Canadiens,  a  aller  à  léeore  où  fjisjuiïnl  les  ruines  de 
l'ancieniieéj^list;,  sans  oublier  \'W\s\ur'\{\\Hi  Unehertle laChapvIley 
qui  eùtèehapiié  à  nos  ineessancs  p(Mquisilions  ? 

Les  hautes  marées  du  prinliMups  i>t  di'  rautomni;  qui  ron- 
j?ent  les  t'Cores  cluKpH!  annéi',  exposent  à  la  vue  des  fonna- 
tions  qui  ne  seraient  point  sans  inlérèt  au  p(»iut  de  vue  de  la 
géologie.  Sous  d'épaisses  couches  (U\nlaise,  l'on  découvie  des 
troncs  d'arbres  transformés  en  une  substance  semblable  à  la 
houille,  dans  les  districts  houilliers  de  la  (iranile-Hreta;;ne. 
Depuis  cond>ien  de  mille  ans,  le  soleil  a-t-il  cessé  de  luire,  cl 
était-ce  le  même  soleil  (raujourd'hui,  cpii  alors  luisait,  sur  les 
forêts  dont  ou  apiMcoit  maintiînanl  sous  \ovm  les  décombriîs  ? 
Voilà  d'intéressants  problèmes  pour  nos  Logan,  Sterry  llunl  et 
consorts. 

Pour  le  patriote,  Saint-Thomas  était  bien  une  terre  clas- 
sique, en  18IJ7. 

Elle  fut  la  douce  patri(ï  dtî  Sir.  K.  P.  Taché,  aux  jours  {(al- 
lants de  sa  jeunesse!  ;  à  son  âge  mùr,  et  au  temps  fjlorieux 
de  sa  vieillesse,  elle  vécut  de  sa  gloire.  Pendant  de  longues 
années,  elle  abrita  égali-ment  l'intrépide  cobujel  Dambourgès, 
la  terreur  des  Yaukees  au  Saull-au-ÎMalelot,  h;  31  décembre 
1775.  Saint-Thomas  a  donné  au  sacerdoce  de  vertiuMix  prê- 
tres ;  au  banc,  des  juges  habiles  ;  au  barreau,  des  protecteurs  de 
la  veuve,  de  l'orphelin  et  de  l'orpheline  ;  à  l'arméi;,  d(î  braves 
officiers  ;  aux  lettres,  des  littératjuns  pleins  d'avejiir.  Espérons 
que  parmi  ces  derniers,  un  sinlout,  l'auteur  de  Français  de 
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Bimvilh,  imcavn  s(»s  fnsl'is  nvcn^  sn  pliimiï  d'or,  nôjà,  M.  Kn- 
Kx^nc;  KcMiiiud,  du  Courrier  du  Canada,  a  su  cmichir  notro 
jniiiKî  lillôraliir';,  d'uriiî  clinrmaiiUî  clironiqiKi  sur  Sainf- 
Thofrias,  qii(*r<m  (r()iiv(;ra  aiiv  Soirées  Canadienne»  pour  1S(U. 
rirAci!  à  cet  n^rôahlo  roiiIcMir,  la  Vieille  lùitise  de  1770  do  la 
Pointe  à  la  Caille  ;  In  Hurher  de  la  Chapelle  ;  la  Chapelle  du 
Rocher;  Mndemoiselle  la  Veuve  ;  voilà,  autant  de  palpilanl» 
souv(!uirs  p(Mir  la  consorvalioii  diîsqiiels  sa  paroisse  natale  lui 
<loil  reconnaissance,  .le  re;;n!tle  inlliiinient  que  le  manque 
«l'espace  m'euipùclic  de  les  insér(!r.  Laissons-lui  toutefois 
«lécrire  le  héros  (1)  de  la  Jtiviire-du-Sud. 

«  KIMSODE   DKS   ANCIENS    TEMl'S. 

«  Ainsi  vo'fuait  aux  jours  héroiques  de  la  Grèce,  le  comman- 
tlanl  deVArgo,  Jason,  en  quéle  de  la  toison  d'or.  » 

«  C'était  vers  le  printemps  de  1759.  La  flollc  anglaise  re- 
montait lentement  le  Saint-Laurent  pour  aller  mettre  le  siégo 
devant  Ouébec.  La  tradition  ré|)ète  que.  vis-à-vis  de  Saint- 
Tlifunas  de  la  Poinlf-à-la-daille,  le  gc-m'-ral  Wolfc  fit  mettre  à 
terrt!  un  détachement  assez  eoiisidérahie,  lui  donnant  ordre 
d'explorer  le  pays.  Le  détachement  poussa  des  recomiaisanccs 

(1)  C'était  un  D<)ii)iui((uo,  selon  loa  uns  ;  un  CouiUarJ,  selon  d'autres  ;  enfin  no 
soyons  pas  trop s^'VùroB  envers  l'histoiro  si  elle  a  m'-gligc-  do  nous  consorvor  le  iioni 
<.lo  co  hardi  naiitonnior;  lu  Spliinx  et  les  Pyramidos,  elle  a  bien  oublié  do  cons- 
tater 81  nous  les  devons  à  Mérops,  à  iSésostri»  ou  à  Cheups. 

Un  antiquaire  de  .VIontiL'agny,  nous  écrit  : 

Montmagny,  31  décembre  1670. 

"  J'ai  fait  nvee  plaisir  les  recliorc^hcs  que  vous  me  demandez,  dans  les  registres 
des  paroisses  de  mon  ilistriet,  qui  existaient,  en  175'J  :  Beaumont,  Saint-Charles, 
Saint-Michel,  Saint-Valier,  .Saint-François,  Saint- Pierre,  Saint-Tliomas,  le  Cap, 
L'Islet  et  Saint- Hioeh,  où  je  n'ai  trouvé  que  l'entrée  suivante  ayant  rapport  avec 
la  guerre  : 

"  L'an  mil  sept  e^nt  cinquantu-neuf,  le  vingt-doux  septembre,  dans  l'église  do 
"  Saint-Thomas,  ont  été  inhumés  les  corps  de  Jean -Baptiste  Couillard,  soigneur 
"  primitif  de  laparoisse,  etdoJoseph  Couillard, ecclésiastique;  et  ontété  inhumés 
"  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  les  corps  do  Kéné  d'Amour  do  Courberon  et 
■"  Paul  C(Ué,  qui  tous  ont  été  tués  jiar  los  Anglais,  le  quatorze  du  mémo  mois. 
"  Témoins  :  Joseph  Jonca,  Jacques  Jonca,  Charles  Boulet  et  plusieurs  autres. 

(Signé),  "  Maison-  BaS8K,  ptro.  " 

"  J'ai  envoyé  au  presbytère,  au  cas  qu'il  s'y  trouvât  quelqu'autre  chose,  et  l'on 
m'a  répondu  qu'il  n'y  avait  rion  de  plus.  Partout  on  parait  avoir  été  dérangé 
par  la  venue  de  messieurs  les  Anglais,  et  forcé  de  discontinuer  la  tenue  des  ré~ 
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jiisqiin  sur  hjs  bonis  ilij  lallivièro  du  Sud,  briilunf  sur  son  pns- 
8ii^<!  plusiiMii's  grandes  ol  (|uol(|ii«>s  maisons.  La  populalion, 
nvorlii!  à  loinps  du  dcbarqucmonl  i\o.t>  Anglais,  avait  liavtM'sé 
la  rivit'i'e  ot  ^agné  liisbois.  lin  s(;ul  ùln;  bmnain,  |U)rail-il, 
était  i'(;sté  du  côUionvalii  :  celait  un  traînard,  arrivé  trop  lard 
pour  s'eml)an|ucr  dans  lo  d(!rui*;r  cunot.  Los  Anf;lais  a|ipro- 
cliaicnl.  Il  l'allail  prondro  uiiparli.  Notre  rotardilairo  no  fait 
ni  une  ni  d(>u\,  il  (>mpoi|i;ne  sou  l'usil  et  se  jiilte,  après  l'avoir 
mise  à  l'eau,  diins  une  grande  cuve  Inissée  sur  le  rivage  pour 
les  fins  de  la  lessive  de  famille et  vogue  la  galère. 

«  Par  malheur,  la  galère  voguait  mal  et  le  timonier  avait 
beau  s'aider  de  ses  mains,  la  traverséi;  s'opérait  Irès-lenti-ment. 

«  Par  malheur,  encore,  les  Anglais  avaient  vu  le  fugitif  s'em- 
barquer et  les  voilà  qui  se  mettent  à  tintr  sur  la  cuve  au  grand 
déplaisir-  de  son  passager  qui  fut  plusieurs  l'ois  tenté  de  leur 
crier  :   «  Ah  !  çn,  prenez  donc  garde  ;  il  y  a  du  monde  ici  !  » 

«  La  traversée!  fut  longue,  d'autant  plus  longiu;,  que  la  cuve 
avait  dû  être  mise  en  panne  par  son  infortuné  pilote  qui  ne  se 
souciait  guère  de  se  découvrir  pour  jouer  des  mains  en  guiso 
de  rames. 

«  Enlin,  après  un  quart-d'heurc  d'angoisses,  le  fugitif,  qui 
avait  sans  doute  mis  le  courant,  généralement  peu  traitable, 
nu  fait  du  danger  qu'il  courait,  atteignit,  sans  accident  à  son 
naviie  et  à  sa  peau,  l'autre  bord  de  la  Rivière  du  Sud  ;  son  pre- 
mier soin,  en  mettant  pied  à  terre,  fut  d'envoyer  aux  Anglais 
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glstrcs  pondant  quelques  moi»,  souvent  quelques  années,  à  l'exception  toutefois 
do  Saint-Rocli  où  rcnregi.stromcnt  des  antes  do  lY-tat  civil  semble  s'être  fuit  sans 
Interruption  :  mais,  pas  plus  là  qu'ailleurs,  il  n'est  fait  mention  d'aueun  épisode 
de  guerre. 

"  M.  Louis  Fournicr,  à  qui  j'ai  parlé  de  vous  et  do  vos  intéressants  souvenirs  do 
royage,  qu'il  avait  lus  couimc  moi  avec  beaucoup  d'intérêt,  me  dit  tenir  do  son 
père,  qui  lui,  le  tenait  du  sien,  contemporain  du  sieur  Jean-Baptiste  Couillard 
ci-haut  nommé,  que  ce  dernier,  lorsqu'il  a  été  tué,  revenait  do  la  ville  cIiot:  lui, 
ap.ès  la  capitulation,  ou  compagnie  des  trois  autres,  aussi  nommés,  et  d'un  cer- 
tain Dominique,  précisément  ce  marin  dont  vous  parlez,  qui  montait  la  cuve  tt?  • 
dHionnclle. 

"  L'un  des  quatre  Venait  justement  de  faire  observer  au  seigneur  Couillard, 
qu'il  y  avait  témérité  de  leur  part  à  continuer  ainsi  leur  chemin  de  nuit  1  A  quoi 
le  sieur  Couillard  aurait  répondu  ;  "  qu'il  avait  eu  soin  de  se  munir  d'une  passe 
"  avAnt  que  de  laisser  la  ville,  et  lo  premier  de  dire  "  les  Anglais  ne  verront  pas 
"  dans  votre  poche  et  vous  fusilleront  quand  mémo.  " — Tu  n'es  qu'un  poltron, 
répliqua  le  seigneur.  Bt  un  instant  a)>ràs,  oelui-oi,  ar«o  les  deux  autres,  fut  atteint 
d'une  balle,  à  peu  de  distance  de  la  riviàrs  du  Sud.  " 
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uni  «lizaine  do  hnllosqui  ne,  loiir  firenl,  d'ailltiiirs,  aucun  mal. 
«  Il  y  a  deux  aiitnîs  versions  de  celle  épisode.  Selon  la  pre- 
mi(>re,  le  passafîer  de  la  cuve  avait,  p(Midanltoiit((  la  traversée, 
rendu  coup  pour  coup  au\  Anglais,  ne  se  découvrant,  cepen- 
dant, pas  plus  qu'il  ne  l'allait  pour  metlie,  par-d(!ssns  bord, 
l'envahisscnr  en  joui!.  Sel(Ui  la  secoiule  v(;rsi(ui,  deux  Italles 
anglaises  avaient,  dès  lu  début  dî  la  fusiliadi;,  perforé  la  cuv(; 
d'outre  vn  outn;,  et  h;  fugitiC.  malgré  son  désir  d(!  rendre  aux 
Anglais,  leins  piuncaux,  dùl,  pour  n(î  pas  aller  voir  le  fonds, 
faire,  des  deux  index  de  ses  deux  mains,  deux  tampons  pour 
élenclier  les  d(Mix  v<»ies  d'eau  ;  ce  qui  le  mettait  dans  l'impos- 
sibilité absolue  et  de  l'aire  le  coup  de  feu  et  d'avinumer  avec 
ses  mains.  » 

La  législature  a  divisé  en  deux  circonscriplions  électorales 
l'ancien  comté  de  l'Islet,  pour  en  former,  de  la  seclion  ouest,  le 
magnilique  comté  de  Monlmagny,  représenté  à  notre  Chambre 
Locale  par  Télespliore  Kournier,  écuyer,  avocat  de  Québec, 
et  à  la  Chambre  des  Comnmnes,  par  l'honorable  Commissaire 
des  Terres  de  la  Couionne  de  noti'e  province,  le  D'  J.  0  lleau- 
bien,  neveu  de  feu  Messire  .lean  Louis  Deaubien,  arclii-prèlre. 
Depuis  l'existence  de  C(ît  élément  de  progrès,  le  chemin  de  ft^r 
de  M.  Jackson  ctCie.,  Saint-Thomas  a  progressé  à  pas  de 
géants  :  cour  de  justice,  juge,  avocats  résidents,  prison, 
marché,  couvent,  collège,  rien  ne  lui  manque. 

Eh  bien,  avec  toute  sa  moderne  splendeur,  j'aurai  le  courage 
de  vous  dire  que  je  préférerais  la  vieille  paroisse,  telle  que  je 
l'ai  connue  dans  ma  jeunesse.  La  grande  église  paroissiale  de 
Saint-Thomas,  pendant  de  longues  années,  primait  parmi 
toutes  les  églises  de  la  cote  du  Sud  :  mais  cela  se  passait  avant 
la  construction  des  superbes  cathédrales  de  ilimouski,  de 
Sainte-Marie,  de  Saint-Joseph,  Beauce. 

0  la  curieuse  paroisse  que  celle  du  passé  ! 

Chors  souvenirs  do  mon  enfance 

Apiiaraissez  1 
II  semble  que  dans  l'espérance 

Vous  me  bercez, 
Quand  en  passant  dessus  mon  âme, 

Si  mollement, 
Vous  l'enivrez  comme  un  diotame 

Si  doucement. 


Tll  I  '  »i1tiiilllîTli<<|li1iilWilii'ji>*»1f>'ffrl*Wlirtfr'TYft ,'  ■'  ^ "•■■  'ya^ttÀHii 


SAINT-THOMAS. 


287 


de 


de 


J'ai  pcino  môme  à  me  la  fifîurer  semblable  aux  autres 
villages.  Mou  iuia^iualiou,  à  travers  le  prisme  des  illusions 
envolé  'S,  me  ramène  bien  d(!s  silliouetles,  (pii.par  leur  e\oen- 
trieité,  me  fout  maiutcuaul  l'elTot  de  personnages  de  romans. 
Si  je  ne  les  avais  bien  vus  eu  chair  et  en  os,  il  y  a  de  cela  plus 
de  trente  ans,  je  me  croirais  dans  ce  monde  idt-al  de  Sir 
Walter  Scott,  parmi  les  hommes  ou  femmcs-typi's,  de  VÀnli- 
qiiaire,  de  (iwi  Manncrinij,  du  .Unnastèrey  de  Kvnilicorlh. 

Roi)  Jiny  avait  certainement  un  représentant  dans  les  vo- 
leurs de  chevaux,  ou  de  moutons,  d'un  certain  canton  ;  ceux-ci 
seulement  étaient  plus  aptes  aux  larcins  qu'aux  armes,  lùlie 
Ockiltree  revivait  dans  un  certain  ex-serviteur  de  notre  l'a- 
mille,  espèce  de  mendiant,  ambulant,  octogénaire,  respecté, 
qui  trouvait  parmi  quelques  Ames  charitables  les  capitaux 
nécessaires,  quelques  chelins,  printemps  et  automne,  pour 
spéculer  sur  les  bàtons-de-crème,  la  réglisse  et  les  chevaux 
épicés  ;  heureusement  que  ses  l'ouinisseurs  ne  llrent  pas  ban- 
queroute. On  le  nommait  Juslon  Mélivier  ;  il  descendait 
probablement  du  fameux  batelier  décrit  par  M.  de  (laspé. 
Dors  en  paix,  mon  vieil  ami,  dans  ton  obscure  tomb(î  ;  toi  qui, 
plus  d'iuie  fois,  pendant  le  froid  hiver,  m'a  porté,  cufaut, 
dans  les  bras,  du  logis  à  l'école.     Dors  en  paix  ! 

Saint-Thomas,  comme  la  capitale,  avait  son  cher  récollet. 
Le  Frère  Maïc,  franciscain  en  religion  ;  horloger  au  demeu- 
rant. Son  atelier  était  près  du  pont  de  Fréchette,  plus  tard,  le 
pont  de  l'excentrique  demoiselle  Todd,  jadis  de  Québec,  une 
individualité  toute  particulière.  La  pauvre  demoiselle  tomba 
plus  lard  sous  le  couteau  de  Con  iveau,  détenu  maintenant  au 
pénitentiaire  de  Kingston,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à 
attendre  pour  sa  succession. 

Le  Frère  iMarc,  dans  sa  vieillesse  surtout,  aimait  la  dévotion 
encore  plus  que  la  bonne  chère. 

On  n'a  jamais  bien  su  s'il  se  donnait  la  discipline;  on  le 
supposait.  Quant  à  ses  jeûnes  et  à  ses  macérations,  c'est  une 
question  sur  laquelle  je  ne  saurais  jeter  du  jour:  seulement 
je  sais  qu'à  sa  mort,  un  antiquaire  de  Saint-Thomas  afiirme 
avoir  trouvé  parmi  ses  effets,  un  rude  cilice.  Le  saint  homme 
avait  mieux  à  faire  qu'à  admettre  à  son  intimité  un  espiègle 
écolier  de  dix  ans. 
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Je  me  rappollt;rai  jusqu'à  ma  deni'ère  heure,  Ténorme 
cadran  dans  sa  vitrine,  dont  le  balancier  oscilla  au  moins  un 
quart  de;  siècle,  sans  perdre  une  seconde,  au  même  endroit, 
c'était  admis  :  avancer  le  contraire,  eût  été,  à  nos  yeux,  le  fait 
d'im  mécréant.  Un  simple  siéye  non  bourré,  un  petit  prie- 
dieu,  placé  (.m  dedans  du  chœur,  près  de  la  balustrade,  du 
côté  du  hanc-d  œuvre,  l'attendaienlchaque dimanche.  L'hiver, 
il  protégeait  >es  pauvres  et  rares  cheveux  blancs,  d'une  dimi- 
nulive  calotte,  pas  plus  grosse  qu'une  soucoupe.  Teint  frais, 
ne/  aquilin,  de  grands  yeux  noirs  ou  bruns  et  la  rotondité  d'un 
chanoine  aux  temps  deUabelais,  tel  je  connus  le  vieux  recollet. 
Sous  ce  modeste  froc  de  Franciscain,  aurait-on  trouvé,  cin- 
quante ans  auparavant,  un  religieux  fougueux,  un  cœur  tendre, 
un  amant  repentant,  puni  comme  Abélard?  Rien  ne  le  faisait 
deviner  et,  cependant,  nous  aimions  à  nous  le  représenter  sous 
ce  type.  Le  Frère  Marc  était  respecté  de  tous,  môme  des 
enfants  de  1  école,  qui  le  laissaient  passer,  l'hiver,  sans  lui 
jeter  des  pelottes  de  neige.  La  principale  école  du  village  se 
tenait  alors  dans  une  grande  maison  où  le  couventa  été  depuis 
bâti;  mon  premier magisler  senommaitM.  Jacques  Yalleraud, 
vieillard  qui  joignait  a  une  connaissance  profonde  des  participes 
français,  un  tour  de  bras,  rare,  «  pour  administrer  des  férules  !  » 

Saint-Thomas  comptait  une  autre  célébrité  locale,  ayant 
pour  nom  degucrre,  Thérèse  Dionne.  Thérèse  porlaitdes  bottes 
d'homme,  un  casque  d'honmie,  assez  volumineux  même  ;  jupe 
courte  et  long  couteau  de  chasse  dans  une  gaine  pendue  à  son 
côté  droit. 

A  la  (in  d'avril,  Thérèse  devançait  tous  les  autres  habitués 
du  bassin  et  passait  la  journée,  à  l'eau  glacée,  jusqu'au  genoux, 
des  fois  jusqu'à  la  ceinture,  pochant  au  Aaumt'i(l),  deséperlans 
ou  des  carpes.  Alerte,  gouailleuse  malgré  ses  soixante  ans, 
gaie  conmie  pinson,  à  son  état  normal  :  seulement,  gare  au 
gamin  qui  lui  faisait  des  niches  1  La  sybille  de  Cumes  n'était 
alors  rien  auprès  d'elle  ;  ses  yeux  dardaient  des  éclairs  ;  des 
jurons  atroces  sortaient  de  sa  bouche  quatre  à  quatre;  le  cou- 

(1)  Ilavenot,  appareil  de  pôche,  cnnsistantcn  un  petit  rCt,  quatre  pieds  quar- 
tes, muni  de  oercles  et  d'un  long  manche,  se  nomme  on  France  puize.  Haveuct 
est-il  une  corruption  du  mot  anglais  Aand  n«  ^ 
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teau  sortait  de  la  gaine.  Elle  eut  poursuivi  son  ennemi  jus- 
qu'aux pieds  des  autels.  Aux  yeux  de  mes  rronfrères  d'école, 
c'était  bien  plus  qu'une  sorcière  oïdinaire.  Ses  noires  colères 
inspiraient  l'effroi,  si  non  le  respect.  Bref,  ses  allures  étaiiuit 
si  masculines  que  l'on  mettait  en  doute  son  sexe.  Etait-elle 
homme  ou  femme,  ou  hermaphrodite  ? 

Un  membre  du  Parlement  que  je  rencontrai  me  donna  à  ce 
sujet  une  explication  l)eaucou[»  trop  savante  du  phénomène. 

Cherchez  encore  dans  ['Antiquaire,  de  sir  Walter  Scott, 
et  vous  y  trouverez  ce  type  sous  le  nom  de  Luckie  Mukle- 
baccity  seulement  riiéroïne  de  Scott  avait  un  fils,  Steine  Mnc.kk- 
baccit.  A  Saint-Thomas,  reposent  les  restes  de  l'ingénieur 
Duberger,  dont  le  plan  de  Québec,  maintenant  à  Woohvich, 
Angleterre,  fut  appropiié  par  le  Colonel  Uy,  le  fondateur  de  by- 
town  (Ottawa).  J'ai  consigné  au  Dominion  Mmithly  Magazine 
pour  1870,  un  mémoire  sur  ce  démêlé,  soulevé  par  Lambert, 
Marmier  et  Tassé. 

Un  autre  personnage  en  renom,  surtout  parmi  les  enfants 
plus  jeunes  du  village,  était  Théotise  :  elle  eût  fait  fortune  dans 
les  villes,  comme  ventriloque. 

Je  ne  saurais  dire  si  le  fameux  chercheur  de  Trésors,  Armand, 
si  bien  cxquissé  par  M,  V.  A.  DoGaspé,  fils  (1),  était  né  à  Saint- 
Tliomas  ;  cette  excellente  copie  de  Ilerman  Douslerswivel,  y 
avait  au  moins  séjourné. 

Le  spirituel  vieux  chasseur  Saint-Pierre  doit  également  faire 
acte  de  présence  dans  cette  brillante  pléiade  de  célébiités. 
"Vous  décrire  les  saillies  fines,  mordantes  du  légendaire  chas- 
seur, dont  le  parcours  s'étendait  des  îlots  de  Bellechasse  aux 
grèves  de  Kamouraska,  y  compris  la  Batturc  aux  loup-marins, 
îles  et  îlots  du  fleuve,  se  serait  la  matière  d'un  volume  ; 
Saint-Pierre  était  l'expression  du  chasseur  parmi  le  peuple. 
Monsieur  Jacques  Oliva,  le  baron,  comme  mon  aïeul,  M.  3Ic- 
Pherson,  se  plaisait  à  le  nommer,  représentait  la  vénerie 
parmi  les  nobles. 

Le  haut  et  puissant  baron  lançait  son  canot  aux  pre- 
miers soleil  d'avril,  parmi  les  glaces  du  fleuve,  et  suivi  d'un 

(1)  Le  Chercheur  de  Trétors,  par  P.  A.  DeGaipé. 
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îHfle,  (le  doiix  hruynnÏG?,  appelants  (outardes  domcsliqucs),  cf 
de  son  ternniouvo,  (Jnspô,  il  cinglait  par  la  haulo  hilt,  jus- 
qu'aux piaffes  do  la  Jialiure  aux  loups-marins.  Je  me  rappelle 
avoir  été  témoin,  par  un  beau  clair  do  lune,  de  la  diîscenle  au 
rivage  de  son  canot  tiré  par  un  cheval,  de  ses  quartiers  d'iiiver  ; 
équipag(^,  chiens,  plans,  chantant,  hurlant,  criant,  le  tout 
se  dirigeant  vers  le  bassin.  C'était  un  vacarme  digue  de  saint 
Hubert,  aux  beaux  jours  de  la  vénerie  ;  les  gens  disaient  : 
«Yoilà  la  chasse-galerie  du  seigneur  Oiiva  qui  passe!  »  On 
rapporte  une  dang(!reuse  avc^nture  que  lui  causa  une  de  ses 
grandes  chasses  sur  les  batlures  du  Cap  Sainl-Ignace.  Blotti 
dans  les  joncs  avcîc  ses  plans,  (\\ù  sonnaiiMit  lt;ur  réclame,  il 
faillit  dans  la  brume  ùlre  pris  pour  une  pelile  volée  d'ouiardea 
et  reçut  do  loin  (juchpuîs  grains  de  gros  itlomb  :  il  lui  l'ailul 
décharger  lui-même  son  iusil  et  perdre  la  marée,  i)ijur  se 
sauver  la  vie. 

Le  manoir  de  M.  Couillard  échul,  vers  1836,  à  William 
Randall  Patlon,  écuyer,  de  la  puissante  et  ancienne  maison 
Chapman  et  C*.  Singulier  speclacle  que  ce  gros  seigneur  saxon, 
entouré  de  ses  censitaires  normands,  heureux  et  respecté  au 
sein  d'eux  !  Le  seigneur  Patton,  avec  sa  statiu'e  imposante,  sa 
gaiélé  inaltérabh;,  sa  loyauté  robuste  envers  Sa  Majcïsté  bri- 
tannique, légèrement  nuancée  d'une  teinte  de  francophobie, 
était  bien  réellemoiit  le  type  d'une  race. 

Quant  à  moi,  je  ne  le  connus  que  par  ses  courtoisies,  ses 
bons  procédés.  Ei^  1850,  à  mon  début  au  barreau,  il  me 
nomma  procureur  du  domaine  s(!igneurial  ;  ma  principale 
besogne  était  de  manger  de  solides  repas  au  manoir  et  de 
signer  force  brefs  de  poursuites  pour  faire  rentrer  les  innom- 
brables arrérages  de  cens  et  rentes  seigneuriales.  Le  sei- 
gneur Patton  était,  en  sus,  un  oinilhologiste  expérimenté.  Il 
avait  une  jolie  volière  d'oiseaux  canadiens  dans  son  petit 
château,  et  les  corridors  retentissaient  du  gazouillement  des 
grives,  blackhinl  et  goldfinch  anglais. 

Toi  aussi,  mon  vieil  ami,  tu  dors  du  long  sommeil  depuis  le 
13  août  1853.  Ni  ta  taille  colossale,  ni  ton  courage  à  toute 
épreuve,  ni  tes  bons  mots  n'ont  pu  t'assurer  un  jour  d'exis- 
tence au-delà  du  terme  fatal  que  Dieu  t'avait  posé  1 
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Esqiiissnnsl  eriulit,  le  patriotique  notaire  L6tourneau,  prédé- 
cesseur, comme  membre  à  l'Assemblée  Léyislalive,  d'Elieiiiie- 
Paschal  Taché,  son  voisin,  son  ami,  à  qui  il  légua  sa  belle 
bibiiollièqiic. 

Le  temps  fut,  dans  nos  campagnes,  où  pour  les  hommes  de 
profession,  c'était  de  bon  to^i,  d'affecterdes  principes  de  libres- 
penseurs.  Les  doctrines  échevellées  de  1789,  en  faisant  le 
tour  du  monde,  après  avoir  cogné  ù  bien  des  portes,  avaient 
élu  domicile  jusque  parmi  nous.     Le  poison  s'y  était  iulillré. 

Les  grandes  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  U\  blo- 
cus continental,  avaient  barré  le  chemin  à  l'antidote,  en  ces 
temps  arriérés,  sans  télégiaphe,  sans  câble  atlantique,  sans 
vapeurs  océaniques,  sans  chemins  de  ler.  Voltaire,  Uousseau^ 
Cabanis,  le  Haron  d'Ilolbac,  avaient  des  adeptes  dans  plus 
d'un  manoir  canadien.  Plusieurs  membres  du  clergé  avaient 
aussi  des  tendances  au  Jansénisme,  maintenant  on  diiait  au 
gallicanisme.  Le  malin  M.  Oscar  Dunn  prétend  que  l'on  a 
fait  du  gallicanisme  en  Canada,  comme  feu  M.Jourdain  faisait 
de  la  prose,  «sans  le  savoir.  »  Quelques  seigneurs  même,  sans 
malice  et  par  pur  esprit  de  contradiction,  afilchaieut  une 
grande  latitude  dans  leurs  allures  ;  ainsi,  unentr'autres,  le  sei- 
gneur de  Berthier  en  bas,  membre  aussi  du  comté,  devenu 
grand-maître  des  francs-maçons,  avait  poussé  l'excentricité 
jusqu'à  marcher,  dans  les  rues  de  la  capitale,  enharnaché  de 
tous  les  emblèmes  de  la  confrérie  :  Equerre,  compas,  truelle, 
et  autres  insignes  de  Tordre,  exposés,  au  scandale  des  hommes 
à  bons  principes  d'alors  !     Quelle  horreur  ! 

Ces  idées  hétéroclites  avaient  droit  de  cité  chez  plusieurs 
membres  de  l'ancienne  législaliu'e.  Maintenant,  il  fait  bon  de 
noter  les  progrès  de  la  vertu  chez  nos  députés.  La  moindre 
velléité  démocratique,  en  législation,  «  la  propriété,  c'est  le 
vol»  par  exemple,  causerait  une  horripilalion  aux  plus  endia- 
blés, tandis  que  les  ascétiques  donnent  de  gros  pains-bénis  et 
lisent  Louis  Veuillot  1 

Mais  revenons  à  notre  patriotique  et  érudit  notaire.  Si,  aux 
jours  orageux  de  sa  jeunesse,  il  appartenait  un  peu  à  l'école 
voltairienne,  sa  mort  édilianle,  sa  sépulture  dans  le  caveau  de 
l'église  paroissiale,  ses  magniliques  obsèques,  qui  coûtèrent  au 
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delà  (le  vingt-cinq  louis,  chiffre  alors  exorbitant  dans  une 
campagne,  aux  yeux  de  plusieurs,  devinrent  une  preuve  com- 
plète qu'il  avait  renoncé  à  temps  à  Satan  et  à  ses  pompes. 

Par  un  travail  constant,  une  grande  exactitude,  une  science 
légale  très-élendiie,  M.  le  notaire  Létourneau  avait  su  s'a- 
masser une  jolie  fortune.  Sa  demeure,  voisine  de  celle  du  Dr. 
E.-P.  Taché,  coquettement  peinte  en  jaune-crême,  était  bien 
meublée  ;  mais  la  bibliothèque  surtout,  en  était  pour  les 
habitués,  le  vrai  charme  :  car  les  livres  de  littérature  étaient 
assez  lares  en  nos  campagnes,  avant  1837.  Somme  toute,  le 
notaire  Létourneau,  par  ses  connaissances,  était  un  homme 
remarquable  pour  l'époque. 

Je  me  rappelle  ce  spirituel  vieillard,  avec  ses  vifs  yeux  noirs, 
ombragés  d'épais  sourcils,  lançant  des  éclairs  à  la  foule,  qui 
l'écoutait  pérorer  sur  les  griefs  de  la  colonie.  Il  était  maigre, 
recherché  dans  sa  tenue  et  portait  les  cheveux  courts,  héris- 
sés, et  le  toupet  retroussé  comme  son  illustre  maître,  Ls.-Jos. 
Papmeau,  dont  il  partageait  les  opinions.  Le  grand  comté 
de  rislet  avait  en  M.  Létourneau,  un  digne  représentant. 

Je  clorai  celte  galerie  par  une  silhouette  toute  différente  de 
celles  qui  précèdent. 

Yers  le  temps  où  je  passai  mes  premières  vacances  de  collège 
à  Saint-Thomas,  un  élève  de  philosophie,  qui  s'était  décidé 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  y  séjourna  quelque  temps. 
Haut  de  stature,  de  manières  affables,  d'un  caractère  enjoué, 
ce  lévite  en  herbe  réunissait,  à  un  rare  degré,  les  avantages 
physiques  aux  qualités  solides  du  cœur.  Avec  sa  blonde 
chevelure  bouclée,  il  était  beau  comme  le  jour,  et  portait  crâ- 
nement cette  soutane  neuve,  que  tous  pensaient  lui  voir  quit- 
ter de  jour  en  jour,  pour  rentrer  dans  le  monde. 

Une  de  ses  promenades  favorites,  le  soir,  était  le  pont  de 
Fréchette. 

Deux  jeunes  filles  du  village,  bien  plus  vertueuses  que  belles, 
traversant  par  hasard  sur  le  dit  pont,  aperçurent  pour  la  pre- 
mière fois  ce  beau  jeune  religieux  ;  l'une  dit  à  l'autre,  sans 
arrière-pensée,  à  demi-voix,  mais  ses  paroles  atteignirent 
l'oreille  cléricale:  «Quel  beau  garçon  !  Quel  dommage  que 
ça  va  se  faire  prêtre  !  »  L'ecclésiastique  enjoué,  sans  changer  de 
figure,  se  retourne,  et  d'un  ton  narquois: — «Quand  même, 
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dil-il,  il  no  se  ferait  pas  prêtre,  ce  ne  serait  pas  pour  ton  nez  » 
Les  jeunes  filles,  un  peu  confuses,  poussèrent  un  long  éclat 
(le  lire,  que  répétèrenl  les  échos  de  la  Rivière  du  Sud.    Mais 
terminons. 

N'avais-je  pas  droit  de  vous  dire,  en  commençant,  que  Saint- 
Thomas  n'était  pas  un  village  comme  un  autre. 

VI. 

L'islet. — La  Patrie  de  l'autour  do  la  Grand-Troncîade. — Les  noms  do 
famille  en  Canada — Gomment  Bernier  devint  la  Feuille, — Le  lieu  où 
l'on  dîne — La  canne  do  M.  Brydges — Les  Trois-Saumons — Ori{,'ino  du 
nom — Saint-Jean  Port-Jnly. 

Chacun  de  nous  porte  avec  soi  une  d<^8igna- 
tion  qui  lo  pcrsunnifle,  qui  le  rattache,  par  dos 
,  anneaux  non  interronij)U8,  à  l'origine  même  do 

l'humanité,  et  qui  doit  lui  survivre.    Cette  dé- 
signation, c'est  lo  nom. 

(nALLKZ-Cl.Al'ARèDK.) 

Laissons  loin  derrière  nous  Montmagny,  ses  légendes,  ses 
doux  souvenirs;  franchissons  sans  crainte  la  solide  structure 
que  le  génie  de  M.  Ileikie,  avec  les  écus  de  la  Province,  gmé- 
reuscment  fournies  par  MM.  Jackson,  Peto,  Biassey  et  Betls,  a 
su  élever  sur  le  Bras  Saint -ÎSMcolas  et  la  Rivière  du  Sud. 
Certes,  c'est  un  moyen  de  gagner  la  rive  opposée,  bien  moins 
scabreux  que  la  cuve  historique  de  1759,  ou  même  que  la 
barque  de  ce  fameux  batelier,  Mélivier  de  nom,  que  l'auteur 
des  Aîiciem  Canadiens  a  immortalisé.  Quelques  milles  plus  loin 
et  le  train  franchira,  sans  encombre,  la  savane  du  Cap  Snint- 
Ignace,  où  les  avocats  et  le  juge  de  tournée,  an  jeune  temps 
de  M.  De  Gaspé,  avaient  pour  habitude  de  se  rompre  le  cou. 

Cap   Saint-Ignace, 

Fameux  par  ses  melons  et  comme  endroit  de  chasse. 
Du  Cap  ii  rAnse-à-GlUo,  on  c.-^t  rendu  bien  vite, 
Lecteurs,  à  contempler,  ici  je  vous  invite  ; 
L'Anse-à-Gille  à  l'islet  sert  d'introduction. 

Laissons  parler  l'auteur  de  la  Grand-Tnmciade,  M.  Arthur 
Casgrain,  qui  va  nous  décrire  co»  amore,  sa  paroisse  natale  : 

L'islet  est  l'orgueil  de  nos  Laurenticnncs, 

La  perle,  le  joyau  des  plages  canadiennes. 


Je  t'aime  cent  fois  plus  que  la  belle  Italie  1 
Ah  1  oui,  j'aime  le  frais  de  tes  bois  verdoyants, 
La  senteur  do  tes  prés,  tes  ruisseaux  murmurants. 
Ton  village  coquet  que  baigne  lo  grand  fleuve 
Et  tes  trois  vieux  clochers  et  ta  chapelle  neuve  1 
Qu'on  recherche  plus  bas  des  zéphyrs  plus  salins, 
J'aiuio  mieux  tes  coteaux  et  tes  nombreux  jardins  1 
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L'opulent  villngo  de  l'Islnl,  lo  cliof-lien  du  comté,  ne  fait 
qu(î  s'ngrandir  ;  avant  l'ère  des  clKïinins  de  fer,  Itî  voyageur 
visitait  ces  paroisses,  en  côtoyant  la  voie  publicpie  (pii  longe  le 
bord  du  lleuve.  Rien  d(;  plus  séduisant  qiiele  paysage siu'celte 
rive,  par  un  beau  soleil,  lor'^que  la  marée  est  haute.  Le  vieux 
clicmiu  existe  encore,  loin  du  tracé  de  la  voie  ferrée  qui  court 
dans  rintéri(îur  des  terres.  Varions  notre  salmigondis  histo- 
rique de  quelques  miettes  d'archéologie,  selon  le  précepte 
d'Horace. 

Qui  variare  cupil  rem  prodi<jiati(cr  unam. 

RemontiM'  à  l'origine  des  noms  de  famille  chez  nous,  serait 
plaisante  chose.  Je  n'aurai  pas  la  folle  idée  de  t(Miter  de  ravir 
à  M.  l'abbé  Tanguay,  une  sL'ule  immortelle  d(!  la  conronu(î  que 
lui  coiiquicreront  ses  recherches  sur  l'origine  des  familles, 
D'ailleurs,  au  moment  où  j'écris,  son  Dictionnaire  Généalogique 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  En  déroulera-t-il  des  mystères 
de  généalogie  !  Il  en  restera  encore  pourtant  et  de  curieux  à 
éclaircir.  Voyez  ce  que  l(;s  défauts  physiques,  les  vertus  etle.! 
vices  seuls  en  ont  engendrés.  Lebel,  Lejusle,  Legros,  Lebon, 
Ledoux,  Lelendre,  L'amoureux,  Jolicœur,  Lcgrand,  Ledroit, 
Lesagc.  Leclerc,  Leborgne,  Vadcboncœur,  Bontem|)s,  Vieu- 
temps,  Roiieau,  Rellchumeur,  lîelleavance,  Rellcrive,  Beau- 
rivage,  Bonn('(;hose,  Beauregaid,  Beausoleil,  Sanspilié,  Sans- 
soucis,  Sansfaçon,  Sunscliagrin,  Sansqiiarlicr,  Labonté, 
Laverfu,  Lajoie,  Lajuuuesse,  Ladouceiu",  Laliberté,  Ladé- 
baiiche,  Lavigueur,  Laforce,  Lachaine,  Lapensée,  Lacliauce, 
L'heureux,  Lamusique. 

Ce  dcM'uier  nom  deviendra  encore  plus  piltorescpie  précédé 
de  son  introducteur  obligé,  Portugais,  Portugais  dit  Lamu- 
sique. ' 

Certains  noms  ont  une  complexion  belliqueuse,  exagérée  : 
Taille-fer,  Tranche-montagne  ;  l'on  se  croirait  au  moyen-âge. 

Il  y  a  plusieuis  années,  un  jeune  Italien  venu  de  Home  se 
fixa  à  Québec.  Son  nom  Hait  Audivei  li  dit  Romain  ;  C(3  nom 
parut  long.  On  en  supprima  toute  la  première  moitié,  et  l'ex- 
lïabitant  de  Rome,  se  nomma  Rouiain  ;  un  descendant  s'étant 
fixé  à  Toronto,  l'oreille  anglaise  exigea  qu'un  e  fut  ajouté  à 
sou  foreiyn  name  ;  on  en  fil  Romaine  et  il  est  resté. 
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Los  couleurs,  Ins  fruits,  les  bois,  ont  égniemeni  fourni  leur 
fouliugeul  :  Leblîinc,  Lcnoir,  Lebruu.LejJiris,  Leroux,  Lnfli-ur, 
Lesperveiiclies,  Liiroseï,  Lîwiolelle,  Jasmin,  Lafrarnboise,  Le- 
fraisier  {fraser)  {[),  Hois,  (irosbois,  Hoisjoli,  IJoisvert,  Bois- 
brillaul,  Diipiii,  Dulremble,  DulVesnn,  Ducliesne. 

Les  litres  et  (Jijiuités  ont  su  se  IransJ'ormiM"  en  noms  de  fa- 
mille :  Leroy  ou  Uoy,  Duc  ou  Leduc,  Mar(|uis,  <  itnite  ou  Le- 
comte,  baron  ou  Lebaron,('.bevali(!r  ouLecbevalier,  S^jnéchal, 
Eeuyer  ou  L'éeuyer,  l*a,i,'e  nu  Lepa^e.  Les  proprit'taires  de 
cliiUeaiix  s'ideiilifientnla.ec  iceux  ;  on  aura  MM.  C.liàleaul'ort, 
Cbateauverl,  (lliateaubriaud,  Cbaliiauueuf.  Clialeaiu'dU^'c. 

Les  objets  cpii  frappent  la  vue  joinnellement  fouiiiiront  un 
gros  conlinj^enl  :  Larue,  Lapierre,  Lafuutaine.  Lalreinoiiille, 
Lachapelle,  L'oiseau,  Lerossit^nol,  Létournean,  Lelièvre,  La- 
montat^ue,  Lavallée,  Larivière,  Lagrange. 

Passons  aux  provinces. 

La  Normandie,  la  Provence,  la  fJaseofrne,  la  Hrelagne,  la 
Lorraine,  la  IMcardie,  l'Anjou,  Ui  Poitou,  le  pays  des  P.as(pies 
sont  représtîutés  pardcîs  noms  de  famille  |teu  rares  ;  Noiuian, 
Provençal,  le  (laseon,  le  Mrelou,  Lorain  ou  Laurin,  Picard, 
Angevin,  Poitevin,  Lebas(|iie.  On  retrouve  b;  natif  de  Toui's, 
de  Lille,  de  blois,  de  Lyon,  dans  les  Tourangeau  ;  les  Lillois; 
les  de  lilois  ;  les  Lionnain.  Ji;  dcMuandai,  un  jour,  son  nom 
au  cabanstier  où  je  logeais  à  Saint-Henry  :  «  Pi.'rro  I?ossu  dit 
Lionnais,  »m(;  répliqua-t-il,  en  se  rengorgeant,  û\iv  de  ce  du- 
plicata commi;  un  cbien  de  (pialité  avec  deux  queuiîs,  pour 
mi;  s(!i'vir  de  l'tîxpressiou  c/<(>  du  c(jlonel  (îiigy.  <„)uel(piel"ois 
pour  couper  an  plus  court,  on  géui-ralistua  le  nom:  tel,  Abia- 
ham  Martin  dit  l'/ùus.sa/.s  ;  .b-an  SaisriiMi  dit  V Anglais.  J'ai 
donné  l'origine  de  ce  dernier,  aux  }[aple  Leaves. 

(1)  L'on  so  rappeUe  snns  ilouto  que  lo  nom  do  Fritter  ou  Fraisier,  dont  sVnor- 
giieiUit  lo  Cliui  Frnscr,  est  un  solirimict  que  l'oiiipcreur  Ciiarloinngno  octnija  lY  la 
ravissante  aïoulo  dos  Frasers,  au  58o  d(!gr<!  en  rouiontant.  Le  f^rand  Charleinugne, 
en  i'i'comiionso  d'un  beau  ]il;it  do  fraises  qu'elle  lui  pn-foutn.  lui  dmina  un  chasto 
baiser,  et  lui  permit  de  clianger  de  nom.  Telle  e.-t  l'urigiiiu  du  num  de  ee  élan 
trois  fois  fameux. 

J'ai  toujours  été  agréablement  impressionné  do  riii?i,i];ne  faveur  dont  la  grande 
grand'mèro  do  l'honorable  John  Fraser  de  Berry  a  joui  au  'Je  siècle.  C'o  n'est 
pas  tout  le  monde  au  conseil,  qui  peut  se  vanter  que  sa  grande  grand'mère  a  été 
embraiaée  par  un  empereur  français,  même  au  Do  siècle. 
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Nos  Ic'gislntcurs  tout  rcct'mmonl  cneon;,  on  voie  de  bnpfi- 
ser  les  circonsciiptions  oloclonihîs,  ont  voulu  lirer  leur 
épingle  du  jeu,  en  môkinl  :i  dos  noms  français  (Ui  anglais  de 
vitîilje  roclie,  le  vocabnlairtHuiemac,  nascapi,  algoiupiin,  mon- 
lagnais  ou  cliinook.  Ceux  d'entre  eux,  désireux  de  concilier 
tous  les  partis,  pour  ne  pas  fi'oisser  les  députés  des  Jlois- 
Franes,  ont  religieusement  conservé  à  certains  comtés,  des 
noms,  phiins  de  l'arôme  des  forêts  vierges  :  P<mtlar,  (hitaouais, 
JUoclietaija,  Kamouraaka,  Témis<  ouata,  Cacounay  llimouski  (1)  ; 
noms  sonores  sans  être  tous  euplionirpies  ;  l'un,  je  m(;  garde- 
rai bien  de  dire  lequel,  signifie  :  «  déjections  de  chiens,  »  ce 
qui  n'est  ni  poétique,  ni  séduisant   pour  une  oreille  française. 

On  m'assure  néanmoins  que  ces  noms  retentissants  ont  leur 
raison  d'être  que  pour  un  orateur  parlementaire  qui  vent 
clonî  avec  éclat  une  période  sonore,  ronllante,  qui  commence 
par  «M.  l'Orateur,))  un  robuste  nom  sauvage  de  cinq  ou  six 
syllabes,  avec  force  a  et  oua  lancés  au  moment  oppoitun,  fait 
elfet.  L'euphonie  me  ferait  épargner  ces  noms  pleins  de  dou- 
ceur, Tuscarora;  ou  celui  delà  princesse  indienne  qui  sauva  le 
capitaine  Smith,  Pocalmnlas  ;  aussi  bien  que  celui  de  Méclias- 
célté  (père  des  eaux)  ou  de  Mineha!  ha  !  (eaux  souriantes). 
Car  je  suis  un  peu  poète  sans  qu'on  le  sache. 

Il  n'y  a  pas  même  jns(prau  Uois-brùlé  qui  n'ait  été  mis  à 
contribution  :  nos  amis,  les  anglais,  s'en  sont  emparés,  sous  le 
vocahlii  de  lîoh  Hidley.  Un  de  leurs  poètes  lui  a  consacré  un 
gai  refrain  qui  se  termine  comme  suit: 

Ohl  Bob  RidleyOhl 
Oh  I  Bob  Ilidley  Oh  ! 

Les  hôtes  de  la  basse-cour  aussi  bien  que  ceux  de  la  forêt 
ont  été  appelés  à  jouer  leur  rôle. 

LeBœuf  est  représenté  au  Canada,  moins  d(''favorablement, 
espérons-le,  que  paimi  les  généiaux  de  Napoléon  IIL 

(I)  Rimouski  signifie  "torro  de  l'orignal."  En  donnant  à  co  mot  une  termi- 
naison anglaise,  les  journaux  on  ont  fait  un  verbe  qui  signifle  !o  triomphe  ('■lecto- 
ral  d'un  candidat  qu'un  caprice  de  ses  ox-<^locteurs  ou  un  voto  nialuneontreux 
aurait  éloigné  do  son  comté;  ainsi,  quand  l'hon.  Rob.  Bnhlwin  laissait  son  col- 
lège électoral  pour  aller  demander  aux  libres  et  indépendants  électeurs  do 
Rimouski,  leurs  suiFrages,  et  réussit  à  l'obtenir,  la  presse  anglaise  disait  de  lui  : 
Bnldu'inhna  been  Jiimouakijied,  Baldmw  a  été  Rimowikifié:  autre  addition  au 
dialecte  parlementaire. 
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Los  Kciircuib,  tel  ost  lo  nom  d'nno  jolie  pelilo  paroiss»»  du 
conilô  (h;  Poitiiuuf.  Ln  iouln\  la  biche,  clievnl,  poulin,  chnt, 
sont  (les  noms  de  famille  asscîz  connus.  Chat  peut  avoir  »''té 
nn^liliéenÀVtau);  l'on  a  bien  transformé  leilap-Cliatle,  enCa[)- 
Cliit. 

On  se  rap|)elle  rhistoriqin;  épitaphe  de  l'avocat  Sliaw  : 

Huro  lio8, 
Juhii  Shiiw, 
Attoriioy  at  Law, 
When  he  died, 
Tho  Devil  criod  : 
"  (Jivo  Ud  your  jiaw 
.Icilin  iShaw 
Attorney  nt  Law.  " 

M.  Cheval  cl  M.  Ponliii  entreprenaient  naguère  un»;  course, 
pour  ne  pas  dire  une  lutte  électorale.  (Jue!quos-uns  des 
libres  et  indépendants  électeurs  du  comté,  intrigués  au  début 
de  savoir  qui'l  nom  ils  tireraient  de  l'urne,  se  demandai(!nt  eu 
badiuaiit.  «  Votez-vous  pour  le  cheval,  moi,  je  vote  pour  le 
poulin.  » 

L'angliticaliou  a  aussi  ses  modioations  dans  les  noms.  Mon- 
sieur Lamonlagne,  de  (Jut'bec,  se  nommera  Mountain,  à  Itur- 
liuglou,  ou  à  Haugor.  (Ireerdeaf,  sera  V(!rte-feuille.  Green- 
wood,  revenu  au  Canada,  n.'prendra  son  vieux  nom  de  Hoisverl. 
John  Uapsberry  ou  Uoxbury,  sera  Jean-lile.  Laframboise  tout 
court. 

— Vous  avez  omis  un  nom  de  votre  liste  que  j'aimerais  à  y 
voir  inscrit,  me  disait  naguère  un  ami  :  Levesque  des  Cinq 
Jambons.   Qu'en  avez-vous  l'ait  ? 

— Je  connais  bien,  repliquai-je,  à  mon  vieil  ami,  Picard 
des  Trois  Maisons;  j'atlendssous  peu  une  (explication  de  l'origine 
du  nom,  de  la  part  d'un  antiquaire,  passé  maître  sur  celte 
matière.  Mais  Levesque  des  Cinq  Jambons,  jiîvous  avoue,  que 
CCS  cinq  Jambons  miiihigutnit  l'oit.    .Te  ne  hîs  connais  pas. 

— Vous  n'êtes  alors  qu'un  enfant,  en  fait  d'archéologie 
canadienne. 

— Ivxpliquez-moi  donc  l'éuigime  des  Cinq  Jambons. 

— Eh  bien  !  Voici  :  Il  y  avait  bien  des  Lcîvesquc  en  Canada  : 
une  famille  avait  poiu-  chef  un  Levesqiie,  grand  mangeur  de 
lard.     Or,  il  advint  qu'une  année,  vers  les  fêtes  de  iNoël,  le 
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tliiihlii  le  Icnin....  salaii,  (lis-j((,  le  l "iila  h  voler  trois  jninhons. 
On  n'esl  |MiH,  coîiiiiH!  vous  savez.  res|ioiisal)le  de  loiil  ce  ((UO 
nés  aneèlnis  jx-iiveiil  iiv(»ir  fail. 

— Admis,  lui  d's-jn,  mais  c(Mi  (oui.  au  plus  ikî  nîiidrait 
couiplc  que  d'une  pallie  des  jamixiiis,  (niis  seulement. 

— (.Ji'os  dindiiii  (|iit;  vous  êt(!s,  répli(|uu-l-il,  et  les  deux 
siens  (îl  les  trois  vidés,  esl-co  <|iie  ça  no  faisait  pas  cinq 
jandHius. 

Il  n'y  a  pas  qui^  les  clianyiiineiits  dans  les  nitms  de  famille 
me  dit  un  jour  un  jovial  Curé,  qui  peuvent  en^'endrer  la 
chicane  L'omission  d'une;  vii'jAnIe  au  lti''j{slrc}>(ir<n'ssi(il,  piMjt 
faire  peiijie  uik;  succession  ou  laissant  plam^i'  un  donle  d'il- 
li'uitimité  SIM'  les  entants.  Lisez:  Aron^i  iHiplisé  ce,  jour, 
Auiji'h^  me  la  veill»;  du  létjilime  maritKje  de  Dieudonné  l.itdé- 
bauelie  aeer  liemnije  Lavvrlu. 

--En  ell'id,  lui  dis-je,  vous  avouerez  au  moins  (pie  ce 
miiria;je,  sans  une  virgule  où  il  devrait  y  en  avoir  uni',  s'il 
était  léj^ilime.  aurait  dû  avoir  été  célébré  loiifîicmps  avant. 

— (Ja  va  sans  dinî  :  mettez  lui  mainteniinl  la  piécienso 
vii'îinle,  et  les  choses  sont  en  règle:  Avom  hapliné,  ce  jour, 
Auf/ète,  née  la  veille,  du  li'(jilimc  mariatje  de  Dieudonné  Ladé- 
bauche  avec  Desange  lAirerlu.     (l'est  parfiiil. 

Kn  d'autres  l(  nips,  nos  campagnards  s'aH'iibleront  de  gro- 
tes(jii(!s  s(d»ri(pi('ls.  Kéceinment,  j(!  demandais  à  un  cliarri!- 
tier  de  la  Malhaie,  si  le  cheval  (pii  nous  coiidiiisail  lui 
appjrlenait.  «  Non,  dit-il,  il  apparlientà  mon  oncle  Pirouclli!.  » 
Cet  oncle  IMioiielîe  iiilrigiail  fort  une  diune  qui  m'accom- 
pagnait et  qui  avait  des  goùls  d'anli(piaire.  Klle  me  lit  pii  ce, 
parce  que  je  ne  pus  lui  dire  posilivement  si  l'ancèlie  des 
Pirouette  était  natif  de  la  Normandie,  de  la  lîretagne  ou  du 
Pays  de  Cau\.  Uh  !  si  elle  eijt  eu  pour  ciccronnc  certain  abbé 
de  mes  amis  ! 

Un  village,  à  Silleiy,  concédé  ces  aimées  dernières  par 
l'hon.  W.  Shepperd,  sons  le  nom  de  Shepperd-Ville,  que 
les  premiers  concessionnaires,  presque  tous  c.iiiadiensl'ran- 
çais,  avaient  rebaptisé  Berfjcrville,  a  subi  de  siguliéres  trans- 
formations quant  à  son  nom. 

Des  irlandais,  en  assez  grand  nombre,  s'y  étant  installés, 
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pour  narpiior  lonrs  voisins,  Icis  prnmiors  conct'ssiotinaircs,  lui 
ont  oclroyt^  U\  nom  'Ici  Hcfî-tnrviljc,  et  co,  pour  raiisi».  A 
SninlAnitiislin,  nn  vieux  pilolo  de  (JnMMiwich,  AnulchM'r»}, 
Toin  Kvcivll  (le  n(tm.  est  inorlccs  aiuiécsdcriiièn's, pnliiiirrlio 
d'nni>  iiond)i'(!ns('  t'iiinillt'  ;  mais  \v.  iidid  n  clianuo,  ses  des- 
cendants porlenl  celui  do  Tom.  Il  y  a  llenrielte  Tom, 
Miclicil  T<»m,  iNorliert  Tom,  nn  iKMnltrcux  c(Mrle  d'aiilres 
Toins,  f;ros  et  pelits.  L(ï  lils  aînô  «enl  relient  son  ;ilorieiix 
nom  palt'onyinirine,  mais  renversi' ;  mi,  on  rap|u>lle  Kvt  rell 
Ton»,  au  lien  do  Tom  Kverell.  An  (lap  Sainl-I.^nace  et  à 
j'îslet,  vons  vons  tronvez  an  beau  milieu  des  Meniiiir.  (Jiant 
à  la  braiiclK!  (pii  a  nom  La  Fouille,  écoule/.-on  rox[>licali(>n  par 
AI.  Etif;.  IVi^naud  : 

«  Il  est  mort  à  l'Isliît,  il  y  a  environ  dix  ans,  un  contenairo 
connu  dans  tons  los  cantons  environnants  sous  le  mmi  do 
Lal'euillo.  (!e  nom  est  nn  sobriiiuol  (|ui  tire  son  orij^iuf;  d'ini 
épisode  intime  do  l'invasion  anjuloiso,  (\i\  17o0. 

«  L(!s  Anijlais  ôlaiiMil  tlébarcpK's  à  i'i>l(!t,  et  los  vieillaids, 
los  l'cMumes  et  l(;s  j'idants,  los  jeunes  jjens  étant  tous  partis 
pour  aller  delVndro  Québec  menacé,  s'étaient  réiiij:iésd;ms  los 
bois.  La  femme  d'un  biavo  cuitivalcîur,  dn  nom  de  llernior, 
lequel  était  dans  \o.  temp-  sons  les  drapeaux,  accoucha,  i)on- 
dant  co  séjom-  dans  la  l'orèt,  d'un  onl'anl  mâle,  (pi((  toutes  l(!S 
compagnes  do  la  jonne  mère  baptisèrent  du  nom  do  la  feuille, 
p«Mir  perpétuer  le  souvenir  du  fait  (pie  le  nouveau-né  n'a\iiit 
eu  pour  berceau  que  des  l'iMiilles,  Or,  pour  donner  une  idéo 
do  la  vivacité  des  souvenirs  chez  ncttro  population  des  cam- 
pagnes, il  suffit  do  coMstat(M'  que,  depuis,  toul(î  collo  branche 
do  la  nombreuse  famille  l$ernier  n'est  plus  connue  que  sous 
le  nom  do  Lal'euilhî.  Les  anciens  seuls  se  rappelh-nt  ([uo  la 
famille  Lafeuillo  portait  autrefois  le  nom  do  Hernier. 

Le  premier  Lafenille  est  mort  plus  que  centenaire,  et  toute 
la  population  do  l'islel  peut  témoigner  (pi'à  cent  ans,  le  |tèro 
Lal'euillo  se  rendait  encore  à  pied  à  l'église;  paroissiale,  dis- 
tante pourtant  de  plus  d'une  demi-lieue.  Preuve  de  plus 
qu'on  peut  gagner  quelque  chose,  môme  physiquement,  à  ne 
pas  avoir  été  bercé  sur  los  genoux  d'une  duchesse  ou  sur  le 
duvet. 
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A  l'exception  de  VExpress,  les  trains  font  de  la  station  de 
risl(!t  le  lieu  où  l'on  dîne.  L'islel  conservera-t-olle  le  privilège 
de  faire  dîner  les  voyageurs,  quand  la  ligne  de  l'Intercolonial 
sera  ouverte,  c'est  ce  que  nous  apprendrons  plus  tard  ? 

C'est  là  que  voyageurs,  altérés,  affamés, 

Vont  voir  tous  leurs  besoins  satisfaite  et  ciilmds, 

Les  dieux  hospitaliers,  dans  ce  vaste  édifice, 

Offrent  aux  yeux  ravis  une  table  propice, 

Oii  des  mets  froids  ou  chauds  savamment  agencés, 

Seront  pour  votre  argent  noblement  dispensés. 

Tandis  que  tout  auprès,  à  deux  pas  en  arrière, 

Los  mCmes  dieux  amis  vous  verseront  la  bière. 


Admirons,  admirons  la  sublime  influence, 

Do  ce  divin  nectar,  de  cette  eau  do  jouvence 

Qui  nous  vient  dos  celliers  de  ce  fameux  brasseur. 

Dont  tout  homme  sensé  reconnaît  la  valeur; 

Le  Maccallomnio  enfin,  cotte  liqueur  merveille  ! 

Qui  sur  toute  la  terre  ignore  sa  pareille  ? 

0  vous,  de  la  douleur,  qui  ployez  sous  le  faix. 

Quand  le  rhumctlo  r/!n,  torrents  dévastateurs, 
Inondant  les  mortels  de  fléaux  et  d'horreurs, 
,             Quand  nous  voyons  sans  cesse  et  par  toute  la  terre. 
Sévir  avec  fureur,  tous  les  maux  de  la  guerre, 
Quo  tu  j)arais  aimable  et  tout  rrmpli  d'attraits 
Breuvage  merveilleux! tant  sont  grands  tes  bienfaits  ! 

N'oublions  pas  de  noter  en  passant  un  de  ces  hommes 
d'inilialive  si  précieux  à  la  plus  précieuse  des  sciences,  tout 
négligée  qu'elle  soit,  dans  nos  campagnes,  à  l'agriculture  : 
nous  avons  nommé  M.  Eugène  Casgrain,  grand  éleveur 
de  Colswold,  d(;  Soullidown,  de  New  Leicesler,  de  porcs 
et  de  bêtes  à  cornes.  Bien  que  les  races  canadiennes  soient 
amplement  représentées  dans  ses  étables,  Complon  (1)  lui  a 
fourni  deux  llereford,  aux  formes  si  belles  qu'ils  vous  donnent 
l'idée  des  «deux  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux» 
chantés  par  Pierre  Dupont. 


Forts  comme  un  pressoir  d'huile 
.Doux  comme  des  moutons. 


(1)  On  lisait  au  Morninrf  Chronicle  du  19  avril  1871  : 

"Mr.  Cochrane,  of  Compton,  hiis  just  shipped,  by  s.  s.  for  England,  young  buU- 
calf  sold  at  800  guincas,  boing  the  first  from  the  thciusand  guinea  heifers  which 
he  imported  last  yoar;  also,  a  hcifer  at  750  guineas.  Ile  has  aise  sold,  to  be 
shippod  later  in  the  soason,  a  calf  at  lUOO  guineas  :indiinu  at  1500 guineas,  being 
the  same  j)rices  he  paid  for  their  dams  last  year.  The  Ihreo  last  are  sold  to  Lord 
Dunmoro,  who  was  in  this  country  recently  with  his  régiment.  Thèse  are  believed 
to  be  the  first  sbipments  of  improvod  stocka  from  Canada  to  Britain." 
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Jo  ne  serais  pas  surpris,  dans  la  semaine  de  Pâques  pro- 
chaine, de  les  voir  exhibas  avec  orgueil,  pimpants  de  Heurs  et 
de  rubans,  sur  nos  niaichés,  par  M.  Tozer  ou  son  rival,  M. 
Delany.  Alors,  leur  propriétaire  n'aura  pas  lieu  de  dire  avec 
le  poète  français  : 

Tous  les  ans,  on  vient  do  iayiUe, 
Los  uiarchander  dan!<  nos  cantons, 
Pour  les  mener  aux  Tuileries, 
''  Au  mardi  gras  devant  lo  roi. 

Et  puis  les  vendre  aux  houcheriet. 

Honneur  au  comté  de  l'islel,  qui,  selon  l'agronome  Schmoult, 
«possède  un  modèle  qui  se  recommande  à  l'imitation  de  tous 
les  amis  du  progrès.  » 

Avant  de  vous  arracher  à  l'Islet,  lieu  on  l'on  dîne,  et  au 
charme  de  son  maccollomme,  permettez  que  je  vous  raconte  une 
anecdote  de  chemin  de  1er. 

Supprimer  d'un  7<mt'mtre  de  Votjagc,  par  le  Grand-Tronc,  les 
épisodes  de  la  roule,  nous  ferait  Tetlet  de  crêpes  sans  sirop,  d'un 
consommé  sans  sauce,  de  gâteaux  sucrés  sans  sucre.  Passez- 
moi  ces  comparaisons  culinaires  ;  la  seule  raison,  voyez-vous, 
qui  m'en  fait  user,  c'est  pour  vous  rendre  plus  claire  l'origine 
d'un  «liront,  qu'un  compagnon  de  voyage  et  votre  humble 
serviteur  subirent  à  une  station  du  Grand-Tronc  où  l'on  dîne; 
je  ne  vous  dirai  où.  La  maîtresse  de  céans,  que  nous  nomme- 
rons la  dame  aux  rafraîchissements,  était  conmie  dans  toute  la 
côte,  pour  son  humeur  acariâtre  et  le  laisser-aller  de  ses 
manières  ;  aux  rares  intervalles  où  l'auguste  ligure  du  grand 
maître  Brydges,  comme  nu  soleil  d'avril,  venait  illuminer  la 
station  de. ...elle  ajoutait  à  sa  mise,  d'ordinaireun  peu  négligée, 
un  ruban  cerise  et  un  gros  chignon,  mais  sa  toilette  quoti- 
dienne pour  le  commun  des  mortels,  était: 

Fichu  croisé,  simple  chemiao 
De  toile  rousse  à  grain  serr6, 
Jupon  ray*"',  voilà  sa  mise. 
Et  bonnet  rond  à  peine  ouvré, 

Elle  avait  évidemment  passé 

l'âgo  riant  des  amours. 

C'était  plutôt  «la  mère  Jeanne»  que  la  «fraîche  Jeanne  ton.» 
Je  ne  sais  si  elle  avait  des  nourrissons,  si  elle  aimait 

Son  cochon,  «on  tauroau,  »on  âne. 
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Toujours,  qu'elle  on  eut  ou  non,  évidemment  elle  n'aimait 
pas  à  se  déranger  pour  veiller  au  confort  des  «  infortunés  »  qui 
voyagent  par  le  (Iraud-Tronc.  Or,  la  mère  Jeanne,  prolilant  de 
la  confusion  de  rarrèi,  eut  rinhumanilé  de  nous  faire  avaler 
une  soupe  froide  et  nous  fit  payer  vingt  cenlins  pour  doux 
verres  de  niaccollomme  sûr. 

L'insulle  élait  sanglante,  le  coup  pendable.  11  nous  fallait 
une  v(!ngeance  exemplaire  à  mou  compagnon  et  à  moi.  Je 
jurai  de  m'en  venger;  il  jura  de  s'en  venger  ;  nous  jurâmes  de 
nous  en  veng(!r  ;  nous  nous  en  vengeâmes. 

Je  pensai  d'abord  à  porter  plainte,  par  l'entremise  du  conduc- 
teur, à  M.  C.  J.  Rrydgcs,  qui  règne  en  maître  au  Grand  Tronc, 
comme  Hismaik  à  Versailles  (1).  «  Gardez- vous-cn  bien,  dit-il, 
la  plainte  ne  lui  arrivera  jamais.  11  faut  nous-même  d'un 
seul  coup  ércinkr  cette  ennemie  implacable  du  confort  des 
voyageurs.  » 

!\[on  compagnon  me  proposa  de  combiner,  avec  le  nom 
redouté  de  lirydges,  une  noire  embûche.  Je  Vaisl'éreinter, 
dit-il,  avec  la  canne  de  M.  Brydges.  «  Scélérat,  lui  répliquai- 
je,  frapper  une  femme  :  mais,  c'est  pire  que  les  Prussiens! 
Jamais,  jamais!  »  Il  s'expliqua  :  réreintemenl  fut  volé. 

«  lîrydges  est  passé  par  ici  dernièrement,  dit-il,  eh  bien  ! 
envoyons  chaque  semaine,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  demander 
à  cette  vieille  chouette,  la  canne  au  pommeau  d'or  du  gérant, 
qu'il  aurait  oubliée  à  celte  station,  avec  menace,  si  la  canne 
ne  se  trouve  pas.  » 

La  fortune  nous  servit  à  ravir.  A  cinq  lieues  plus  haut,  nous 
rencontrâmes  le  train  du  jour  qui  descendait. 

Parmi  les  nombreux  passagers  à  cette  saison,  il  nous  fut 
facile  de  trouver  une  connaissance.  Mon  compagnon,  organi- 
sant sa  venilelta,  froidement  (j'ai  toujours  cru  depuis  qu'il 
devait  avoir  du  sang  Corse  dans  les  veines)  lui  dit:  «  Yousdiuez 
à  la  station  de ?»— Oui.» 

«Eh  bien,  quand  vous  aurez  dîné,  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  mener  à  l'écart  la  mère  Jeanne,  et  demandez-lui  ce  qu'tdie 
a  fuit  de  la  canne  de  M.  Brydges,  sa  belle  canne  au  pommeau 
d'or,  qu'il  a  eu  en  présent  de  sir  George. ..et  qu'il  prise  plus 

(1)  Ceci  fut  écrit  au  fort  do  rinvasion  Prusaionne  en  Franco. 
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que  ses  yeux?  Si  elle  vous  la  donne,  failes-là  laisser  à  l'bôlel 
Vicloria,  par  l(i  condiictmir.  »  A  celle  question,  elle  plaida 
ignoranc(!  entière,  mais  elle  promit  de  faire  des  perquisitions. 

Trois  jours  plus  tard,  mon  compagnon  de  voyage,  sur   le 
retour,  dînait  à  la  dite  station. 

11  s'(impressa  d'abord  de  rt;mplir  son  pervers  dessein. 

Même  réponse  de  la  mère  Jeaniii;.    Elle  ajoiita  qu'une  per- 
sonne s'était  déjà  adressée  à  elle,  au  sujet  de  ia  dite  canne. 

Mon  compagnon  chargea  séparément  deux  amis  qui  devaient 
remonter,  de  domandci' des  nouvcdhis  de  la  précieuse  canne. 
Au  premier,  dame  .Jeanne  répoiulit,  d'un  ton  sec,  qu'elle  ne 
savait  ri(Mi  an  sujet  de  la  canne  de  M.  Brydges.  Au  second  : 
«allez-vous  bientùt,  dit-elle,  cesser  dam^interboliser,  à  propos 
de  celte  satanée  bigre  de  canne  que  je  n'ai  jamais  vue  !  Sac- 
à-papier,  ajouta-elle,  (en  se  servant  d'un  atroce  juron  qu'elle 
avait  emprunté  de  la  ménagère  du  curé),  sac-à-papier,  le 
premier  qui  me  parlera  à  l'avenir  de  cette  canne,  goûtera  du 
manchedemon  balai,  »  et  elle  s'élança  dans  la  barre  c\  rudoya 
tellement  le  pot  à  l'eau,  qu'elle  en  fractura  l'anse,  écrasant  du 
talon  la  queue  d'un  des  chats  du  Grand -Tronc,  lequel  dormait 
près  du  poêle,  et  cela,  par  mauvaise  humeur,  comme  on  l'a 
cru  deimis. 

La  partie  devenait  rude  ;  mais  il  fallait  amener  la  coupable 
ù  résipiscence.  Elle  n'avait  pas  encore  crié  pecCavi. 

Comme  il  y  avait  des  risques  à  lui  demander  de  rechef  des 
nouvelles  de  la  précieuse  canne,  il  fallait  allécher  im  commis- 
sionnaire par  l'espoir  du  gain.    Mon  compagnon  s'en  chargea. 

A  un  luron  de  ses  connaissances,  il  dit  en  badinant  :  «  Tu 
connais  la  mère  Jeanne  !  Eh  bien,  elle  a  perdu  une  bellecanne 
appartenant  à  M.  Brydges,  et  elle  refuse  de  l'avouer.  Cette 
niégèi'e  menace  de  donner  des  coups  de  bàlon  an  premier  qui 
lui  en  soufflera  mot.  .Te  te  parierai  une  bouteill(!  de  Cham- 
pagne, que  lu  n'auras  pas  le  courage  de  lui  demander  la  canne 
de  M.  Brydges. 

«  J'accepte,  dit-il,  à  demain,  à  midi  et  quart.  » 
Le  lendemain,  à  midi  et  quart,  il  avait  gagné  son  pari  et 
aussi  une  raclée  de  coups  de  manche  à  balai.    Mais  refferves- 
cence  était  à  son  comble. 


'Il, 
I 


nrae 


4- 


ii 


m  û 


t 


304 


itinehaiiue  d  un  voyage. 


Le  conducleur  voulait  faire  arrêter  la  mère  Jeanne,  pour 
voies  de  laits  sur  un  passager  coupable  tout  au  plus,  disait-il, 
d'avoir  montré  une  sollicitude  toute  nalurello  pour  recouvrer 
une  canne  de  valeur  appartenant  à  leur  respecté  chef.  Epuisée 
de  rage,  la  mère  Jeaime  jurait  ses  grands  dieux  qu'elle  allait 
de  suite  quitter  le  service  du  Grand-Trouc.  Je  me  présentai 
en  ce  moment  fatidique  et  lui  dit  ;  w  Eh  bien,  la  mère,  vous 
vous  souviendrez,  n'est-ce  pas,  de  la  canne  de  M.  Brydges  ?  » 

— Quoi!  C'esldoncvous, quiêlesaufond  de  ce  guef-à-pens. 
«  Cré  homme  moqueur  de  la  ville  !  » 

Je  plaidai  en  partie  coupable,  et  lui  demandai  si  elle  se  rap- 
pelait de  m'avoir  servi  une  soupe  froide  et  du  maccolommc  sur. 
Puis  je  me  faufilai,  à  respectable  dislance  du  balai,  entre  la 
porte  et  le  conducteurqui,  d'un  ton  sec,  répéta  «a//  a  board.  » 
Il  était  temps. 

Après  de  courts  arrêts  à  de  petites  stations  pour  le  fret,  le 
train  atteint  la  rivière  des  Trois-Saumous.  L'origine  de  ce 
nom,  le  lauréat  de  l'islet,  M.  Arthur  Casgrahi,  l'explique  en 
ce  sens,  que  trois  des  dits  individus 

Désirant  (■viter  d'être  mangés  tout  crus, 
Par  des  monstres  marins  lancés  à  leur  poursuite, 
S'en  vinrent  jusqu'ici  dans  l'ardeur  de  leur  fuito, 
Montorent  la  rivière  et  sautèrent  le  Sault. 
Mais  si  le  joli  cours  ne  contient  plus  de  saumon 
En  revanche  l'on  voit  la  truite  saumonnée, 
Au  lac  dont  la  rivière  est  plus  haut  couronnée. 
Ici  pendant  l'été,  grand  nombre  d'amateurs 
Du  plaisir  de  la  pêche,  agrément  des  rêveurs, 
Viennent  se  délasser  des  travaux  de  ce  monde, 
A  l'ombre  dos  sapins  dormant  au  bord  do  l'ombre. 
Salut  à  toi,  l)eau  lad  solitaire  joyau  I 
Salut  à  la  forêt  dont  le  riche  manteau, 
T'enveloppe  et  te  cache  ainsi  qu'une  fiancée  I 
Qu'on  dérobe  à  la  foule  autour  d'elle  empressée. 


Nous  entrons  dans  Saint-Jean,  surnommé  Port-Joli 

Vu  l'aspect  de  ce  lieu  par  maint  charme  rmbelli. 

C'est  là  qu'est  le  manoir  d'une  noble  lignée  ' 

Qui  du  tomjjs  jusqu'ici  seul  brave  la  cognée  ;  ' 

Son  chef  est  là  debout,  comme  un  grand  souvenir 

De8  Ancieru  Canadiens  qu'il  a  fait  revenir  1 

Et  ses  nombreux  enfants  promettent  que  sa  race 
Dans  les  Ages  futurs  saura  garder  sa  trace  1 

Je  ne  saurais  passer  Saint-Jean-Port-Joli,  sans  aller  saluer 
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une  aimable  famille,  aux  mœurs  patriarchalcs  des  anciens 
jours. 

Le  chef,  ornithologiste  pratique,  possède  une  volière  su- 
perbe d'oiseaux  indigènes.  Que  de  fois  mon  oreille  a  été  cap- 
tivée par  les  chants  de  nos  oiseaux  canadiens  dans  mes 
étapes  pendant  mes  mille  et  une  courses  dans  la  Province  de 
Québec  ! 

Il  n'y  a  pas  seulement  le  château  féodal  de  l'hon.  L.  J. 
Papineau,  à  Monle-Bello,  où  le  charme  d'une  volière  ajoute 
aux  autres  charmes  du  paysage  ;  mes  amis,  M.  Jas.  Oliva,  à 
Montmagny,  M.  le  notaire  Duval,  à  Saint-Jean-Port-Juli,  une 
fouled'amateurs,  clercs  et  laïques  dans  tous  les  coins  du  Canada, 
retiennent,  dans  de  verdoyants  alcôves,  quelques-uns  des 
chantres  de  nos  bocages,  pour  les  charmer  par  leur  mélodie, 
pendant  les  sombres  journées  de  l'hiver.  Je  conserverai  tou- 
jours une  douce  souvenance  d'une  expédition  que  le  brave 
notaire  me  lit  faire  dans  une  érablière  de  Saint-Jean.  C'était  le 
le  15  avril  ;  pendant  tout  le  trajet  à  la  sucrerie,  les  chaumes 
en  partie  découverts,  étaient  encombrés  d'oiseaux  blancs. 
Saluons  ces  constants  amis  de  chaque  automne,  uvec  notre 
regretté  poète  et  historien,  F.  X.  Garneau  : 

Salut,  petits  oiseaux,  qui  Toles;  sur  nos  tâtes, 
Et  (Je  l'aile  en  passant  effleurcï  les  frimas  ; 
Vou'j  qui  bravez  le  froid,  bercés  par  les  tempêtos, 
Venez  tous  les  hivers  voltiger  sur  mes  pas. 


ler 


Ce  paysage  de  Saint-Jean-Port-Joli  d'où  s'échappe  dans  le 
lointain,  au  nord,  cette  île  ou  balture  chère  aux  chasseurs,  la 
battnre  aux  loups-marins,  qui  vivra  à  jamais,  grûce  aux 
Mémoires  de  M.  de  Gaspé,  va  nous  fournir  l'occasion  d'admi- 
rer une  des  belles  pages  de  Charles  Guérin  : 

«Devant  eux  coulait  le  Saint-Laurent,  large  autant  que  la 
vue  pouvait  porter.  Sur  l'horizon  se  dessinaient  bien  loin- 
taines, les  formes  indécises  des  montagnes  bleuâtres  du  nord  ; 
une  petite  île  verdoyante  reposait  l'œil  au  tiers  de  la  distance, 
et  semblait  souvent,  lorsque  les  vagues  s'agitaient,  osciller 
elle-même,  prèle  ù  disparaître  dans  le  fleuve.  La  vaste  nappe 
d'eau  présentait  trois  ou  quatre  aspects  dilTtirents.  La  marée 
montait  dans  la  petite  anse ;  la  brise  s'élevait  avec 
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la  marée,  et  l'eau  plus  épaisse  prenait  une  teinte  brune  ;  h 
droite,  on  découvrait  une  grande  étendue  d'un  azur  tranquille  , 
à  gauche,  éclairée  par  un  soleil  d'automne,  l'eau  paraissait 
comme  une  large  plarpic  d'argent  incrustée  d'or;  une  marque 
d'écume  blanche  séparait  cette  partie  de  l'aulre  :  c'était  l'en- 
droit où  une  petite  rivière,  traversant  un  lot  de  cailloux,  se 
jetait  dans  le  lleuve.  » 

Ajoutez  au  paysage  :  une  longue  volée  de  bruyantes  outardes, 
remontant  en  droite  ligne  des  ballnrea  de  Kamouraska  :  ou  une 
bande  de  canards  noirs,  rasant  la  surface  des  eaux  ;  vous 
avez  :  la  Ballure  aux  loupsmarim  ;  l'Anse  de  Sainl-Jean- 
Porl-Joli  ;  laRiviore-aux-Trois-Saumons,  le  tout  illuminé  d'un 
pâle  soleil  d'automne. 

Yll. 

Saint-Roch  des  Aulnaies. — Sainte-Anne  la  Poeatière. — Le  curé  C.  F.  Pain- 
cliaiul,  fondateur  du  Collège  Sainte-Anne. — La  lettre  du  Vicomte  de 
Chateaubriand. — Un  manoir  en  deuil. 
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J'aimerais  fort  vous  entretenir  de  Saint-Roch  des  Aulnaies, 
anri(Uine  paroisse  ravagée  comme  bien  d'autres,  pendant  l'été 
de  1759,  par  le  capitaine  Goreham  et  ses  féroces  Rangers, 
venus  de  la  rive  opposée. 

Comme  je  la  traverse  avec  la  rapidité  d'un  trait,  elle  se 
groupe  d.  ns  mon  souvenir,  simplement  comme  étant  la  pa- 
roisse natale  d'un  ami  de  ma  jeunesse,  Yinceslas  Dupont,  clerc, 
en  1846,  chezN.  F.  Belleau,  écuyer,  avocat,  plus  tard  Sir  N. 
F,  Belleau,  notre  Lieutenant-Gouverneur.  Identité  de  goûts, 
d'âge,  de  carrière,  me  lièrent  beaucoup  avec  ce  pauvre  Dupont, 
que  je  vis  noyer  tragiquement  sous  mes  yeux,  le  3  août  1846,  en 
débarquantde notre  chaloupe,  fine voilière,  Ia/?e//e-/'ra«f0i5e  (1  ) 

(1)  Ce  nom,  ompruntd  au  refrain  : 

"  C'est  la  Belle  Françoise  do  longue  I  " 
loB  scrupuleux  nous  le  firent  changer,  à  cause  des  variantes  do  la  chanson. 

Sainte-Anne  la  Poeatière  fut  concédée,  par  l'Intendant  Talon,  à  demoiselle 
Marie-Anne  Juchereau,  yeuve  do  sieur  de  la  Combe  Poeatière,  le  29  octobre  1672. 

Saint-Denis  fut  concédé  par  le  comte  de  Frontenac,  le  12  mai  1679,  à  siour 
Joseph  Juchereau. 

Le  fief  de  Oranville  fut  concédé,  le  5  octobre  1707,  à  dame  Marie- Anne  do 
Qranvillc.  Touve  de  sieur  de  Soulange». 
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tjirun  cliil)  (l'étiKlianls  en  droit,  dont  je  faisais  alors  partie, 
possédait,  dans  la  rade  de  Québec.  L'équipage  do  la  liclle- 
Françoise  soeoniposaild'ordiiriired»  propriétaire,  de  V.  Dupont, 
Fréd.  Draiiii,  maintenant  secrétaire  du  déparl(?ment  des  Travaux 
Publics,  àoilawa,  feu  le  Dr.  lui.  Fiset.etTi'Iosphore  Fournior, 
ëcuyer,  député  deDelloebass(!.  Nous  prt'ludions,  cmi  petit,  aux 
courses  aijualiques  de  la  Mnuelle,  du  Jilar/,-  Hawk,  du  Daunt- 
less.  Mon  confrère  en  lilléraliue,  Fauteur  de  l'mnçobe 
lirunon,  ébauebe  de  roman  publié  dans  h»  Jiépcrtoire  yalio- 
nal,  a  droit  à  un  mot  de  m(Mition.  Un  petit  club  littéraire  se 
réunissait  cbaquo  soir,  an  bureau  de  notre  Présiilent,  an  quai 
Napoléon,  Dasse-Ville,  l'en  Auguste  Soulard,  avocat,  gai'Cdn 
loyal,  spirituel,  aimable.  H  se  larguait,  entre  autres  excen- 
tricités, d'être  le  premter  avocat  de  Québec,  pnrce  que,  disait- il, 
tout  étranger,  en  débarquant,  devait  nécessairement  passer 
d'abord  devant  son  buieau.  Le  Répertoire  a  égahïment  con- 
servé quelques-unes  de  ses  inspirations.  Lui  oussi,  si  j'ai 
bonne  souvenance,  eul  pour  patrie  Saiul-Rocb-des-Aulnaies. 

Les  liabilués  étaient  Marc-Aurèle  Plamondon,  alors  éditeur 
du  Ménestrel,  Ls  Fiset,  poète,  .1.  D.  A.  Cliartier,  le  Dr.  Ed.  Fiset, 
Fréd.  Draiin,  V.  Dupont,  T.F'ouriiier,  Magloire  Iludon,  avocat, 
Jean-Geo.  Tacbé,  avocat,  de  Kamouraska,  Peter  Lespérance  et 
quelques  autres.  Tous  étaient,  dans  leurs  allures  littt'raires, 
un  peu  éclectiques;  je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  les  livres  lus 
et  prônés  aux  réunions  eussent  tous  subi  le  visa  de  Louis 
Veuillot.  Nous  étions  à  peu  près  treize  :  ces  treize  apôtres 
fondèrent,  en  1848,  ï Institut  Canadien.  On  trouvera  leur 
nom  aux  constitutions  :  la  mort  a  déjà  fauclié  dvu  parmi  les 
treize  fondateurs.  Avec  le  barde  de  Lévis,  je  puis  dire  : 

Je  pense  a\i  i)assé,  beaux  jours  de  jeunesse, 
Des  illusions,  figo  d^'ccvant. 
Songe  pussiiger,  temps  de  folle  ivresse, 
Flot  do  poudre  d'or  qu'emporte  lo  vent  1 

Oui,  je  l'aime  encor  ce  temps  do  folie 
Où  lo  vieux  Ciijas  vaincu  par  Musset, 
S'en  allait  cacher  sa  mélancolie 
Dans  l'ombre  où  d'ennui  Pothior  moisissait. 

Je  vois  à  Saint-Roch,  un  manoir  féodal  (1)  où  une  main 

(1)  Lo  Eeigneur  de  Saint-Roch,  notre  ancien  camarade  au  barreau,  venait 
d'expirer. 
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amie  m'accueillorait,  mais  un  crôptî  funèbre  pond  à  lu  porte  : 
dos  pleurs  cl  des  sanglots  me  sont  portés  sur  l'aile  dos  vents  ; 
rosp(îctons  cette  poifiiianlo  douleur.  Ami,  repose  en  paix  ! 
ta  jeunesse  et  tes  talents  faisaient  pourtant  augurer  pour  toi 
une  longue,  nue  utile  carrière  ! 


J'en  viens  donc  tout  do  suite  ik  parler  do   Sainte-Anne. 

Siiinte-Anne  l ccrtei<  ici,  c'est  un  besoin  du  cœur, 

Parler  de  ces  beaux  lieux,  c'est  pour  moi  du  bonheur  l 
Car,  si  ce  fut  l'Islet  qui  luc  donna  naissance, 
Sainte-Anne  a  fait  autant  pour  mon  intelligence  1 
C'est  là  ([uc  je  goûtai  les  plaisirs  do  l'esprit. 

Qu'au  d^'sir  do  •  avoir,  mon  jeune  coeur  s'ouvrit 

Là,  j'iippris  la  parole  et  j'appris  la  pensive. 

En  un  mot  ma  jeunesse  on  ce  lieu  s'est  pnss^îe 

Oh  I  que  j'aimo,  Sainte-Anne,  îl  revoir  tes  grands  bois 

ou  les  jours  de  congé,  nous  allions  chaque  fois  l 

Et  les  nombreux  vallons,  les  abruptes  montagnes 

Qui  te  font  si  jolie  entre  toutes  campagnes  I 

Comment  nommions-nous  donc  chaque  bois,  chaque  mont  7 

loi,  c'étaient  le*  Pin»,  là,  le  ^font  Snlomon, 

Là-bas,  au  Caj)  Mnrtin,  nous  faisions  la  com\tote, 

Nous  gravissions  par  fois  la  montagne  à  Roulotte, 

Et  toi,  collège  aim6,  caché  dans  les  sapins. 

Que  j'aime  ton  balcon,  tes  superbes  jardins  I 

Et  ton^eu  de  ])elutle  assis  sur  la  grand'biitte  ! 

Et  ta  verte  pelouse  oii  nous  faisions  la  lutte  I 

Ta  côte,  à  vivo  glace  où  nous  glissions  l'hiver  1 

Et  jusqu'à  ce  grand  trou  qu'on  appelait  V Enfer  l 

Puis,  au  rocher  voisin,  la  Cahnnc  denfées  ! 

Sur  laquelle  on  contait  tant  de  blagues  fieffées, 

Et  puis  encor  le  lac,  notre  beau  lac,  là  bas. 

Oh  les  grands  allaient  voiries  époux  Bourgeln»  f 

Il  sied  bien  au  noble  cœur  d'un  poêle  de  redire  si  bien  sa 
vie  de  collège,  et  si  le  collège  de  Sainte-Anne,  au  lieu  do  celui 
de  Québec,  eut  été  pour  moi  VAlma  Mater,  comme  l'auteur  de 
la  Graml-Tronciade,  je  mécriorais. 

Tout  cola  me  revient,  me  sourit  et  m'enchante... 

La  nature  a  donné  à  Sainte-Anne  de  «  charmants  coteaux, 
chargés  d'ombrage  (;l  de  murmure,  »  des  points  de  vue  ravis- 
sants ;  des  massifs  de  verdure,  propres  à  la  méditation,  si 
jamais  il  en  fui.  Le  génie  dun  prèlre  dévoué  l'a  dotée  d'un 
lycée,  dont  le  pays  entier  est  fier  à  juste  titre.  Charles- 
François  Painchaud,  le  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne, 
naquit  à  Y Ile-au-Canot,  au  nord  de  VIle-aux-Grues,  comté  de 
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Montmogny,  le  9  septembre  1782.  Monseigneur  Plessis,  un 
ami  de  la  famille,  confia  le  jeune  Cliailes-Krançois,  à  Messire 
Ruimbault,  curé  de  l'Ange-dardien,  chez  qui  il  termina  ses 
éludes  :  il  fut  tonsuré  le  7  oelobre  1801,  et  fut  nommé  pré- 
cepteur d'bisloire  el  de  nialliémaliqiies  aux  enfants  du  gou- 
verneur Robert-Shore  Milnes.  Ordonné  prêtre,  le  21  sep- 
tembre 1805,  chez  son  protecteur  Messire  Kaimbault,il  devint 
curé  de  Sainte-Anne  on  ISlii,  el  jeta,  en  1827,  les  londemenls 
du  collège.  Par  le  sacrifice  de  toub;  sa  fortune,  l'aide  de  ses 
paroissiens  et  les  dons  généreux  de  quelques  amis  de  l'éduca- 
tion, il  réussit,  après  deux  ans,  à  le  mettie  en  élat  de  recevoir 
des  élèves.  Messir^)  Paincliaud  réunissait,  aux  charmes  d'une 
éloquence  entraînante,  des  connaissances  variées  et  étendues, 
un  grand  fond  de  gaîté  elune  urbanité  de  manières,  qui  le  fai- 
sait choyer  des  salons.  On  conserve  religitMisemenl  au  collège 
lalellrc  aulographequ'il  reçut  du  vicomte  deChàleaubriand(l). 
Ce  prêtre  dt'voué  expira  le  9  févritîr  \H[\S,  à  Sainte-Anne, 
dont  il  avait  été  le  curé  depuis  vingt-trois  ans.  Il  fut  enterré, 
d'après  son  désir,  dans  son  île  chérie.  Vile  aux  ClrucH,  comté 
de  Montmagny,  la  même  île  qui  doima  le  jour  au  regnstlé 
prélat,   Monseigneur  l'Archevêiiue  C.  liaillargeon.     Sur    sa 


uix, 
avis- 
ai 
l'un 

l'ies- 
tme, 
de 


(1)    M.  DE  CIUTEAUBIUAND  ▲    M.  C.-K,  TAINCIACD. 

Paria,  le  29  urrll  1827. 

Si  l.a  date  Je  votre  lettre  est  exacte,  raonsieur,  ce  n'est  qu'après  puis  d'un  an 
que  cette  lettre  me  serait  parvenue  :  je  n'ai  donc  pu  avoir  l'honneur  de  vous 
répoudre  plus  U')t.  Je  ne  mérite  point  sans  doute,  uumsieur,  les  louanges  (juo  vous 
voulez  bien  me  donner  ;'  mais  croyez  que  je  ?uis  intiniinont  plus  toucliô  des  éloges 
d'un  pntivre  curé  du  Canada,  que  je  ne  le  serais  des  applaudissements  d'un  prince 
de  l'Kglise.  Je  vous  félicite,  monsieur,  de  vivre  au  inilion  des  hois  :  la  prière  ([ui 
monte  du  désert  est  plus  puisHautc  ([ue  celle  qui  s'élôvc  du  milieu  des  houime?  ; 
toute  pour  le  ciel,  elle  n'est  inspirée,  ni  par  les  intérêts,  ni  par  les  chagrins  de  la 
terre;  elle  tire  sa  force  de  sa  pureté. 

Désormais,  monsieur,  les  tcmj^étes  politiques  ne  me  jetteraient  sur  au-cun  rivage; 
jo  ne  chercherais  pas  à  leur  dérober  quelques  vieux  jours  qui  ne  vaudraient  pas 
le  soin  que  je  prendrais  do  les  mettre  à  l'abri  :  à  mon  Tige,  il  faut  mourir  pour  le 
tombeau  le  plus  voisin,  afin  de  s'épargner  la  lassitude  d'un  long  voyage.  J'au- 
rais pourtant  bien  du  plaisir  il  visiter  les  forêts  que  j'ai  parcourues  dans  ma  Jeu- 
nesee,  et  à  recevoir  votre  hospitalité. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  prie,  avee  mes  remerciements,  l'assurance  de  ma 
considération  trùs-distiuguée.  , 

Chateaubriakd. 


{.'■ 


i  ? 


310 


ITINERAIRE   1)'UN   VOYAGE. 


'i'I 

i 
II. 


!l 


'I     ' 


■: 

1 

*» 

h. 

lombo,  on  lit  niainlonant  l'inscriplion  qiK;  Inmoiir  fruternet 
lui  prépara  (1). 

Diipuis  sa  niorl,  los  conliniialiiiirs  do  son  (l'uvro,  los  (iau- 
vreau,  hss  INilioliLT,  Iiîs  TnMnhIay,  los  IMIoUî,  les  l'roulx,  ont 
a'^iandi  le  collège  de  plusieurs  ailes,  très-vasles,  dès-solides. 
Le  Révérend  Messire  Pilottî  y  loudii  une  école  d'a;;rieullure 
avec  fermes-modèles  ;  au  moment  où  ji;  le  visitais,  ou  avait 
achevé  la  superbe  chapelle  neuve;,  et  Itî  directeur,  lo  soir,  ré- 
unissait le  corps  de  rnusiipie,  sous  la  couduih;  de  l'habile  mailro 
d'orchestre,  Henry  Mckernan,  aiiii  ipii;  je  piisst;  juger  de  leur 
savoir- l'a  ire.  L'on  me  dit  ipie  ces  di-licates  alleutious  ont  lieu, 
chaipn;  l'ois  que  des  étrangers  visitent  cette  excellenle  maison 
d'éducation. 

Ça  vaudrait  la  peine  de  faire  le  voyag(;  de  Québec  à  Sainte- 
Anne,  ne  fut-ce  que  pour  contempler,  de  la  coupole,  un  de& 
panoramas  les  plus  grandiostîs  que  l'œil  puisse  embrasser.  La 
montagne  bien  boisée  près  du  collège  intercepte  les  vents  du 
nord  :  ce  qui  doit  adoucir  le  climat  dans  la  vallée  adjacente. 
Pommes  et  prunes  y  mûrissent  Irè^-bien.     M.   le   notaire 

(1)  INSCnil'TION   SUR  LA   TOMIiK   DB    M.    l'AI.VCnAUD   A   I/I3L.IÎ-AUX-C1RL'1;3. 

Oui,  (lors,  frùro  clii'-ri,  tendre  ami  do  l'enfiince, 
Daus  ccâ  paisibles  Houx  iiiiné:^  du  l'innuuence, 

Et  quo  tu  n'oubliais  jamais, 
Ministre  de  l'autel,  son  ombre  te  j)rot(''go  ; 
Do  ta  tombo,  jamais  une  main  sacrilégo, 

Ici  ne  troublera  la  |)uix. 
Ilo  qu'il  aimait  tant  1  solitude  champC'tre, 

Oîi  le  sort  plaça  son  borocaii; 
Il  voulut  que  tes  bords,  qui  jadis  l'ont  va  naître, 
'  Fussent  aussi  son  tombeau. 

Mais  toi  qui  fus  toujours  le  but  de  sa  pensée. 

Œuvre  qu'il  vit  couronnée, 
Collège  de  Sainte-Anne,  asile  intcrcssant, 
Fruits  de  ses  longs  travaux,  où  noble  monument  l 
Votre  Cher  Fondateur,  vous  a  donné  pour  gage 
Sa  vie,  son  repos,  tous  ses  biens  sans  partage. 
Heureux  celui  qui  peut,  à  son  dernier  moment, 
Li^gucr  î\  son  pays  un  si  bol  ornonient. 
Objet  de  tous  ses  soins,  jeunesse  canadienne, 
Si  jamais  le  destin  dans  ce  lieu  vous  amène, 
Pour  votre  bienfaiteur,  priez  et  répétez 
Requiem  œternam  dona  ei,  Dtimine. 

Jos.  Paixcifaud,  m.  d. 
Capt.  A.  Paincuaud. 
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Doridiso,  qui  a  imsiipiîibo  vor^or  dans  les  environs,  récollo  de 
uiajJînirKiiies  ponnnos.  Si  lo  temps  le  pennellail,  j'irais  saluer 
mon  ancien  conlVènî,  le  seinneunh  Sainte-Anne.  Ce  n'est  plus 
le  gaillard  enfant  île  la  IJazuclie,  des  gais  salons  de  la  eapilalo, 
que  je  rencontrais  naguère  ;  mais  un  grav(>  conseiller  légis- 
latif, digérant,  ou  fond  de  son  manoir,  les  1077  clauses  du  Code 
Municipal.  Courage,  mon  ami,  si  vous  maili'isez  ce  colosse, 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  patrie!  Filons  vers  la  llivière- 
Ouelle. 
0  collège  ! 

D(<jîl  jo  no  vois  plus  que  ton  guporbo  drtmo 

Voici  (juo  nous  outrons  biontôt  dans  .'iiint-Piiurtme, 
Nous  somnios  arrivés — Près  de  la  station 
Nous  passons  un  cours  d'eau  digno  d'attention. 

C'est  la  Ri\  iôro-OucUo  aux  roplis  sinueux  ; 

Sun  cours  à  l'omboucburo  est  grand,  niajo^sluoux. 

YIII. 

La  Riviôro-Ouelle, — Ses  Marsouins, — Son  Munoir, — Ses  Anciens  Curés. 

Rivièro-Ouollo,  oh  1  viens  l  terre  du  souvenir  1 
Viens,  laimablo  contour  est  l'enl'ant  de  ta  rivo. 

ïu  te  taisais  encore,  il  a  crié  '/ui  vive 

Et  soudain  Vex  mto,  s'animant  i\  sa  voix, 

Lui  raconte  un  miracle  inédit  d'autrefois / 

Puis  do  rouges  guerriers,  apparaît  une  troupe,        * 
Ayant  une  jongleuse  au  milieu  de  leur  groupe. 
Et  puis  Madame  Ouclle  avec  son  tendre  enfant... 
Leurs  cadavres  scalpés...  puis  les  démons  hurlant. 

Maintenant  sans  tarder,  il  faut  qu'on  mentionne 
Le  fier  Marsouin  qui  là,  près  do  ces  bords,  foi.«onne  : 
Dix  louis  par  tète,  hum  I  c'est  un  fort  beau  poisson  ! 

— (£(i  Grand-  Tronciade.) 

— «  Savcz-vous  bien,  me  disait  un  jour  un  grave  person- 
nage du  sénat  d'Ottawa,  que  le  diable,  ou  un  grand  saint,  est 
passé  chez  nous  en  raquette  et  que,  pour  y  perpétuer  ses  traces 
dans  le  roc,  il  a  choisi  une  saison  où  il  n'y  avait  pas  de  neige? 

— «  Que  dites-vous  là,  lui  répliquai-je  ?  .l'ai  ouï  dire  que 
nos  députés,  une  fois  à  Ottawa,  étaient  exposés  à  bien  des 
jongleries  et  diableries,  mais  quant  à  la  présence  d'un  saint 
ou  du  diable  en  raquette  dans  le  voisinage  des  chambres,  si 
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coin  s'ost  (Ht,  (;i\  s'est  jiunnis  vu.  (l'est  là  une  flf^ure  de  lan- 
ftnse,  je  présume,  que  vous  om|)loyf'Z  pour  niiiilimer  les 
(lîinyt'is  (fiie  courent  les  picex  incnilires  île  l'opposiliou  ;  et 
(|U(!  le  iliabhs  sous  l'Ii.ihit  (Puii  ministre  îédoiiil,  «ircule 
cnnslainincnl  p;u  ini  ces  agneaux  tawjmm  ko  rwjicun,  r/u/rrc/j.s 
quetn  throrct  : 

— «  Tas  d'histoires  que  tout  cela,  me  dil-il  !  Jii  vous 
r(';pt>tis  moi,  Itid  et  bien  que  le  diable  ou  un  ^rand  saint  a 
passé,  non  à  Ottawa,  mais  à  la  pointe  dt;  la  Uiviôre-Oiiiïlle,  en 
raciiictlcs  ; — que  vous  pouvez,  quand  vous  voudn;/.,  venir  voir 
SOS  (I)  pisfcn  profondément  empreintes  dans  le  {granit  du 
rivage.  » 

,](!  lui  promis  d'aller  voir  et  j'ai  vu  :  mais  les  mystérieuses 
empreintes  reqiierrenl  un(î  solution  que  les  géologues  seuls 
pourront  donner. 

La  Uivière-Ouelle  est  le  pays  par  excellence  du  niarsouin. 
Est-ce  que  1(^  diable  en  passant  en  ra(piettes,  a  jctc  un  sort  sur 
cesbiani'liescétacées,  et  (pi'tîlles  viennent  dèliarquer  loiijoiu's  au 
même  lieu  par  un  instinct  aveugle»,  une  force  occulte,  surna- 
turelh;  !  Voilà  encore  une;  llièso  obscure  à  débrouiller,  peut-être 
aussi  dangereuse  à  débattre  à  la  Kivière-Ouelle,  (pie  les  cas 
de  auncnanls  l'étaient,  en  1788,  à  Sainte-Anne,  la  paroisse 
voisine,  conli'e  lesquels,  le  révérend  Messire  Lefebvre,  le 
curé  de  Sainte-Anne,  invoquait,  du  (Jrand-Vicaire  (iravé,  un 
mandement.  Ce  cas  de  survenants,  qui  frisait  de  près  la 
magie  blanche,  élait  alors  im  ras  réservé.  Il  est  hors  de  doute 
qu'armé  des  foudres  de  l'Eglise,  Messire  Lefobvre  sut  bien  vite 
mettre  à  la  raison,  même  les  plus  endiablés. 

La  pèche  au  marsouin  à  cet  endroit,  date  du  commencement 
du  dix-liuiliècne  siècle,  selon  les  uns  ;  selon  les  autres,  elle 
n'aurait  été  connue  que  vers  le  commencement  de  notre  siècle, 

(1)  Cos  ornprointo.s  singulaTes  sont  pnrfaitoraent  Jistinctos,  quoique  l'oau 
do  mer  ot  la  jiluio  los  altùront  ot  les  effacent  peu  à  pou.  Cos  pistes  ilo  raquettes 
sont  croust'os  sur  le  flanc  inclin6  d'un  rocher  que  baignent  les  flots  pendant  los 
grands  vents  ot  los  hautos  inaréos.  On  voyait  oncoro,  il  y  a  quelques  années, 
sur  le  m<'nio  rocher,  l'emprointo  trî's-visiblo  do  la  ])artio  antérieure  do  doux 
pieds,  ainsi  quo  les  extrémités  de  deux  main?,  dispuséoa  à  pou  près  comme  los 
traces  que  laisserait  sur  le  snblo  un  homme  appuyé  sur  ses  mains  et  sur  ses 
pieds.  Mais  aujourd'hui  los  pistos  de  .r».ij[uottee  sont  aoulos  visibles. — (L'abbô 
II.  R.  Casorai.n). 
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et  1rs  rrnnrnis  cnnfondnicnf  les  ninr«oiiins  nvoc  les  daiipliins. 
La  Uivirie-Oiitîlle  est  iiii(>  iinciciiiK!  ni  belle  paroisse  :  féceiulo 
on  souvenirs,  (>ii  ImniineK  distin^'dés  :  avocats,  niaroliands, 
prêtres,  évêrpies,  liltéraleurs,  ministres,  etc. 

Feu  M.  ilalty  y  n  cnnstniif  nwo,  de  ees  superbes  j(Mées,  si 
utiles  aux  vapcMirs  et  aux  tourisl(»s(pii  IVéfpienlenl  ces  para^'es. 

L'un  sait  (pie  la  paroisse  a  pris  son  nom  d'un  ancien  con- 
trôhur  j;cnéral  d(»s  salin(!s  en  Hrouaf^e  :  M.  (Kielou  llouel. 
Un  de  iioslitleraleiM's,  Pabbi'  II.  II.  l.as;,'i'ain,vlonl  ['(Uifanci;  en- 
tière s'est  passée  au  vieux  manoir  de  son  père,  l'Iionorablt;  C. 
E.  flas^iain,  à  la  Ilivièie-Ouelle,  a  trouvé  dans  un  incident 
trafique  de  la  l'amille  (|{>  M.  llouel,  un  caïu^vas  [»our  une  de 
ses  lép'udes,  la  Jonyleuse  cm  langue  imiieune,  Malcbi  Skueou. 

La  Hivirre-Outlle,  la  Poiute-aHx-IroiiKoin,  sont,  n'en  dou- 
tons pas,  des  sites  liis|ori(|ues  et  légendaires  à  la  lois.  Il  me 
siérait  fort  de  choisir  ranti{pie  manoir  des  r.asj;iaiu  (1),  à 
la  Uivière-Oiielle,  |H)ur  un  t\pe,  en  ces  notes  pri>es  à  vol  d'oi- 
seau, mais  M.  l'abbétlasi^rainapfunt — dans  l'Iiislorique  manoir 
des  Lalerrière,  aux  Kboulements.un  crorpiis  si  complet,  si  beau, 
que  je  crois  devoir  le  considérer  connniï  manoir-type,  dans 
nos  paroisses  du  bas  du  lleuve.  La  Rivière-Oiielle,  en  1808  et 
pendant  plusieurs  années  subséqui-ntes,  avait  pour  pasteur 
Messire  Jternard-Claude  Panel,  plus  tard  évêque  du  diocèse 

(1)  "  Lo  manoir  do  fou  l'hunorablo  Charlcs-Eusùbo  Ciisgrnin,  habite*!  aujour- 
d'hui par  sa  vouvo,  est  uno  des  plus  anciennes  r^'iiidcneos  soij,'neuriale!i  do  la 
Coto-dii-Siid.  La  partie  ooiitralo  fut  batio,  il  y  a  plus  d'un  siùolc,  par  un  richo 
oominorçan*.  do  l'endroit,  M.  Floronco. 

"  En  1800,  M.  Porroault,  qui  avait  acquis  la  soignourio,  fitralongor  lo  manoir 
par  les  doux  oxtrt'niités,  l'cniboUit  d'un  ])ortiiiu(>,  et  d'une  i.'iyji'cv.  do  balcon,  do 
forme  hexagonale,  appel»'  vidultuuietlle,  qui  «(jrtaitd'i  toit  au-dossud  et  on  arricro 
du  portique.  Doux  petites  tourollos,  qui  n'existent  plus  aiijounl'hui,  s'^'dovaiont 
do  cliuquo  côté  du  manoir,  et  servaient  l'une  do  bibliothîique  à  M.  Perrault,  ot 
l'autre,  de  boudoir,  il  Madame  Perrault. 

"  Cotte  jiropriété  fut  achotco,  on  1827  par  M.  Casgrain,  dont  lo  père  était 
devenu  possesseur  do  la  soigneurio  do  la  llivièro-Ouollo  depuis  1815. 

"  Co  vieux  manoir,  aux  t'ormos  basses  et  allon^çcos,  au  toit  raido,  percd  do 
fenêtres  irrcgulicres,  raiipello  une  époque  qui  est  di'ji\  loin  de  nous.  Ajoutez,  do 
chaque  ciité  du  portique,  deux  petits  parterres  do  fleurs,  fermés  jiar  une  palis- 
sade; à  quobjues  pas  en  avant  sur  la  berge  do  la  rivicro,  un  quai,  entouré  d'uno 
rampe,  et  qui  sort  de  promenade  dans  les  beaux  jours  ;  encadrez  lo  manoir  dans 
la  verdure  des  grands  arbres  du  verger,  ot  vous  aurez  uno  idée  du  genre  d'habi- 
tation et  do  confort  dont  aimaient  à  s'eutouror,  les  Canadiens  do  lu  génération 
passée."         i 
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de  Québec  sous  le  titre  d'évèque  de  Sakle.  Je  crois  aussi 
avoir  lu  quelques  parts  que  plusieurs  vieux  prêtres  y  fixèrent 
leur  séjour. 

Daus  ses  commencements,  la  paroisse  fut  sans  doute  desser- 
vie par  le  même  missionnaire  que  les  localités  comprises  entre 
la  Rivière-du-Sud  et  la  Grande-Anse. 

«11  y  avait,»  dit  le  Uév.  ^fcssire  Paradis,  «dèslGSo,  un  mis- 
sionnaire chargé  spécialement  de  toute  cette  partie  de  la  côte 
du  Sud  comprise  entre  Sainl-Tliomas  et  la  (irande-Anse,  car 
on  trouve  ù  la  Rivièie-Oiielle  un  registre  paraphé  pour  les 
baptêmes,  maiiages  et  sépultiu'cs  des  missions  élabliiis  depuis 
la  Rivière  du  Sudjusquà  la  (jlrandc-Anse,  y  compris  l'hle-aux- 
Gruvs. 

«C'étai(Mit  les  prêtres  du  Séminaire  des  Missions  Etran- 
gères, ou  bien  les  chanoines  de  la  Cathédrale  qui  faisaient  ces 
missions.  Le  missionnaire,  partant  de  Québec,  parcourait  suc- 
cessivement toutes  les  missions  depuis  Saint-Thomas,  et, 
arrivé  à  la  Rivière-Ouelle,  il  dressait  les  actes  de  baptêmes, 
etc.,  qu'il  avait  faits  en  ces  diverses  missions.  x\iusi,on  trouve 
dans  h.'s  registres  conservés  à  la  Rivière-Ouelle,  des  baptêmes 
faits  au  Cap  Saint-Ignace,  à  la  Rivière  Saint-Jean  de  laCrande- 
Anse.  Je  remarque,  entre  autre,  en  iOSiJ,  le  baplênie  de 
Mario  Magdeleine  Pelletier  et  de  Magdeleine  Migneau,  de  la 
Rivière  Saint-Jean  de  la  Grande-Anse 

«En  1080,  il  y  avait  un  prêtre  résident  à  la  Rivière-Ouelle  ; 
c'était  le  frère  Nicolas  Cadard,  auquel  succéda,  en  1080,  un 
autre  père  récollet,  le  frère  Emmanuel  Jumeau. 

«  Ces  bons  pères  étaient  aussi  chargésde  la  (!rande-Anse  ou 
de  Sainte-Anne.  En  1090,lrésidail  à  la  Rivière-Ouelle  M.  Pierre 
de  Francheville,  qui  fut  remplaciî,  l'aimée  suivante,  par  M. 
Bernard  de  Requeleyne  :  ce  dernier  demeura  chargé  des  mis- 
sions de  Notre-Dame  de  Liesse  et  de  la  Grande-Anse  jusqu'en 
1715,  époque  où  un  prêtre  commença  à  résider  à  Sainte- 
Anne  et  cessa  de  résider  à  la  Rivière-Ouelle.  A  cette  époque, 
la  paroisse  de  Sainte-Anne  commença  donc  à  payer  la  dette 
contractée  envers  Notre-Dame  de  Liesse.  C'est  ainsi  que  l'on 
voit  MM.  Nicolas-Joseph  Chasle  et  Sauvenier-de-Coppin  des- 
servir les  deux  places.    Ce  dernier,  dans  un  acte  fait  à  la  Ri- 
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vicre-Oiicllc,  prend  le  litre  de  Missionnaire  de  Liesse  et  curé  de 
Sainlc-Anne  et  de  ses  dépendances  (1). 

La  paroisse  voisine  de  la  Rivière-Ouelle,  sur  le  fleuve,  est  la 
jeune  paroisse  Sainl-Denib  de  la  Rouleillerie,  démend)n''e, 
il  y  a  quidque  vingt-cinq  ans,  de  Kamouraska  et  dolallivièrc- 
Ouelle.  Saint-Denis  est  la  résidence  d'ini  ministre  iédéral, 
riion.  .T.  C.  Cliapais,  fameux  par  ses  luttes  électorales  avec 
riion.  L.  Letellier  de  Saint-Just. 

Pauvre  jtnme  paroisse  Saint-Denis,  au  milieu  d(!  l'averse 
torrenlii'lle  qui  nous  tenait,  ce  jour,  cncloui's  prisonniers  dans 
l'intérieur  des  cliars,  et  les  stores  fermés,  tu  nous  semblais 
bien  pâle,  bien  monotone  ! 

Pour  bannir  notre  alTivux  ennui,  l'entière  Bibliothèque  de& 
chemins  de  fer  n'eût  pas  suffi.  Dans  un  cliar  de  seconde  classe 
et  où  Von  fume,  les  amaleurs  de  la  nicoliane,  avaient  formé  un 
groupe  bruyant  :  là,  s'exhalaient  librement  leurs  noirs  pensers 
en  loui,fues  spirales  de  fumée.  Nous  rejoifinîmes  un  instant  ce 
j,T0upe,  où  brillaient  des  figures  amies  et  quelques  lettrés  des 
villes  que  nous  ne  connaissions  pas.  L'on  y  déballai!  plusieurs 
questions  assez  scabreuses,  bien  que  fort  pratiques  pour  la 
jeunesse. 

11  s'agissait  de  savoir  quel  était  le  plus  sur  moyen  pour  un 
littérateur  de /atrc  .so/t  f/«cmm  en  Canada.  On  émit  bien  des 
idées  hétérodoxes. 

Pour  changer  le  sujet  de  la  conversation,  autant  que  pour  luer 
le  temps,  je  leur  dis  :  «  Mes  amis,  puisque  vous  aimez  tant  à 
discuter,  faites-moi  le  plaisir  de  m'expliquerceque  l'on  entend 
par  un  éreiiitemenl  géométrique.  Ma  question  tomba  au  mi- 
lieu de  ces  gaillards,  comme  une  bond)e  prussienne.  Celait  à 
qui  ne  se  prononcerait  pas.  Un  des  plus  jeunes,  qui  avait 
remporté,  l'année  précédente,  le  second  prix  de  matliémali(pies, 
se  hasarda  à  suggt'rer  que  ce  pourrait  bien  être  1»;  problème 
d'Euclide  que  l'on  nonnne  Pons  asinorum. — «  C'est  le  calcul 
différentiel,  »  s'écria,  un  autre. — «  Les  asymptotes,  »  ajouta 
un  troisième.  C'était  à  n'en  plus  finir. 


f 
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(1)   Notes   historùjuca  sur  les  ancien»  curé»  de  la  paroisse  iSainte-Anne  de  Ltipo- 
eadère,  1869. 
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«  Vous  en  ôles  à  cent  lieues,  »  leur  dis-je.  Je  vais  vous  ra- 
conter ce  que  j'entends  parl'éreintement  géométrique  : 

Il  y  avait  dans  une  certaine  ville,  que  je  ne  vous  nom- 
merai pas,  une  revendeuse  célèbre  par  son  esprit  caustique. 
Elle  avait  la  langue  si  eflilée,  si  acerbe,  que  de  mémoire 
d'homme,  persoime  par  l'invective  n'avait  pu  la  réduire  à  gam. 
Elle  se  nommait  par  contraste  «  La  mère  Tout-doux,  »  et 
traficiuait  sur  les  pommes,  les  pipes,  bâtons  de  crème,  cannes, 
etc. 

Passe,  un  jour,  un  avocat  avec  un  confrère. 

— Je  parierai  avec  vous,  un  souper  aux  hullres,  lui  dit  le 
confrère,  que  tout  beau  i)aileur  que  vous  êtes,  vous  n'êtes  pas 
de  force  à  réduire  au  silence,  par  vos  discours,  la  mère  Tout- 
doux. 

— Soit,  dit-il,  et  il  s'avança  lestement  vers  la  table  de 
la  mégère. 

— Combien  pour  ce  gourdin,  «  Yieille  diablesse,  »  dit-il  ? 

— Mon  nom  est  «  Lamoureux  »  pour  vous  obéir,  (la  n'est 
pas  un  gourdin,  mais  une  canne.  Je  demande  trente  sols  ; 
c'est  pour  rien  ! 

— Diantre,  dit-il,  trente  sols  pour  une  caune  qui  vous  en  a 
coulé  huit.  Vous  n'êtes  donc  qu'un  escroc  ? 

— Au  diable,  vous  et  vos  huit  sols  !  Est-ce  que  vous  pré- 
tendez que  je  vole  le  public  ? 

— Oui,  vous  n'êtes  qu'un  escroc  ;  je  vous  lance  le  mot  à  la 
figure. 

— Tenez,  filez  votre  chemin,  hâbleur  de  taverne  ! 

— Parlez  un  pou  plus  poliment,  vi(Mlle  diagonale,  dit-il  ! 

— Kridez-vous  la  langue,  chien  maleugueulé  que  vous  êtes, 
rcpli(iua-t-elle,  ou  je  vous  ferez  décamper  plus  vite  que  vous 
n'êtes  venu  ! 

— Ne  vous  fâchez  pas,  la  mère,  vous  êtes  un  vil  rayon  ;  la 
colère  vous  gâte  le  teint. 

— Nom  d'un  diable!  si  vous  répétez  ce  mot-là,  je  vous 
tannerai  la  peau,  marmiton  d'enfer,  bien  que  j'aurais  à  me 
salir  les  mains  ! 

— Oh,  mes  amis,  quelle  noire  colère  agite  la  mère  Tout- 
doux.    Je  proteste  eu  ma  qualité  de  gentilhomme 

— Vous,  gentilhomme,  mais,  c'est  plaisant,  visaye  de  porte- 


nAiiiinlniimwWi 


(■ÀtM-jmam.-tmimmm»,^ 


LA  RIVIÈRE-OUELLE. 


317 


manteau,  figure  de  singe  !  Est-ce  que  l'on  ne  voit  pas,  dès  que 
vous  ouvrez  la  bouche,  que  vous  n'êtes  qu'un  rustre,  un  nou- 
veau déballé  ! 

— Doucemf'nt,  doucement,  répliqua-l-il,  avec  un  sang-froid 
imperturbable,  ce  clioix  d'expressions  finira  par  vous  étran- 
gler, parallélogramme,  gonflée  de  whisky  ! 

— Que  m'appelez-vous,  relorqua-t-elle,  avec  dos  éclats  de 
tonnerre  dans  la  voix,  vil  assassin,  piquée  qu'elle  était 
jusqu'au  vif? 

— Je  vous  appelle  parallélogramme;  ni  juge,  ni  jury,  n'y 
trouverait  un  libelle. 

— Grands  dieux  !  saints  du  paradis  !  traiter  une  femnie 
décente  et  respectable  comme  moi,  de  parabellogramme  à  sa 
face.  Je  ne  suis  pas  ime  parabellogramme,  gibier  de  potence 
que  vous  êtes,  lâche,  grincheux,  lèche-assiette  I 

— Oh  !  mais  c'est  par  trop  plaisant,  la  mère.  Je  suppose 
que  vous  allez  également  nier  que  vous  avez  gardé  un  hypo- 
ténuse dans  votre  maison  ? 
— C'est  un  mensonge,  maudit  voleur,  escroc  sans  vergogne  ! 
— Comme  si  tous  les  voisins,  la  mère,  ne  savaient  pas  que 
non-seulement  vous  avez  gardé  un  hypoténuse  chez  vous, 
mais  encore  deux  diamètres,  sous  clef  dans  votre  grenier,  et 
même,  on  vous  a  vu,  le  dimanche,  vous  promener  avec  eux  ; 
allez,  vous  n'êtes  qu'une  heptagone  sans  cœur. 

— Saints  du  ciel,  quel  langage,  pour  un  homme  qui  veut  se 

faire  passer  pour  messicur  !  Que  le  diable  vous  enlève  et  vous 

confonde  au  fond  des  enfers,  vous  et  votre  carcasse  damnée  ! 

— Ah  1  vous  ne  désavouez  pas  l'accusation,  triste  multiple 

d'une  raison  arithmétique  1 

— Après  ces  odieuses  paroles,  s'écria-t-elle,  courez  vite 
vous  rincer  la  bouche  à  la  rivière,  suppôt  de  Uelzebuth  ! 

— Rincez-vous  la  bouche  vous-même,  vieille  polygone  dé- 
bauchée ;  allez  chez  le  diable,  intersection  vicieuse  d'une 
superficie  blasée  ! 

— Insolent,  astrologue,  vendeur  de  plomb,  si  vous  continuez 
de  m'abreuver  ainsi  d'invectives,  je....  je....  je....  cours  cher- 
cher la  police  !  !  !....  et  elle  tomba  sur  le  carreau  suffoquée  de 
rage. 
— Allons  manger  les  huîtres,  dit,  le  confrère — le  terrible 
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jeune  avocat  se  nommait  Daniel  O'Connell.  Mninlonant, 
vous  savez  ce  que  Ton  eiilonil  par  l'creintement  géométrique, 
n'est-ce  pas  ? 

Un  jeune  littérateur,  jadis  de  Sainte-Anne  la  Pocalière, 
maintenant  de  Québec,  le  Dr.  Chs.  DeGuise,  s'est  chargé  de 
décrire  ce  fameux  Cap  dit  Suint-Denis,  «  Le  Cap  au  Diable,  » 
en  y  plaçant  le  dénouement  de  sou  intéressant  roman.  Le 
désastre  arrivé  à  la  pauvre  canadienne,  Madame  Saiul-Aubin, 
naufragée  à  cet  (Midroit  «în  ilôo,  dans  le  Boomerang,  ainsi  que 
l'avenluieuse  destinée  de  sa  fille  Hermine  Saint-Aubin,  sont 
des  incidents  si  bien  racontés  que  nos  lecteius  désireront  les 
lire,  dans  le  roman  même. 

TX. 

Kamouraska. — Le  Petit  Cap. — Souvenirs  dejounosso. — La  Cliarliboyade. 

là,  sur  les  borda  du  fleuve  glorieux, 

Règne  Kamouraska,  la  reine  de  ces  lieux, 

Sur  sa  Côte-(l~I'ninc(jurt  trônant  brillante  et  fièro,        ' 

Le  ses  nombreux  îlots  et  do  sa  mine  altiore. 

Chaque  6tC',  dans  ces  lieux,  on  voit  maint  citadin 

Chercher  un  air  plus  pur,  un  z(^iih3'r  plus  salin. 

Puis  c'est  un  tour  sur  l'oau,  puis  c'est  un  pique-nique. 

A  Vile  à  la  Corneille  ou  dans  la  Martinique  ; 

Et  trois  mois  au  touriste  ont  paru  comme  un  jour. 

Tant  est  pur  ce  beau  ciel  1  tant  est  doux  ce  s(5jour! 

Lecteurs,  êtes-vous  jamais  allés  à  Drigbton,  à  Biarritz,  à 
Boulogne-sur-mer? 

— Non. 

— Ni  moi. 

— En  ce  cas,  ne  vous  scandalisez  pas,  je  vous  en  prie,  si 
j'ose  vous  soutenir  que,  pour  les  bains  de  mer,  Kamouraska 
est  infiniment  préférable  à  ces  séjours  si  vantés  du  vieux 
monde.  Je  ne  vous  cacherai  pas  non  plus  que,  depuis  l'en- 
gouement de  nos  millionnaires  pour  Caeouna  et  la  Malbaie, 
Kamouraska  n'ait  subi  une  quasi-éclipse  ;  mais,  à  l'instar  de 
bien  d'autres  éclipses,  ce  n'est  que  la  disparition  temporaire 
d'un  astre  radieux.  La  bonne  société  de  l'ancienne  capitale  y 
reviendra,  tenez-le  vous  pour  dit  !  Que  de  visages  encore 
frais,  et  dont  les  yeux,  lançant  quelques-uns  de  leurs  éclairs 
d'autrefois,  s'illuminent  comme  à  leur  printemps  quand  on 
leur  parle  de  Kamouraska,  le  glorieux  Kamouraska  de  leur 
jeunesse  ! 
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Franchissons  les  cinq  milles  do  distance,  à  travers  la  mon- 
tagne escarpée  qui  nous  cache  le  fleuve  entre  Sainl-Pasclial  et 
le  grand  village  de  Saint-Louis  de  Kamouraska. 

Eel  enilroit,  Snint-Papehal,  par  sa  cronpo  ondulouso, 

Sos  coteaux,  ses  vallons,  sa  routo  sinueuse  ! 

C'est  Ifi  Suisse  ou  l'Auvergne  avec  leurs  i.^'iis  chalets. 

Leurs  monts,  leurs  pri>s  en  ponte  et  leurs  jardins  coquets. 

Et  pourtant  le  touriste,  ;\  travers  ce  village. 

Passe  sans  s'arrêter  et  descend  au  rivage. 

Que  ferons-nous  d'abord?  Irons-nous  voirie  dcbut,  sur  le 
banc  judiciaire,  du  jeune  et  habihïjuge  (I  jque  rKxcciilif,  dans 
sa  clémence,  vient  d'octroyer  aux  Kamouraskai(!ns?  Irons-nous 
saluer  les  hommes  de  robe,  nos  amis  de  lendroit,  causer 
politique,  littérature,  agriculture,  avec  les  légi^^lateurs  et  nota- 
bililtîsde  toute  espèce  du  lieu  ?  Ceci  serait  fort  dans  nos  goùls., 
pendant  les  jours  sombres  de  raulomne,  mais,  comnni  les 
dernières  ardeurs  du  temps  sec  (2),  de  la  canicule,  se  font 
encore  senlir,  nous  descendrons  nous  désopiler  la  rate  dans 
une  des  IVaîches  grottes  du  rivage,  avec  ces  bouHées  de  fou- 
rire,  que  la  Charliboyade  du  notaire  Martin  ne  manque  jamais 
de  provoquer  ;  la  Charliboyade,  dont  bien  des  passagiîs  rappel- 
lent le  Lutrin  de  Roileaii,  est  un  poème  héroï-comique  qui  fait 
honneur  ù  notre  littérature. 

lUustre  Charlibois,  aux  fastes  do  notre  iigo 
Inscrivons  ta  valeur  et  ton  rare  courage  1 
Le  mfirite  toujours  a  ses  admirateurs, 
Et  la  gloire  jiartout  couronne  les  grands  cœurs  1 

(1)  En  ce  moment  notre  confrère  au  barreau  de  Québec,  N.  Casault,  ('•cuyor, 
résignait  son  mandat  de  député  et  une  lucrative  clientèle,  pour  prendre  sa  place 
aubanc  des  juges  de  la  cour  su[ii''riev\ro. 

(2)   VARIATIONS   SUR   LA   SKCHKRKSSK. 
(.Vonon'mc».) 


Il  fait  sec,  il  fait  trop  sec, 

Chacun  a  ce  mot  au  bec  : 

Il  fait  soc,  il  fait  trop  sec. 

Les  blonds  froments  de  Lubeck, 

Les  bois  vierges  de  Québec, 

Les  vallons  do  Caudcbec, 

Los  polders  croupis  d'Utrecht, 

Tout  souffre  de  co  temps  soc. 

Dans  son  minaret  le  cheik. 

Qui  voas  dit  :  Salamalcc, 

Le  turlisto  dans  son  breack, 

L'Anglais  mangeant  Eon  rumstcack, 


Le  chef  do  garo  du  Poe, 
Tous  se  jilaigncnt  du  temps  soc, 
Tous  disent  :  Le  sol  est  sec 
Comme  un  lot  do  vieux  varech. 
Comme  un  philosophe  gi-ec, 
Comme  une  ville  en  échoc, 
Comme  un  jour  sans  copcek, 
Comme  le  cœur  d'Amalec, 
Comme  l'archal  d'un  rébeo, 
Comme  le  rasoir  d'IIeindreck. 
Que  deviendrons-nous  avec 
Un  temps  qui  reste  aussi  sec  7 

— Alukbt  Millàud. 
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Comme  (oui  vrai  palriote  est  tenu,  chaque  été,  entre  laSainl- 
Jean-Bapliste  et  la  Saint-Michel,  de  faire  un  pèlerinage  hygié- 
nique à  Raniouraska,  à  Cacouna,  à  la  Malbaie  ou  à  Ilimuuski, 
j'opterais,  je  crois,  pour  Kamoiiraska,  si  j'étais  M.  Lemay,  poète, 
jeune  et  rêveur.  Chaque  matin,  j'irais  aux  ombreux  bocages 
du  Petit  Cap,  voir  poindre  l'aurore  sur  les  eaux.  Là,  le  regard 
tourné  vers  la  Pointc-aux-Iroquois  ou  vers  le  Cap-au-Diable^ 
j'aimerais,  il  me  semble,  toujours,  au  cas  où  je  serais  poète, 
jeune  et  rêveur,  à  remonter  les  cordes  de  ma  lyre,  attristée 
du  bruit  des  cités,  eu  la  modulant  Qurhythme  divin  des  grands 
maîtres.  Sous  l'influence  des  brises  salines  du  golfe,  humant 
h  pleine  poitrine  le  varech  de  la  plage,  seul  je  répéterais  aux 
flots,  comme  exercice  poétique,  l'harmonieuse  invocation  à  la 
Jeune  Tarentim,  déposée  mollement,  sinon  au  Cap-au-Diable, 
que  s'est  approprié  l'héroïne  du  Dr.  DeGuise,  madame  de 
Saint-Aubin,  du  moins  au  «Cap  du  Zéphir.  » 

Pleurez,  doux  alcyons  1  6  vous,  oiseaux  sacrés  l 
Oiseaux  cliers  à  Téthys  ;  doux  alcyons,  pleures  I 

Elle  a  vécu,  Myrto,  la  jeune  Tarentinel 

Un  vaiscau  la  portait  aux  bords  de  Camarine  : 

Là,  l'hymen,  les  chansons,  les  flQtes,  lentenr.nnt 

Devaient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 

Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journée, 

Sous  le  côdro  enfermé  sa  robe  d'hyménée, 

Et  l'or  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés, 

Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  préparés. 

Mais,  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  étoiles, 

Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  voiles 

L'enveloppe  :  étonnée  et  loin  des  matelots. 

Elle  tombe,  elle  crie,  elle  est  au  soin  dos  flots.  * 

Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  I 
Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine. 
Téthys,  les  yeux  en  pleurs,  dans  le  creux  d'un  rocher. 
Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher. 
Par  son  ordre  bientôt  les  belles  Néréides 
S'élèvent  au-dessus  des  demeures  humides, 
Le  poussent  au  rivage,  et  dans  ce  monument 
L'ont  au  cap  du  Zéphyr  déposé  mollement; 
Et  do  loin,  à  grands  cris  appelant  leurs  compagnes, 
Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes, 
Toutes,  frappant  leur  sein  et  traînant  un  long  deuil, 
Répétèrent,  hélas  1  autour  de  son  cercueil  : 

"  Hélas  I  chez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée, 
Tu  n'as  point  revêtu  ta  robe  d'hytnénée, 
L'or  autour  de  ton  bras  n'a  point  serré  de  nœuds, 
Et  le  bandeau  d'bymeu  n'orna  point  tes  cheveux.  " 
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Qiic  sais-jo  si,  enchaiilé  des  accents  piiidariques  d'André 
Cliéiiier,  et  amateur  avant  tout,  du  beau  aulniue,  je  pourrais 
me  refuser  le  plaisir  de  chanter  avec  lui,  ses  riantes  Néère  de 
rionie,  allant  aux  bains,  blanches  et  légères  comme  Diane. 


Aceoura,  jouno  Chroiiiis,  jo  t'aimo,  et  jo  suis  bcUo, 

Blanche  eoinmo  Diano  et  l(?gère  comiuo  eUol 

Comme  elle  grande  et  tiôro  ;  et  les  bergers,  le  soir, 

Lorsque,  les  yeux  baissés,  je  passe  sans  les  voir, 

Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simjjlo  mortelle 

Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  :  "  Comme  elle  est  belle  i 

Néère,  no  va  point  te  confier  aux  flots. 

De  peur  d'être  déesse,  et  que  les  matelots 

N'invoquent,  au  milieu  de  la  tourmente  amôro, 

La  blanche  Qalathée  et  la  blanche  Néère." 

Et  pourtant,  il  n'y  a  pas  que  l'Ionie  qui  ait  eu  ses  blanches  et 
belles  baigneuses  ;  le  Kamouraska  de  notre  jeunesse  en  avait 
des  essaims,  au  rapport  de  plus  d'un  troubadour  de  la  ville. 
Fidèle  au  plan  qui  me  guidera  dans  le  cours  de  ce  travail,  je 
laisserai  à  un  de  nos  littérateurs,  la  douce  tâche  de  décrire 
Kamouraska,  ses  souvenirs  historiques. 

«Cette  terre,  au  surplus,  »  dit  M.  Dcrome,  «est  peuplée  de 
souvenirs.  Ils  s'olîrent,  ici  même,  par  les  moindres  objets 
que  le  hasard  amène  sous  nos  yeux.  Tenez,  par  exemple,  à 
l'autre  bord  de  cette  crique  marécageuse  est  une  masure  de 
forme  ronde.  C'est  le  débris  à  peine  reconnaissable  d'un 
moulin  à  vent.  Combien  d'années  avant  la  cession  de  ce 
pays  à  l'Angleterre  des  mains  françaises  l'avaient-elles  érigé 
là?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Il  y  a,  sans  doute,  un  siècle  qu'il 
ne  bat  plus  de  l'aîle,  comme  à  l'époque  où  ses  quatre  bras 
s'agitaient  fantastiquement  aux  brises  quotidiennes  que  lui 
envoyait  le  lleuve.  Mais  à  quoi  bon  vous  parler  d'une  ruine, 
si  vieille  qu'elle  soit?  Ce  n'est  après  tout  qu'un  épisoJe  à  mettre 
au  jour  à  propos  de  ces  décombres,  histoire  qui  remonterait 
aux  temps  les  plus  reculés  de  l'existence  du  droit  de  banalité 
dans  la  seigncîurie.  Elle  aura  peut-être  un  jour  ses  lectfiurs. 
Il  faudra  voir  alors  quelles  situations  étranges,  dramatiques, 
peuvent  naître  d'un  fait  aussi  simple  que  celui  de  la  posses- 
sion d'un  moulin.  Nous  verrons.  En  attendant,  je  puis  dire 
qu'un  procès  fameux,  attesté  par  une  pièce  probante  dont  je 
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suis  (lovcnu  le  possossoiir,  no  sorait  pas  l'un  dos  moindres 
incidents  du  récit  que  je  menlionne. 

«Ce  n'est  pas  tout.  N'y  auruil-il  pas,  de  plus,  h  raconter 
cette  mémorable  escarmouche  qui  se  produisit  sur  la  route 
Sain'-dermaiu,  entre  des  soldais  de  l'armée  du  gén(''ral  Wolfe 
et  des  f;arde-c()tes  aposlés  là,  pour  les  y  surprendre?  Puis,  les 
représailles  qu'exercèrent  les  premiers,  par  les  dévastations  et 
le  pillai^e  jusque  daus  l'enceinte  du  moulin,  suivis  dune  revauchc 
prise  de  nuit  sur  les  Anglais  en  un  certain  lieu  rapproché  de 
1  Anse  de  Kamouraska,  ne  seraient-elles  pas  un  fait  à  recueillir, 
comme  bien  d'autres  qu'une  tradition  lidèle  a  préservés  de 
l'oubli? 

«  Au  reste,  de  Sainte-Anne  de  la  Pocalièro  à  la  Rivière-du- 
Loup,  rayon  end)rassaul  au  moins  quarante  milles,  que  d'a- 
ventures singulières,  inopinées,  tragiques  ;  que  de  scènes 
émouvantes,  nées  de  l'invasion  de  1759,  il  serait  possible 
encore  aujourd'hui  de  relater  et  de  localiser  même  avec  certi- 
tude dans  les  endroits  qui  en  ont  été  le  théâtre  ! 

«  Le  bourg  de  Kamouraska,  bientôt,  sans  doute,  il  ne  portera 
qu'à  regret  le  nom  de  village,  est  assis  sur  une  plage  avancée, 
formant  saillie  dans  le  fleuve.  On  y  aspire  \Gfraisdelamer[[). 

(1)  Voici  un  délicieux  pastel,  oh  nous  croyons  reconnaître  le  pinceau  délid  du 
poëtc  do  Kamonraaka,  M.  A.  B.  Routhier. 

"  Qui  ne  connaît  Kamouraska  ?  Qui  ignore  que  c'est  un  charmant  village  acci- 
dents, pimpant  et  pittoresque,  baignant  ses  pieds  dans  le  cristal  des  eaux  du 
fleuve,  comme  une  naïade,  et  y  mirant  coquettement  ses  doux  longues  rangôesdo 
maisons  blanches?  Or,  non-seulement  ce  village  est  charmant,  mais  il  est  eélèbro 
et  menace  de  le  devenir  davantage.  Un  de  nos  écrivains,  M.  Deronie,  l'a  tout 
récemment  illustré  do  quelques  vignettes  dans  le  Foyer  Canadien.  Un  voici  d'au- 
tres moins  antiques  et  d'un  tout  autre  genre, 

"  Kamouraska  est  un  village  dans  le  goût  moderne.  Il  a  ses  hôtels  et  ses  res- 
taurants, ses  boutiquiers  et  ses  io«(i(/j(e*,  ses  notaires,  ses  médecins,  ses  avocats.  Il 
a  ses  boxeurs  et  ses  hoxea,  ses  buveurs  et  ses  buvettes,  ses  Faust  et  ses  Margue- 
rite, ses  Roméo  et  ses  Juliette,  ses  Paris,  ses  Ménélas,  ses  Hélène,  et  il  a  failli 
avoir  sa  guerre  de  Troie.  Il  y  manque  un  journal  ;  mais  il  y  a  des  commères  qui 
le  remplacent  avantageusement. 

"  Au  nord-est  du  village  s'élùvo,  sur  le  fond  azuré  do  la  mer  et  du  firmament 
qui  s'y  confondent,  un  cap  do  rochers  superposés,  dont  les  lianes  sont  continuel- 
lement battus  par  les  flots  de  la  mer,  comme  le  cap  des  Tempêtes.  Un  sombre 
bouquet  d'épinettes  en  couronne  le  sommet,  comme  une  immense  chevelure,  et 
lui  donne  un  aspect  druidique.  C'est  là  que  le  ramier  roucoule,  que  le  rouge- 
gorge  siffle,  que  le  rossignol  gazouille,  que  le  hibou  gémit.  C'est  là  que  les  ré' 


K.\MOin.\SK\. 


323 


). 

da 

;ci- 
clu 
do 
•bro 
tout 
'au- 


lilli 
qui 

icnt 
lel- 
Ibre 
et 

»ge- 
IrC- 


A  In  v(''ril(*,  Ifis  sniifflos  du  lar^'o  poiivont  contraindro  ùTcMiiploi 
(lu  mniilcaii  dans  la  saison  d(!s  caniciihîs  ;  mais  rot  aocidciily 
est  as^iîz  rare  sans  com!»!"!  (PIC  r<iii  iiiî  s'en  porto  pas  plus 
mal.  l'iit^  eau  ^azotiso,  jiii^i'o  (i\co!loiilo,  qiio  l'on  so  pi'oonio 
à  l'oiiost  di!  Pincoiirl,  est  un  aiitro  ôléuient  do  la  suliibritô  do 
l'ondroil. 

«  C'est  dans  la  parlio  ôlovôe  du  villa'40  qu'osl  situé  l'iiicoiirt, 
rialoau  d(;  ([U'*Jq!io  •'loi-duc,  belle  promenade  doininatd  sim* 
les  oa.ix  une  ;:ra;i(l(!  perspoelivc»..  Le  l'oiul  de  vue  y  est  lioin('î 
et  cneadi'é  par  les  montagnes  do  la  rivo  noid,  dorrièro  ces  ilos 
aux  formiîs  pitlonîsqiios,  alii|;noos  pnisijuo  parallôment  au 
rivage. 

«Cos  ai^rémonts,  colto  température,  ce  wto  encliantour  de 
Kauu)ura>ka  lui  foraient  appliquer  avec  justesse  l'éloge  que 

veur3  vont  n'vcr,  que  les  mnllicureux  vont  jiloiiror,  que  les  amoureux  vont  aimer  ; 
et  si  ehiii{iio  iirbro  avait  unu  voix,  ([iie  do  romans  il  nicoiiterait  ! 

"  Mon  (i|)inioii  en  deux  mots  :  Ciicouna  serait  la  [il us  belle  jdaco  du  monde,  si 
îvamoiira?lia  n'existait  pas. 

"  \'u  du  llouvo,  le  village  do  Kamoura^ka  ressemble  h  une  voliôro  de  goélands 
ou  de  cygnes  qui  serait  allée  s'abattre  sur  une  pointe,  et  quand  la  réfraetion  pro- 
duit ce  beau  phénomi'^ne,  qu'on  ajipcllc  le  mirage,  on  croirait  que  la  troupe  do 
cygnes  se  jette  à  la  mer  et  prend  ses  ébats.  Ku  se  rapprochant  de  la  gTi"'ve,  lo 
phénomène  disparaît  ;  mais  la  réalité  demeure  et  jo  crois  qu'elle  est  aussi  belle 
que  le  mirage.  Il  n'en  est  pas  de  mémo  de  la  vio  humaine,  où  le  mirage  l'ait 
toujours  place  aux  ]ilus  douhuireuses  réalités.  Une  double  rangée  do  maisons 
blanches  court  gracieusement  sur  la  côte,  mais  si  près  du  fleuve  que  do  toutes  les 
fenêtres  l'on  ])eiit  contempler  ses  grandes  vngue.s,  et  entendre  ses  grandes  voix. 
De  tous  les  cotés,  excei)té  vers  lo  sud,  l'horizon  s'étend  il  perte  do  vue  et  n'est 
borné  que  par  le  vtixta  rideau  bleu  des  Laurentides.  Au  nord-est,  la  vuose  repose 
agréablement  sur  un  groujie  d'iles  verdoyantes,  semblables  à  une  ]ioignéc  d'ému- 
raudes  que  l'ange  des  mors  aurait  laissé  tomber  en  ])assant.  On  dirait  qu'elles 
ont  été  placées  là  tout  exprès  jiour  détendre  le  village  de  Kaniouraska  contre  les 
assaults  do  la  nior  et  du  vent  de  nord-est,  si  terrible  en  ces  endroits.  Celle  qui 
est  nommée  la  Orogae-Ile,  et  qui  est  en  effet  la  plus  considérable  du  groupe,  est 
à  l'avant-garde,  et  protège  ses  sœurs  rangées  à  sa  suite  contre  les  ellbrts  les  plus 
violents  des  tempêtes.  Sentinelle  avancée,  elle  porte  sur  sa  tête  un  panache  do 
lumière  qui  éclaire  ses  compagnes,  et  dans  les  nuits  les  plus  noires  ce  grand  (eil 
flamboie  sans  cosse  et  guide  les  imutonniers  j>erdus  dans  les  orages.  Ilélas  ! 
comme  la  mer,  plus  que  la  mer,  la  vio  humaine  est  parsemée  d'écuoils  :  sur  ces 
écueils  flamboie  aussi  un  phare  immense,  la  Foi,  capable  d'illuminer  toutes  les 
profondeurs  ;  mais  l'écueil  siuirit  h  l'humanité,  et  jjour  ne  pas  voir  le  grand 
flambeau,  elle  passe  sa  vie  à  so  bander  les  yeux  I 

"  Les  autres  îles  ont  chacune  un  nom  qui  les  caractérise,  et  viennent  au  secour.s 
do  leur  sœur  aînée  dans  l'ordre  suivant  :  la  Mnrtlni'iue,  ([ui  a  jtris  lo  nom  d'un 
spirituel  viveur,  naguère  célèbre  dans  nos  endroits;  la  Pruvldence,  probablement 
nommée  ainsi  parce  qu'elle  n'est  qu'un  rocher  aride  et  que  le  naufragé  qui  y 
serait  jeté,  n'y  trouverait  d'autre  assistance  que  la  Providence  elle-même  ;  ï'Ea 
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Certains  poëlos  »lcc(ïniail  jadis  iimio  autro  localilé  lointaine  : 
clara  situ,  spciioaa  solo,  jucundajliirenlis.  n 


La  Rivièrf-du-Lnup. — Lord  Diiircrin. — I''ra?or-Villi\ — Ln  Clan  dos  Frasnr. 
— Son  oi'(.'aiiis.'Ulori  par  l'Iion.  Joliii  Krasor  Du  Ht'rry. — (lu  qui  advint 
d'un  i>lal  de  Iraises  pivsL'iitctis  à  propos. 

0  Riviôro-du-Loup,  tu  poux  t'énorguoillirl 

1)0  tmi  eein,  lo  (inind-Tronc  oniiiriio  un  g^'iint  sYlance 
D'un  bond,  il  a  franciii  l'offriiynnto  ilistiinoo 
A  travers  les  prands  bi»iH  juH((u'au  vioil  OL'<''an  l 


La  Kivii'rc-du-Loiij),  c'est  Naplcs  i)Iii!<  ])ctitc, 
iMoins  8cin  volcan,  enfin  c'est  un  s'ujiorbo  site  1 
Quand  notre  Saint-Lauront  veut  baij^ncr  jies  crttcaux, 
Couvrant  sa  vaste  grève  avec  ses  grandes  eaux, 
Il  fait  beau  contoniplor  ses  maiaun.s  (jtagdes, 
Ses  nombreux  oasis,  ses  villas  onibnijçce.s, 
Et  son  mole  tout  neuf,  lo  grand  in<)lo  li\-ba». 
Comme  un  sceptre  sur  l'onde  étendant  ses  longs  bras. 

Les  touristes,  poètes  et  prosateurs,  ont  tant  de  lois  célëbré 
le  charnîe  de  Caeouna,  de  la  Rivière-du-Lonp,  de  Kamoiiraska, 
à  la  belle  saison,  (pie  je  serai  tort  sobre  de  délails  surses  loca- 
lités. La  paroisse  de  la  Uivière-du-Loup  (1)  proprement  dite, 

hrûl/e  et  l'Ile  mur  corneilles,  dont  on  devra  intervertir  le  nom,  puisque  lapremi'^ro 
est  devenue  la  patrie  des  corneilles,  et  que  la  dernière  u  rC'cemment  été  la  proie 
d'un  incendie. 

"  Los  îles  sont  le  rendez-vous  favori  des  étrangers  qui  fréquentent  Kamou- 
raska  :  on  y  va  faire  la  iièche,  ou  s'y  baigner,  où  s'y  amuser  autrement.  Le 
pique-nique  y  est  l'amusement  le  plus  en  vogue,  et  la  joie  la  plus  franche  y  fait 
toujours  explosion. 

"  Kaniouratka  était  jadis  la  seule  place  do  bains  fréquentée  par  les  touristes. 
Aujourd'hui  Caeouna  l'éclipsé  grâce  au  Itunihyi/  américain  dont  il  use,  et  aux 
annonces  pompeuses  dont  il  abuse.  Lo  tort  de  Kamouraska  c'est  do  méconnaître 
le  pouvoir  de  l'annonce  ;  malgré  cela,  il  est  beaucoup  plus  fréquenté  dc])uis 
quelques  années,  et  tous  ceux  qui  voudront  s'affranchir  des  exigences  des  villes, 
jouir  en  paix  des  agréments  d'une  belle  campagne,  préféreront  toujours  Kamou- 
raska à  Caeouna.  " 

(1)  La  Ririôro-du-Loup  et  Frasor-ville  comprennent  plusieurs  importantes 
seigneuries  et  fiefs,  concédés  en  différents  tem])S  :  ainsi  la  Seigneurie  do  Verbois 
fut  concédée  par  la  Compagnie  des  Indes  Occident.ales,  au  sieur  François  Dionis, 
bourgeois  de  la  ville  de  Taris,  15  novembre  1673.  La  seigneurie  de  la  Riviôre- 
du-Loup  fut  concédée  par  la  même  compagnie  au  sieur  Aubert  de  la  Chesnoye, 
23  décembre  1673.  La  seigneurie  Le  Parc  fut  également  concédée  le  23  décembre 
1673,  au  sieur  Daulier  du  Parc,  et,  plus  tard,  le  5  avril  1689,  lo  marquis  de 
Denonville  concéda  une  partie  de  la  seigneurie,  maintenant  dite  de  Villeray,  au 
sieur  de  Villeray,  pour  le  sieur  d'Artigny,  fils,  et  au  sieur  de  la  Chesnoye.  Ces 
fiefs  appartiennent  à  MU.  William  et  Ed.  Fraser. 
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court  lolonfîdii  fltnivo.  Elit!  possède  uni' loiigiiojtiU'oooiislruile 
vers  18.")4,  par  l'eiiM.  Uiil>y,  poiirlegouvcriitMrKMil.  La  dislaiice 
entre  In  jetôe  (pii  hMiniiie  la  l'oiiilc  demi-einiilaiie,  conimc 
t'oiniue  l'otntc  à  IkauUeu^  et  le  villaj,'e,  est  de  trois  milles.  On 
prt'tcnd  qu'elle  a  pris  h;  nom  de  lUvière-dii-FjOiip  à  caiist;  «les 
loiips-iiiarins  (veaux  marins)  qui,  aux  aiiné(!s  passées,  livquen- 
taieul  (!ii  Iroiqics  iiiiioiubral)l(!s,  les  batiuies  à  l'euliée  de  la 
rivière  :  la  nuit  res  animaux  fai>aient  ini  vaeainie  l'orl  désagré- 
able, l'n  solide  ponl  vient  il'èlre  couslruit  à  Irois  ou  (pialre 
milles  (le  sou  emboueluM'e,  poiu"  la  voie  ferrée,  tout,  jtrès  de  la 
chute  r(!marquabl(!  (pie  les  touristes  vont  visiter,  (listle  chute 
est  trc's-hauli!,  et,  dans  les  ^^randes  eaux,  se  eouronni;  d'un 
Itrouillard  éeinneux,  où  sedéroiil(Mit,  aux  rayons  du  soleil,  les 
mille  (ît  une  teintes  de  l'anî-en-eitîl.  Le  nouveau  jui;e  du  dis- 
trict, l'honoiable  ju|:e  Casault,  occupe  une  pitores([ue  villa  à 
l'ouest  du  villaf^e,  en  vu(!  du  fleuve.  Sir  .lohn  A.  McDonald  est 
un  des  habitues  de  la  llivièni-du-Loup  (i).  Le  chemin  Témis- 
counla  a  fort  favoris(';  le  (bîveloppement  et  les  progi'ès  de  cette 
localité,  et  la  nouvelle  ligue  terrée,  en  voie  de  construction  du 
Nouveau-l$riins\vick  à  la  Rivière  du  Loup,  l'aidera  également, 
même  lorsque  la  Rivière-du-Loup  aura  cessé  d'être  inie  station 
principale  d'arrêt,  par  l'ouverture  de  l'iutercolonial.  La  lU- 
vière-du-Loup  a  de  beaux  trottoirs,  de  grands  hôtels,  des 
charretiers  licenciés.  On  en  a  détaché  les  hauteiu's  ces  années 
d(îrnières  et  elles  ont  reini  une  charte  d'incorporation  comme 
village,  sous  le  nom  do  Fras(!r-Yiile.  N'allez  pas  pour  tout 
cela  en  concliu'e  ([ue  c'est  le  qiiartier-généial  du  Clan.  11  n'en 
est  rien  :  Fraser-ville,  sur  C(!  point,  voit  pâlir  ses  lauriers 
devant  Saiiit-.Marc.  Je  passerai  donc  sous  silence  ces  localités 
et  leurs  célébrités  pour  la  raison  que  je  viens  de  donner.  Les 
plats  réchauflés,  voyez-vous,   ne  vont  [las  mieux  à  reslomac 
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(1)  Au  moment  oîi  je  revi.se  cotte  page,  notre  lettr*''  et  syinpathiiiuo  vioc-roi, 
Lord  Dulferin,  l'iincien  commandant  du  yateli  "Foain,  "  nia,iritonant  propriétairu 
du  ViiuntlcuH,  s'installe  il  Fra.=or-Ville,  d.ni:<  le  joli  cottajju  do  M.  lieynold. 

Los  nobles  paroles  (ju'il  prononçait  le  1 1  juin  dernier,  à  liolfii^t,  sur  le  Canada,  nous 
leviennent  naturellement  à  la  niiimoiro.  "  Like  a  virgin  goddess  in  a  primcval 
world,  t7anada  still  walks  in  uneonseious  beauty  amon^  hor  golden  woods  and 
along  the  niargin  of  lier  traekless  strcams,  cutcliing  but  broken  glances  of  her 
radiant  majesty,  as  mirrored  on  their  surface,  and  soareely  dreams  as  yct  of  tho 
glorious  future  awaiting  her  in  tho  01ynii)U3  of  nations.  " 
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iltîs  V()yas<*iirs  t\n'h  ct'liii  du  rcslr  des  ninrlcls.  Jo  no  connais 
(|i!'iiii  plat,  (|iii  hii'ii  i|ii(;  mis  au  fiMi  r.\  ivcli.iiitVt'  de  temps  à 
aiiliTs,  n'cti  coiisiM'M!  pas  moins  mu»  sav(;m'  appi'lissaiih!. 
pour  lui  s(;ml)li;  s(>  riMiDiivelicr,  cliaipii'  pi'iiilrm|is,  un  (cnips 
uii  mûrissent  les  fraises,  la  miracidciiso  J'oiilaiiKj  de  Juuveiico. 

"  0  Clun-Friisor,  toujours  jr>  ponso  h  tni." 

En  mai,  îV  la  s^iiton  dus  IxnirtfooiiH  ut  (lo8  ninoiirs, 

Kn  jiinviur,  sur  lo  verglas  ^'•tincolaiit,  à  tui  Jo  ponHO  oncoro. 

Lfi  lortoiir  «»sl  prié  d(^  pardoiimr  aii\  i'npcrrcclidiis  do  la 
mi'siin;,  lU  la  ctîsiin;,  et  d(!  la  rime,  en  l'avem'  d(!  l'élan  piiida- 
ri(pie  (pii  ins|)ir(î  C(M)isti(pie,  rédi^i',  dit-on,  piirlc  landioiir-ma- 
jor  (lu  78''  lliuldanderfi),  loisipi'il  d''l).ii(iii.i.  î,Mn!nM!i'!"al';int, 
à  la  Pointe  di;  la  Uivière-Ouelle,  en  17.')!),  pour  fairt;  un  /'/•!<  de 
joù' des  maisons  de  la  côte  du  Siul,  y  compris  it»  moulina 
l'arine  (hn'ancètre  de  notre  ami,  rauleur  des  vlwatus  C'a/(a- 
diens.  Mais  lemplissons  le  |>réeepl(!  d'Horace  : 

"  t^ui  variare  oiij)it  rom  prodigialitor  unaiii." 

Si  je  n'cntiMids  pas  user  du  privilège  d(!s  grands  voya^  s, 
je  veux  au  moins  broder  un  thème  «  prodigieiiseuKMit  v 

Je  dois  à  Kraser-Ville  et  à  la  posli'rilé  dédire,  elces  Notes  de 
VoYAiiKS  diront  à  nos  ntsveux,  lont',l(Mnps  après  la  fin  de  la 
Confédération,  h  commencement  et  la  lin  do  rindépendaiice, 
puis  nu*'me,  jiendanl  ïolisfuranlisme  (l(!  la  jUM'iode  où  nous 
foions  parties  d(!  la  Uépuljli(jiie  V(»isiu(!,  avant,  l'ère  où  le  futur 
cataclysme  américain  nous  aura  constitué  en  f;rand(!  nation 
latine,  liyperhoréenue  ;  oui,  ces  Notks  i>r  Yoya(ies  appriMidroul 
h  notre  postérité  la  plus  recuiï'e,  les  elVorls  surlmuiains  qui;  le 
cliefdii  Cdau-Fraser  lit  dans  la  presse  l'rancaise  et  anglaise 
pour  l'asseoir  sur  une  convenable  base.  Et  comme  les  anti- 
quaii'es  parmi  nos  neveux  s'épuisiu'onl,  sajis  doute,  à  rechei'clier 
la  raison  pmu"  huiiielle  l'organisation  du  Clan  n'alla  .'pimais  au- 
delà  di's  annonces  de  gazelles,  nous  li;nr  «levons,  nous  nous 
devons  à  nous-mème,  diï  l(!s  éclairer.  Le  plan  d'organisa- 
tion était  sans  doute  vaste,  bi(îu  conçu,  sagement  élaboré, 
A  quoi  donc  attribuer  sa  défaillanci;  ?  Nos  historiens,  nos 
économistes  sur  ce  point  ont  hasardé  l)ien  des  solutions. 

(1)  Lo  lecteur  trouvera  dans  la  Uivxie  Cunncliciinc  jioiir  novembre  1807,  un 
historique  complet  Jo  ce  fameux  régiment,  îl  son  arrivée  à  Québec  :  il  était  com- 
mandé par  lo  colonel  Fraser. 


RIVlKI\E-l)l-LOl'P. 


327 


Dire  que  la  n'Iiahilitntioii  de  la  puissante  cl  aiicii'iinc  l'a- 
millt!  ni!  suscita  pas  à  rhunoraldc  .Itiliii  l'iascr  ilo  Hcny  des 
ohslaclcs,  co  serait  ij;non!r  l'iiistuire  di;  tous  les  grands  nioii- 
veiH(!nts  sociaux.  Avouons  de  suite  que  lt!s  mauvaises 
langues  pivteiidireni,  dans  le  temps,  qui>  de  lamenlalih-s  dis- 
cordes a;;itaieiil  le  clan.  Il  y  iv),'nail  div(!i;,'(!nee  d'opinion  sur 
pliisieins  puiiils  cardinaux  :  >\\v  Ui  join",  It;  lieu,  où  l'on 
devait  s(;  réunir,  pour  élirez  des  chefs  ;  sur  le  costume  d«'8 
niend)res  à  la  céléhralion.  Serait-il  national  ou  non?  serait  co 
lu  jupt;  ou  la  cidolte  qui  prédominerait  ?  L'un  voulait 
fixer  l(!  premier  janvier  ;  on  autre;  demandait  le  Inn/e  sep- 
tembre, anniviMsaire  d(î  la  halaille  des  Plaines,  où  le  fameux 
78e  s'était  dislinj^né  ;  un  troisième  (!xii:eait  que  la  convocation 
du  clan  t^ut  lieu  à  U'K'Itec;  un  «pialrième  siii^^éia  Saint-Marc. 
Un  l)on  patriote  de  IS!57  proposa  qii('layM/»efut  ih'pi'litr  rloffe^ 
tandis  (pie  sou  voisin  opina  pour  le  ilroijucl  ;  un  troisième, 
FrasiM',  modeste,  jura  s(;s}irands dieux  qu'il  iraitàrassend)iée, 
CJieidotté  comme  le  connniin  des  mortels,  d'abord  par  r(.'s|)ect 
pour  les  nxjeiu's,  (ensuite  parée;  qu'entreprendre,  au  ^randair, 
en  janvier,  des  élections  c/mj/tA'.s  cl  ronUslm,  (;n  peliti;  jupe, 
bien  (pu;  cela  sea  '  làt  la  qiiinlescenee  du  patriotisme,  (,;«  t;n- 
traiuait  de  graves  iiK  (.nvéïiienls  au  point  de  vue  de  l'hygiiMio: 
rliunii'S,  ilMnnalism(;s,  linubago,  etc. 

l'our  concilier  les  partis,  le  chef  laissa  filer  Saint-Marc, 
et  afin  d'éluder  la  brûlante  discussion  du  cosltime,  en  janvier, 
il  lixa  le  piemier  juillet,  connne  date  deconvocalion  du  clan  ;  et 
Ottawa,  comme  li(;u  (h;  réunion,  laissant  la  question  de  \ajitpc 
et  de  ses  matériaux,  une  question  ouverte;.  Un  rouge,  qui 
n'était  pas  sans  doule  un  vrai  Fraser,  faillit  à  la  onzi(;me  heure 
briser  tout  le  projet,  en  mettant  en  doute;  rautlie;nticite';  même 
des  Titres  de's  Iraser,  lesquels  renieinlaient  au  déluge. 
Cet  indign(;  scion  du  vieux  clan,  poussa  riirévér(;nce  jiis([u'à 
oser  maintenir  (pie  l'aflidavit  qui  constatait  rentrée  de  la 
boîte,  contenant  les  litres,  dans  l'arche,  sous  le  bras  de.Iaphet, 
pouvait  bien  avoir  été  forgée,  et  que  lui,  pour  sa  part,  il  ne 
serait  pas  d;i  tout  surpris  si  un  de  nos  antiqiiair(;s  lui  prouvait, 
clair  comme  le  jour,  que  la  susdite  boîte,  bien  que  fermée  au 
cadenas,  ne  contenait  que  les  papillollen  de  madame  .Taphet. 

11  va  sans  dire  que  l'affaire  de  ce  traître  fut  bientôt  réglée  ; 
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mais  je  ne  saurais  dire,  comme  je  l' li  ouï,,  s'il  tut  ccondiiit 
sans  autre  forme  de  procès,  aux  cris  réilérés  :  «  Kick  liiui  ont  \ 
Kick  him  out!»  Voici,  d'après  le  Jour/m/  de  Québec,  \^{)S,  les 
procédés  |)réliminaires  de  l'éleclion  des  ofllciers.  Je  rapporte 
ces  détails,  bien  entendu  dans  l'intérêt  de  nos  neveux  et  j'en 
laisse  la  paternité  aux  journaux,  où  se  trouvent  le^  pièces  pro 
banles.  Je  ne  me  permettrais  pas  même  un  seul  mot  de 
commentaire,  (car  je  respecte  éj^alement  les  deux  seclions  de 
la  famille,  celle  qui  a  répondu  et  celle  qui  n'a  pas  répondu  à 
l'appel),  si  le  clan,  eu  publiant  ses  procédés  dans  les  journaux, 
ne  les  îivail  soumis  à  la  discussion  publique  (1). 

(1)  Le  CLiN  \ji:S  Fkaskrs. 

A  uno  aspcmbléo  des  "  Frasers  "  do  la  prcivincc  de  Qu(>bec,  tenue  à  l'hôtel  de 
Madame  lîrown,  lo  8  lévrier  1868,  soua  la  pn'sidenoo  d'Alexandre  Fraser,  ^-ciiyer, 
notaire,  ex-dôputi"'  du  comt<''  de  Kaniouraska,  rt-sidant  à  Québec,  monsieur  Orner 
Fraser,  do  Sainte-Croix,  agissant  eu  qualité  do  secrétaire. 

1.  Il  a  Ctô  résolu  maintenant  : 

Qu'il  est  ûf.-.i.able  que  le  "  clan  "  ou  famille  des  "  Frasors  "  s'organise  sur  un 
plan  étendu  dans  un  but  jiuremcnt  bienfaisant  et  social,  et  à  cet  cfl'et,  que  l'on 
proet'do  ;\  cette  organisation  en  recommandant  de  choisir 

Un  chef  poui  la  puissance  du  Canada  ; 

Un  chef  pour  chaque  province; 

Un  chef  pour  chaque  division  électorale; 

Un  chef  j)our  chaque  comté  ; 

Un  chef  pour  chaque  paroisse  et  township; 

2.  Que  lo  chef  pour  la  puissance  du  Canada,  eo  nonimo  "  Le  Fraser",  et  qu'il 
soit  choisi,  à  une  assemblée  générale  des  "  Frasers  "  do  toutes  les  provinces, 
laquelle  assemblée  sera  tenue  le  second  jeu'li  du  mois  do  mai  jirochain,  il  dix 
heures  du  matin,  à  tel  lieu,  dans  la  cité  d'Ottawa,  qui  sera  alors  designé  ; 

9.  Que  les  provinces  sœurs  d'Ontario,  do  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Xouveau-Iîruns- 
wick  soient  respectueusement  requises  de  s'organiser  et  d'envoyer  des  délégués  il 
l'asaemblée  d'Ottawa,  le  14  mai  prochain,  ce  temps  ayant  été  choisi  i)arce  que 
tout  probablement  lo  parlement  siégera  encore,  et  les  délégués  pourront  assister  à 
ses  séances  avant  do  se  disperser  ; 

10.  Que  toi's  les  procédés  soient  respectivement  soumis  îl  la  famille  Fraser,  qui 
est  uno  des  plus  anciennes,  une  des  jilus  nobles,  ano  des  jilus  influentes  et  uno  des 
plus  nombreuses  des  familles  de  la  puissance  du  Canada. 

Il  fut  ensuite  procédé  à  Ift  nomination  des  officiers  suivants  qui  furent  élus 
unanimement. 

1.  Pour  être  le  chef  do  la  province  de  Québec  : 

L'honorable  .Tohn  Fraser  do  Borry,  écuyer,  un  des  membres  du  Conseil  Législatif 
de  la  dite  j)rovincc,  etc. 

Ftant  lo  cinquante-huitième  descendant  de  Jules  do  Berry,  riche  et  puissant 
soigneur,  qui  fêta  Sdinptueusement  l'Empereur  Charlemagne,  et  sa  nombreuse 
suite  à  son  château  en  Normandie,  au  huitième  siècle. 

Ai.KX.  FrtASEn,  président. 
Omeb  Fkaskk,  secrétaire. 
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Le  Morning  Chronicle  du  26  février  18G8,  contient  d'autres 
détails  sur  le  clan,  signé  «  L.  X.  Fraser,  »  que  nous  doinions  (1  ). 
Malgré  le  grand  nomb*e  de  Frascrs  qui  répoiulirentà  l'appel  du 
chef,  un  nombre  encore  plus  grand,  et  parmi  eux  plusieurs 
que  j'estime  fort,  ne  crurent  pas  le  moment  opportun  pour 
l'organisation  du  clan.  Je  pense,  moi,  sans  vouloir  m'ini- 
misceràcedébat,  que,  tout  considéré,  ils  n'avaient  pas  entière- 
ment tort. 

XI.. 


Cacoiina  • — Ses  bains  do  mor. — Ses  bulles  baigneuses. — Avis  iialcrnols  aux 
voyageurs  do  long  cours. 

Quo  do  moments  passés  à  mirer  aux  eaux  pures 
Nos  ifpaules  d'argent,  nos  glauques  chovoluros  l 
Qu'ôtuilaiont  lu  corail  et  l'ombre  du  roclierl 
Quo  do  nuit?  à  nager  près  des  plages  sereines, 
A  folâtrer,  tandis  ijuo  nos  sœurs,  les  Siriinos 
Attiraient  à  l'écueil,  par  leurs  voix  souvor.aines, 
La  biir([Uo  désireuse  et  craignant  d'approcher  I 

Cet  heureux  temps  n'ost  plus.    Nos  royaumes  sans  bornes 
S'étendent  désormais  solitaires  et  mornes. 
Plus  de  joyeux  ébats,  de  fêtes,  ni  de  jeux! 
Hélas!  pi,urquoi  faut-il  qu'un  tel  pouvoir  cxjiirel 
Un  Dieu  jjlus  grand  quo  nous  a  repris  son  empire  : 
C'est  lui  seul  maintenant  qui  dans  les  eaux  respire, 
Lui  qui  fait  leurs  beaux  jours  ot  leurs  jours  orageux. 

Eh  bien,  n'importe,  ami  !  n'importe  ;  sur  nos  gri^ves. 
Viens  pr^ aiener  ton  deuil,  et  ta  joie,  et  tes  rêves  ; 
Viens,  que  le  Ilot  soit  noir  ou  qu'il  soit  clair  et  doux. 
Si,  déesses  des  mors,  nous  en  fumes  bannies, 
Nous  y  restons  eneor,  fantômes  ou  génies. 
Et  nous  avons  toujours  do  vagues  harnionios 
A  chanter  au  passant  qui  se  souvient  de  nous. 

— /,e»  0céunide9,  Autrav, 

Lecteur  ami,  jamais  je  ne  vous  ferai  l'injure  de  prétendre 
vous  en  remontrer  sur  Cacouna,  ses  séduisantes  beautés,  ses 

(1)    To  the  Editnr  of  the  Morning  Chronicle. 

Sir, — I  hâve  bcon  much  gratified  by  your  libéral  and  flattoring  notice  of  tho 
late  "  gntliering  of  the  cliins  "  at  Mrs.  lirown's  Ilostaurant.  At  the  saine  tiuie, 
I  feel  it  my  duty  to  sup]ily  an  omission  in  your  acoount  of  the  proccodings,  and 
also  to  bring  ])roof  of  a  fact  of  wliich  you  seem  to  cntertain  soine  doubt. 

It  wiis  doi'ideil  at  the  meeting  that  the  chiefs  and  others  who  should  attend  tho 
gathcring,  in  May  noxt,  should  be  reqtiesied,  to  nppear  in  full  Higliland  costume. 
Duriiig  the  discussion  which  arose  on  the  subjet,  a  jiroposal  was  niado  to  havo 
the  kilts  <ii  étoffe  du  }"ii/9,  but  this  was  inimediately  quashed  by  our  worthy  chief, 
who  bas  orJcrud  a  web  of  the  real  clau  tartan  from  tho  "  laud  of  the  Gacl,  "  sa 
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bains  do  mer,  sos  bals,  sus  pique-niques,  ses  jeux  aUiléliqiuis, 
ses  courses  de  chevaux,  ses  paiiies  de  pêche,  le  hixe  de  ses 
hôtels,  piîndanl  toute  la  belle  saison. 

Quel  est,  en  eflel,  le  citjidin,  qui  n'ait  clé  preudic  sa  place 
parmi  les  six  cents  touristes,  à  la  tal)l(^  d'hôte  du  Saint-Law- 
rence Hall,  ou  aux  autres  hôtels  rivaux? 

«  H  n'y  a  pas,  »  dit  M.  Tassé,  «que  Fétrauger  qui  aille  ani- 
mer dii  sa  préseuce  ces  localités  euchautenîsses,  qui  ont  pour 
nomsCacoiiua,  la  Rivière-du-Loup,  la  Malbaie  cl  bien  d'autres. 
Pe  toutes  les  parties  du  pays,  les  hypocondriaques  et  les  dys- 
peptiques y  accourent,  et  ceux  dont  la  sauté  est  plus  llori?- 
sante,  croient  devoir  également  aller  respirer  laii'  bonifiant 
du  Saint-Laurent  et  du  Sa!j;ueuay.  Cacouna  est  aussi  recher- 
ché que  Plombières  et  Vichy,  en  France,  et  nous  ne  serions 
pas  surpris  que  les  demoiselles  à  marier,  imitant  l'exemple 
donné  autrefois,  à  l'occasion  des  eaux  fameuses  de  Pyrmunt, 
fassiMit  mettre  dans  leur  contrat  de  mariii^^e,  qu'elles  pour- 
raient tous  les  ans  aller  passer  une  saison  à  Cacouna.  » 

Messieurs  les  capitalistes,  les  rentiers  d(!  Québec  et  de 
Montréal,  se  sont  donné  la  main,  pour  Iransformcsr  un  bourg, 
jadis  solitaire,  en  un  des  lieux  les  plus  fas/iionables,  les  plus 
riches  du  Canada.  (Jràce  à  MM.  Molson,  llamilton,  Tliduip- 
son,  Voung,  Cook,  John  Ross,  Wm.  l'oslon,  llenderson  et 
Ferrie,  et  mille  autres,  de  jolis  cottages,  dos  chalets  suisses  ou 

Uiat  lie  iind  tho  tin.v-ninUi  descondants  may  uinko  an  imjidsiiifj  apiicaraiioo  on  tho 
Rvtintful  day.  At  tho  samo  timn  he  sti'ongly  recnniniendcd  tho  clan.^incn  to 
loarn  the  nanics  of  tho  soveral  portions  of  thcir  national  costunio,  hucIi  as  ])hili- 
bog,  sporan,  claymore,  gkonc-dhu,  &c.,  and  to  provide  tho  articles  roquired. 
AH  présent  agrced  to  foUow  his  advico,  with  one  cxoeption,  a  niodest  nian  who 
8woro,  with  emjihatic  nacre,  tlint  lie  would  wear  liis  lulollcn,  on  llie  oeca.sion. 

With  ruforenco  to  your  implicd  doubt  as  to  tho  linoal  descent  of  oiir  eliief  from 
Jules  do  lîerry,  I  am  hajipy  to  say  that  I  can  bring  unquostionablo  proof  of  tho 
intcresting  faet.  In  a  rare  work,  (which  may  bo  foiind  in  the  ciroiilating  library 
of  the  "  C'areleUtltraire  de  Suint-Siiavi'iir,  ")  ontitlcd  "  lliitaireilii  diiiiiu  J'raUcre> 
depuis  la  création,  "  par  Q,  Frniitere.  Parti,  A.  D.  1168,  Tome  /,  Pikii;  573,  is  aa 
account  of  tho  indenlical  ban([iict  given  to  Cliarleinagno,  by  tlio  uobleinan 
abovo  refercd  to.  It  was  on  this  interosting  occasion  that  the  fainily  rccoivod  its 
naine.  Tho  knight,  on  bondod  knee,  presontod  a  jdato  of  strawborries  to  his  guest 
who,  surprisod  at  tho  ploasing  incident,  for  the  fr.iit  was  not  in  season,  ex- 
Claimcd,  (the  Einperor's  knowledgo  of  tho  Fronch  was  liinited,)  Hallo  1  /raine», 
SirdoBerryl  and  condosccndod  to  partako.  Aftor  cnjoying  tho  luscious  fruit, 
heordercd  that,  to  cominemorate  tho  evont,  his  hust  should  for  tho  future  bear  tho 
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des  dfinieures  piiiicièrcsont  surgi  do  terre  comme  par  eiuhuu- 
temcnl  :  le  tout,  parce  que  les  bains  de  mer  de  Cacouiia  sont 
salutaires,  que  la  vie  y  est  peu  dispendieuse,  que  les  Vapeurs 
el  le  Grand-Tronc  en  rendent  l'abord  facile. 

Bons  habitants,  voulez-vous  m'tîu  croire  :  «Ne  tuez  pas  la 
poule  qui  vous  pond  les  œufs  d'or.  »  On  se  plaint  que  nombre 
de  vos  charriitiers  sont  sans  merci  dans  leur  tarif  de  prix, 
grossiers,  même  aux  daines  :  ne  pourriez-vous  pas  chaipie 
étc,  vers  la  Saint-Pierre  eu  faire  piMulre  un  couple,  pour  amé- 
liorer les  mœurs  des  survivants!  Hadiuai^e  à  part:  si 
vous  vouhîz  Cdiiscrver  votre  piccicusiî  punk'  <'M  sanlé  cl  Innine 
pondense,  m^  la  déplumt^z  pas  de  trop  près.  Veillez  à  ce  qu'on 
lui  laisse  au  moins  les  grosses  plumes  ;  autrement,  elle  s'en- 
volera dans  V Intercolonial,  à  Matane,  à  (iaspé  même,  ou  par 
les  steamers^  à  Tadousai-,  à  la  Malbaie.  N'en  voulez  pas  à  un 
vrai  ami,  qui  a  le  couraye  de  vous  dire  la  vérité  :  il  faut  tant 
de  coui'age,  ces  années-ci,  pour  la  dire.  J(ï  conçois,  que 
Cacouna  ait  des  charmes  irrésistibles  poiu*  la  jeunesse  dorée 
de  nos  villes  ;  verdoyant  Elysée  des  jouvenceaux  imberbes 
en  vacance,  tiers  de  possi'der,  cli(>vaiix,  i  biens,  équipages  : 

Jmbcibin Juvcni»,  tmidcm  cuxtode  icinoto, 

Gatidet  eqiiie,  canihtinqne,  etnprici  gram'uie  atinpi. 

Il  n'y  a  qu'un  inconvénient,  pour  les  donzelles,  en  quête  de 

tiUe  o{  Fraixef,  jncularly  adiling  (ChaiIcmii<jno  was  fond  o{  rn/iifiil  jokc?,)  that 
no  0110  eoukl  fail  to  sco  tho  dérivation  of  liis  nanio,  for  hohad  ilboth  in  Frcnoh  and 
Englisli,  Fraiser  de  Ilirri).  It  will  tlius  l)o  seen  that  our  chief  is  not  doscendod 
froin  il  nian  ai  ut  raie,  but  froni  aman  q(  utrttirlti  rrlei. 

Tlie  clan,  however,  oxisted  long  before  this  poriod.  No  reasonnable  doubt  can 
bo  entortaincd  of  thcir  direct  di-socnt  from  one  of  tho  sons  of  Noiih,  and  perhaps 
thoy  existod  oven  bcfoic  tiio  doliioo.  ludoed,  tiio  rare  work  above  iiientioned 
gives,  in  touio  I,  page  125,  an  allidavit  froni  an  eye  \vitiie>.'',  who  doposed  that  ho 
saw  Jajihet  goin;^  iiito  the  ail<,  carryliii;;  m  larjri;  tin  l)ox  with  a  bras  iiadlm'k» 
(Tiibal-Oain'n  patent  probably,)  on  wliieh  was  inseribod  in  white  lotters  "  Papiers 
des  Friseurs.  "  The.«o  wero  no  doubt  jiapera  relating  tn  tlio  clan,  though  .some 
critii's,  (envions  of  our  antinuity)  in,-inu:ito  tliat  thcy  were  only  .Madame  Japhefs 
curl-paper.s,  storod  away  for  use  in  the  ark,  and  looked  up  to  kcep  theni  froin  hor 
quarrelsonie  sisters-in-law. 

A^-'ain  ï  thank  you,  Sir,  and  bcg  to  inforin  you  thaï  whenever  you  eaU  at  luy 
liouse,  the  buinpor  o'' (Jloniivat  is  atyou  Eorvice. 

L.  X.  Fraskk, 

Notaire  <jfi7ie. 
Québec,  2(îth  Fcbruary,  1868. 
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rniile,  ou  (lo  maris,  c'est  que  le  bal  prolongé  du  soir  enlève  à 
la  joue  les  roses  qui;  le  bain  malinal  y  avait  semées. 

On  trouve  aux  environs  de  Cacouna,  un  lac  fort  poisson- 
neux ;  les  Iruiles  y  sont  d'une  rare  voracité. 

A  défaut  de  soiivcMiirs  sur  Caeouna,.je  piiiserai  dans  ma  Sabre- 
tache  de  Voyage,  le  premier  cliillon  de  papier  qui  tombera  sous 
ma  main.     Voici  ;  il  est  intitulé  : 

AVIS   PATEHNKLS   AUX   JEUNKS    VOYAGEURS. 
Shull  I  not  take  mine  eaae  in  mine  inn  t 

— Shakespeare. 

Un  mot  d'explication  sur  les  liôlelleries  des  Voyageurs  dans 
nos  campagnes,  avant  les  conseils. 

Wasliington  Irving  a  enrichi  la  littérature  de  son  pays  d'un 
petit  chef-d'œuvre  :  le  Skelch  liook.  Je  ne  connais  qu'un  seul 
autre  livre  que  j'aimerais  autant  avoir  écrit,  celui  d'Alphonse 
Karr,  intitulé  :  Voyage  autour  de  mon  jardin.  Elles  sont 
bien  riantes,  li!S  peintures  que  Washington  Irving  nous  fait 
des  hôtelleries  de  village  en  Angleterre,  avec  leur  bon  feu, 
leur  pimpante  chambrière,  leur  bière  mousseuse,  leur  hôte 
courtois. 

Un  foyer  où  p^'tille  un  fagot  de  genêts, 

De  la  bière,  une  iiipe,  et,  dessus  toute  chose. 

Deux  coin])agnons  (juVin  aime,  avec  lesquels  on  cause, 

13ien  avant  dans  la  nuit,  les  pieds  sur  les  chenets. 

— Emile  Auoikr. 

L'hôtellerie  du  village  de  la  Grande-Ilrelagne,  c'est  un  lieu 
de  confort,  tni  havre  d(!  refuge;  pour  le  voyageur  :  «  le  temple 
de  la  vraie  liberlt'.»  Irving  se  répand  également  en  éloges  sur 
l'hôtel  du  village  où  il  sinstalla,  en  voyageant  dans  les  Pays- 
Bas:  elle  se  nommait  la  Pomme  d'Or.  Mous  ne  savons  pas  si 
tous  ces  hôtels  célèbres  d(;  France,  décrits  par  Monlc-Christo 
Dumas  et  consorts,  les  Troin  Pigeons,  l'auberge  du  Cheval 
Blanc,  des  Trois  Mousquet  aires,  nous  ne  savons  si  elles  pou- 
vaient réellement  (jnlrer  en  comparaison  avec  ces  «lemplesde 
la  vrai  liberté»  de  l'Angleterre^  chantés  par  le  bon  Irving; 
mais  ce  dont  nous  nous  rapp;.'ll(»ns,  ce  que  nous  n'oublie- 
rons jamais,  pas  même  à  notre  dernière  heure,  ce  sont  les 
anciennes  hôtelleries  en  Canada  ;  c'est  l'obligeance,  les  soins 
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alToetiieiix  dont  nous  avons  élé  l'objet,  on  santé  comme  en 
malîi.l,  dans  plus  d'une  hôtellerie  de  village.  îSous  inscri- 
vons en  majuscules  sur  notre  Feuille  de  route,  les  noms  de 
tous  ces  foilunés  séjours,  pour  le  pauvre  voyageur,  sur[)ris,  au 
fort  des  tempêtes  de  l'automne  et  de  l'hiver  ;  nous  les  r«'com- 
mandons  à  nos  amis.  Entre  la  guinguette  illicite  du  faubourg, 
qui  s'alimente  des  ivrognes  du  quartier,  et  l'hôtel  du  village  où 
le  voyageur  altardi';  trouve  bonne  table,  bon  feu,  bon  lit,  il  y 
a  tout  un  monde.    Mais  ce  monde,  il  faut  le  connaître. 

Uésumons-nous  sur  le  chapitre  des  hôtels. 

A  tous  ceux  de  mes  amis,  parmi  les  jeunes  voyageurs  qui 
aspirent  à  fournir  de  longues  et  utiles  carrières,  et  auxquels  mon 
expéiience  me  permetdeparleren  père,  je  dirai  :  «Amis,  dès  que 
vous  aurez  déposé  votre  malle,  en  l'absence  d'un  hôtel,  au  Repos 
DES  Voyageurs,  si  vous  m'aimez,  gardez  à  respectueuse  distance 
la  maîtresse  de  la  banc,  surtout  si  elle  est  jeune  ot  jolie,  qu'elle 
ait  ou  non  pour  fichu,  un  ruban  couleur-cerise  et  un  gros  chi- 
gnon. Je  tiens  à  vous  faire  voir  que  j'ai  remarqué  la  nuance 
du  ruban  et  que  l'ampleur  du  chignon  ne  m'a  pas  échappé. 
J'ai,  voyez-vous,  à  me  laver  d'une  noire  calomnie  qu'une  jolie 
femme  ma  tout  récemment  lancée  à  la  figure,  en  me  taxant 
d'employer  mes  loisirs  à  «grignoter  des  parchemins  vermoulus 
du  treizième  siècle,  »  ajoutant  qu'elle  avait  oui-dire  que 
j'avais  perdu  le  sommeil,  quinze  nuits  durant,  d'avoir  commis 
une  erreur  de  date  di;  toute  une  année,  en  traçant  l'origine  de 
la  statue  du  général  Wolfo,  coin  des  rues  du  l'alais  et  Saint- 
Jean,  Haute-Ville. 

Revenons  au  fichu  et  au  chignon.  Je  continue  mes  paternels 
avis  aux  jeunes  voyageurs. 

Si  l'hôtelière  a  le  fonds  assez  noir  pour  oser  rehausser  les 
charmes  qu'elle  tient  de  la  nature  de  ceux  manufacturés  de 
main  d'homme, av(.'csainl  Augustin,  je  ne  cesserai  de  répéter: 
«Craignez,  fuyez  ce  tigre  ou  plutôt  cette  tigresse,  plus  féroce 
que  celle  de  rilyrcanie.  »  N'approchez  de  sa  tannière,  la  Aarre, 
sous  aucun  prétexte,  pas  même  pour  y  acheter  une  pipe  ; 
encore  bien  moins  pour  échanger  le  mot  pour  rire.  Com- 
mandez le  repas  et  le  coucher  à  l'hôtelier  ou  au  garçon  d'au- 
berge, en  termes  clairs,  mais  polis.    Car,  si  vous  nouez  des 
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rfilations  avec  l'ennemie,  môme  les  plus  innocenles  en  appa- 
rence, sans  compter  les  autres  maux  qui  peuv»mt  biiser  toute 
une  carrière,  vous  courez  grand  risque  d'avoir  en  pnrla<i(;  une 
om(!lelte  froide,  une  soupe  froide,  dt;  IVoidtîs  pommes  de  lei're. 
Qui  sait  si  pour  combledemalheurs,  on  nevousdoime  i)asunlit 
humide,  avec  draps  glacés  qui  suintent  le  rhumatisme  par  tous 
les  poils  !  J'admets  que  ces  inénarrables  calamités  peuvent 
ccheoir  en  partage  à  un  voyageur,  lorsque  la  maîtresse  de  la 
èarrc,  vieille  et  laide;,  ne  porte  ni  fichu-cerise,  ni  chignon; 
mais  alors  c'est  la  faute  de  l'hôtelier  et  non  de  riuMelière. 
L'hôtelier,  vous  pouvez  en  venir  à  bout.  L'hôtelière  !  uermi, 
mon  brave. 
— Oh  !  vous  en  douiez,  dites-vous? 
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XII. 

Les  tribulations  d'un  vieux  voyageur. — Un  liùtel  dcsoié. 

A  morry  spot,  tis  said,  in  days  of  yoro, 

But  soiiiething  ails  it  now,  the  place  is  curst. 

— WORDSWORTH. 

qureque  ipse  misorrima  vidi, 

Et  quorum  pars  magna  fui 

J'annonçais  au  chapitre  précédent,  que  mes  iVofcs  de  Voyage 
sur  Cacouna  étaient  adirées;  et  que  je  rempliiais  la  lacune, 
dans  cet  itinéraire,  par  un  écrit  puisé  au  hasard  dans  ma 
Sahretache ;  cet  écrit,  se  trouva  être  intitulé; 

Avis  patcnich  aux  jeunes  voijagcurs. 

Au  beau  milieu,  lecteur,  vous  m'avez  contredit,  lorsqiiej'ai 
hasardé  la  proposition  que  Ton  pouvait  toiijoiu's  avoir  raison  de 
l'hôtiïlier,  mais  jamais  d(î  l'hôtelière.  Pour  prouver  ma  thèse, 
écoutez  maintenant,  si  vous  le  pouvez  d'un  œil  sec,  les  tribu- 
lations d'un  voyageur,  attardé  par  la  tempête  ! 

A  moins  de  cent  lieues  de  notre  bonne  ville,  il  existe  une 
antique  structure  ;  piMidaut  un  demi-siècle  et  plus,  hôtel 
achalandé  si  jamais  il  en  fut,  par  les  deux  fières  nationalités 
qui,  d(îpuis  cette  triste  matinée  de  septembre  où  ce  brave  M. 
Wolfe  se  lit  occir  pour  une  idée,  se  disputent  vaillamment  le 
sol  d'une  commune  patrie.    Au  bon  vieux  temps,  l'on  pouvait 
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lire  en  lettres  d'or,  inscrit  an  fronton,  ouest,  Greenwood's 
JUotel:  avis  aux  nreloiis  ;  an  fronton  est,  aussi  en  lettres  d'or, 
Hôtel  lloisvrrt:  avis  aux  Francs  (1). 
Ceci  se  voyait  ; 

Au  totnps  où  la  Iloino  Bcrtho  filait, 

Mais  le  Grand-Tronc^  en  faisant  surgir  de  nouveaux  lieux 
d'arrêt  pour  les  voyageurs,  a  ruiné  bien  des  aneiiuis  postes. 
Depuis  sa  décliéance,  le  site  en  question  a  cessé  d'cMre  un 
hùt(!l  patenté,  et,  par  une  sanglante  ironie,  on  lit  sur  son 
enseigne  «  Ucpns  du  Voyageur.  »  (l'est  de  l'ère  des  clieniius  de 
fer,  que  date  sa  docadence.  Or,  c'était  dmis  son  voisinage, 
comme  je  vous  le  disais,  que  je  me  trouvais  quand  l'ouragan 
eût  bloqué  les  routes.  Mon  lin  clieval  canadien,  l'aligné,  n'en 
pouvait  plus:  il  fallait,  à  chaque  demi-heure,  aller  le  déboîter. 
Ajoute/  aux  horreurs  du  chemin,  les  horreurs  de  la  nuit,  et 
vous  n'aurez  encore  qu'une  faible  image  de  l'abime  de  maux 
où  la  fatalité  m'acculait. 

Je  connaissais  assez  la  topographie  pour  savoir  qu'à  une 
lieue  du  Repos  du  Voyn<jcur,  il  y  avait  un  hùlel  conl'orlable, 
licencié  par  le  gouvernement  pour  la  vente  en  détail  des  spi- 
ritueux et  poui'  héberger  les  voyageurs.  Mais  les  ténèbres  et 
la  tempête  augmentant,  jtî  n'eus  d'autre  alternai ive  que  de  me 
risquer  dans  ce  taudis  sans  licence,  bien  que  les  cheveux  m'en 
dressaient  sur  la  Icle,  selon  l'énergiciue  expression  que  le 
peuple  emploie. 

0  vous  tous,  appelés  à  voyager  pendant  la  saison  des  frimas, 
si  vous  ne  vouliiz  pas  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  vous  aven- 
turez jamais  au  loin,  sans  voli'e  capot  fourré  !  Un  (;apot 
de  chat-sauvage  ou  de  loulie  piquée,  porte  sans  doute  avec 
lui  un  cachet  de  respectabilité.     Le  membre  pour  le  comté 

(1)  On  eut  pu  lui  ap])liquer  les  vers  du  chanlre  d'Evangeiinc  : 

As  ancient  is  this  hosteiry 
As  uny  in  tho  land  inay  be, 
Built  in  the  old  colonipl  day, 
When  inen  lived  in  a  grander  way, 


A  kind  of  old  Ilobgoblin  Hall, 
Now  souiowhat  fallon  to  decay. 

— LONOPKLLOW,  Talei  of  a  Wayaidc  Lin. 
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s'en  rovct  en  hiver,  quand  il  va  solliciler  les  voles  de  ses  élec- 
teurs on  les  romorcier  de  leur  appui  ;  le  curé  de  l'endioil,  le 
médecin  du  village,  ainsi  que  le  seigneur,  tous  paraissent 
avoir  un  droit  incontestable  et  incontesté  au  chaud  et  majes- 
tueux vêtement,  bien  que  depuis  la  Confédiration,  le  capot  de 
chat  sauvage  se  soit  vulgarisé.  Mais  de  tous  les  hôtes  des 
forêts  dont  la  dépouille,  en  hiver,  ajoute  au  confort  de  l'homme, 
donnez-moi  pour  les  voyages  de  long-cours,  de  Québec  à 
Gaspé,  par  exiîmple  en  janvier  ou  en  février,  donnez-moi, 
dis-je,  la  peau  du  bison.  Dans  les  cas  imprévus,  on  le  porte 
non-seulement  comme  robe  de  chambre,  mais  encore  comme 
robe  de  nuit.  Vous  riez?  Eh  bien,  ce  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Or,  inslalllé  au  Repos  du  Voyageur,  et  pourvu  d'une  lasse  de 
thé  sauvage,  et  d'un  morc(!au  de  pain  de  seigle,  que  m'apporta 
le  garçon  d'auberge,  je  demandai  de  bonne  heure,  que  Ton 
me  désigna  mon  gite  pour  la  nuit.  Des  indices  d'une  incom- 
mensinable  disette  frappaient  mes  regards  de  tous  les  côtés  ; 
un  antique  chapeau  de  castor  barrait  le  chemin  à  la  neige, 
dans  une  fenêtre  à  carreaux  délal)rés  en  un  passage  ;  et  la 
porte  d'entrée,  pour  ouvrir,  ne  pouvait  se  fier  qu'à  un  seul 
gond.  La  température  de  ma  chambre  était  glaciale  ;  mais, 
recouvert  de  mon  fidèle  capot,  je  cherchai,  sans  perdre  de 
temps,  dans  le  sommeil,  l'oubli  de  la  fatigue  du  voyage.  J'es- 
pérais bientôt  dormir  malgré  le  froid,  lorsqu'un  elïroyable  hôle- 
meut  se  fit  entendre  au-dessus  de  ma  tète;  je  regardai,  et 
alors  je  m'aperçus  d'un  vaste  tiou  dans  le  toit,  que  la  tempé- 
rature de  ma  chambre  aurait  dû  m'indiqucr,  mais  que  la  lueur 
blafarde  de  ma  veilleuse  m'avait  empêché  de  remarquer. 
C'était  un  maudit  hibou  qui  propablemenl  avait  fait  de  ce  gre- 
nier son  repaire,  et  qui  y  végétait  sur  les  maigres  rats  du 
voisinage  :  un  anachorète,  parmi  les  hiboux  !  Il  entrait  par 
le  trou  où  la  cheminée  aurait  du  être,  mais  où  elle  n'était  pas. 

Aimez-vous  l'astronomie,  cher  lecteur?  en  êles-vous entiché 
au  point  de  pouvoir  passer  joyeusement,  en  janvier,  les  heures 
silencieuses  de  la  nuit,  couché  sur  îe  dos,  sous  une  peau  de 
bison,  à  observer  le  cours  glorieux  des  astres  par  le  trou  dans 
un  toit,  que  devrait  occuper  la  cheminée,  si  elle  y  était  ? 

Moi,  je  vous  avouerai,  que  nonobstant  mon  amour  profond 
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pour  celte  noble  science,  au  risque  même  de  foliaire  à  jamais 
à  l'ebîinie  de  mon  savant  ami,  le  professeur  Ilamel,  le  spec- 
tacle d(!  Diane,  de  Jupiter,  de  Mars,  d'IIrauiis,  et  même  de 
Yénui»,  malgré  la  limpidité  de  l'almosplière,  ne  me  causa  pas 
le  plus  ioïer  transport  d'enthousiasme.  J'étais  froid  comme 
une  statue,  en  présence  de  toutes  ces  magnificences  de  la 
voûte  céleste,  vues  par  un  trou  de  quatre  pieds  carrés  dans 
le  toit. 

Et  pourtant  la  lune  était  là 

Comme  un  point  sur  un  i. 

et  les  planètes  et  leurs  élincelants  satelliles.  J'étais  froid,  et, 
qui  plus  est,  j'avais  froid.  Je  me  tournai  et  retournai  sur 
mon  lit  de  douleur,  et  voyant  que  le  froid  seul  venait  et  non  le 
sommeil,  je  sonnai  et  m'élançai  de  mon  grabat,  chaque  poil  de 
mon  capot  hérissé  de  dépit.  Honiface,  le  garçon  d'auberge, 
armé  de  son  fanal  d'écurie,  met  la  tôle  dans  ma  chambre.  Ce 
garçon  m'avait  semblé  étrange  dans  ses  allures,  dès  le  début. 
J'eus  un  pr(.'ssentimeut  soudain,  qu'il  ne  ferait  pas  les  choses 
comme  les  autres  I  • 

—Plaît-il  ?  Mossieu  ?  dit-il. 

Je  lui  demandai  pourquoi  on  m'avait  ainsi  mis  coucher  à  la 
belle  étoile.  Il  me  répliqua  avec  mansuétude,  que  l'on  atten- 
dait de  la  compagnie,  et  que  l'hôljliènî  en  avait  ordonné  ainsi. 

— Veuillez  au  moins  me  dire  ce  que  signilie  cette  lacune 
dans  le  toit? 

— Oh  !  dit-il,  il  y  avait  là  une  cheminée  ;  mais  le  tremble- 
ment de  t(MTe  l'a  fait  dégringoler,  et  les  matériaux  en  ont  été 
déposés  dans  la  cour. 

— Passe  pour  le  tremblement  de  terre  ;  mais  donnez-moi 
une  autre  chambre?  Alors  l'on  m'assigna  un  petit  réduit  ou 
cabinet,  dans  l'étage  inférieur,  et  l'on  ajouta,  qu'on  espérait 
que  je  ne  serais  pas  «dérangé  par  le  divertissement  qui  devait 
bientôt  commencer.  » 

Or,  il  paraît  que  l'on  devait  rassembler  quelques  amis,  à 
propos  d'une  grande  demande  (1),  où  la  tille  de  la  maison  était 

(1)  L'on  verra,  qu'au  rapport  des  missionnaires,  les  choses  n'ont  paa  changé 
depuis  des  siôclea.  "  Après  quoique  temps,  le  père  assemble  la  parenté,  pour,  aveo 
eux,  délibérer  de  l'alliance  :  si  le  recherchant  est  de  bon  âge,  s'il  est  bon  et  dis- 
pos chasseur,  sa  race,  son  crédit,  sa  gaillardise  ;  et  s'il  leur  agrée,  ils  iuy  allon- 
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pour  beniicoiip.  Les  parents  nnivèrent  hienlAt  et  In  cnnsiiî- 
tation,  qui  fut  assez  longue,  me  pnu'ura  quelcpies  niouienls  de 
répi  ;  mais,  aux  premiers  coups  d'arcliet  du  violoniste  du  lieu, 
tout  espoir  de  repos  pour  moi  s'envola. 

L'orchestre  se  composait  d'un  violon,  d'un  trombonne, 
d'une  clarineltt^  grincheuse  cl  dans  les  ligures  compliquées  oii 
l'on  faisait  les  ailes  de  pigeon,  il  y  avait  la  note  tiugf  limj!  ! 
timjl  I  !  linff!  !  !  !  du  triangle,  produite  par  un  jetme  virtuose, 
v6tu  d'iHi  casqiKî  d(;  mouton,  poil  en  dehors,  d'un  capot  de 
mouton,  poil  en  dedans,  et  de  grandes  bottes  rousses,  cuir  de 
mouton.  Assis  sur  un  quart  à  bière  vide,  cet  amateur  fumait 
une  pipe  courte,  noire  et  bien  culottée  :  c'était  h;  jeune  frère 
de  la  fiancée.  Toute  celle  mise  en  scène  m'arriyait  à  tra- 
vers un  trou  dans  la  cloison,  jadis  pratiqué  pour  un  poêle.  La 
fatigue,  j'ose  croire,  m'eût  apporté  le  sommeil,  malgré  tout  ce 
lintamare,  si  la  destruction  de  la  porcherie  (je  n'ai  pu  savoir 
si  le  tn^mblemenl  de  terre  y  était  pour  quelque  chose)  n'eût 
nécessité  l'usage  de  la  cave  ou  soubassement  pour  y  parquer 
deux  cochons.  Soit  que  l'on  eut  oublit';  de  leur  donner  leur 
souper,  soil  le  bruit  inusité  du  violon,  du  trombonne,  de  la 
clarinette  et  du  triangle  dans  l'étage  supérieur,  soit  que  la 
joie  des  maîtres,  se  transmit  d'un  étage  à  l'autre,  par  le  magné- 
tisme animal  ;  toujours,  les  deux  amis  passèrent  la  veillée  en 
courses  rapides  et  bruyantes  dans  toute  l'étendue  de  leur  do- 
maine. Je  suppoi'lai  sans  murmure  cet  afl'reux  contre-temps 
jusqu'à  ce  que  minuit  sonnât.  Voilà  l'heure  des  revenants, 
loup-garoux  et  autres  célébrités  nocturnes,  me  dis-je  ;  à  coup 
sûr,  t'on  va  biiMitùt  clore  le  sabal.  L'on  me  croira  sur  parole, 
quand  je  déclare  qu'en  ce  moment  la  belle  Ode  à  la  mmique, 
de  Pierre  Dupont,  me  semblait  détestable,  incompréhensible  : 

0  muaicuie,  fiUe  do  Dieu, 
En  rhythmant  notre  joie, 
En  charmant  notre  peine 
Guide  la  caravane  humaine 
Dans  le  grand  chemin  bleu, 
0  musique,  fille  de  Dieu  ! 

Fille  du  diable,  de  cinq  cents  diables,  m'écriai-je  !  L'hor- 

geront  ou  acoourciront  ou  conditionneront  le  temps  et  la  façon  do  sa  poursuite, 
ainsi  qu'ils  advisoront,  au  bout  duquel  temps,  pour  les  nopces,  il  y  aura  solen- 
nelle tabagie  et  festin,  avec  harangues,  chants  et  danses." — lidution  dea  Séauitei, 
Jpll,  p.  13; 
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îogo  «ionne,  unc^  luMire  du  mnliii.  Moi,  niissi  jo  sonno  ;  je 
dt'iiiniidai  an  gairon  d'aiiltcr^e  si  h^diverlissvwont  devait  hicii- 
lôl  s(»  l'iorc!.  La  inaiircssc,  d'une  voix  crianhî,  foiniiK!  une 
t'iioucllt!  (|ui  énuclle  un  oisilldn  à  sos  petits,  répondit  pour 
lui  :  «  Que  l'on  danserait  jiiscpi'au  jour,  puis,  que  rrs  danuîs  et 
CCS  messieurs,  déjeùnoraienl  avant  de  partir,  »  et  la  porte  se 
relernia. 

C/en  était  donc  l'ait  de  moi.  J(;  sonnai  alors  bruyamment 
la  cloehcltiî.     Le  f^airon  d'aidwirgii  entre,  en  so  dandinant. 

— Maudit  animal,  lui  dis-je  :  vous  appelez  ce  lieu  «Rki'os  des 

VOYA(iKll\S  !» 

— Plaît-il  7  inossieu? 

— .le  lui  réit(''rai  mes  compliments  et  j'ajoutai  :  «TMiiscpic 
l'on  ne  peut  reposer  ici,  allez  me  cherchtîr  de  la  lumière  et  un 
livre.  «  Il  lira  de  sa  pi.che,  ime  chandelli!  d(!  suif  jaune,  de 
deiixpoiicfîs  de  loni?,  y  a\)pli(piaun(N'\llumetle  soutirée,  la  bra- 
(pie  dans  un  goulot  de  bouteille  sin^  le  poêle,  qui  était  glacé 
comme  tdut  le  nîste,  el  déposa  siu'  ma  table  un  livret  jaune, 
intitulé:  U.  11.  U.  (Iladway's  Heady  Relief),  qu'un  inossieu, 
dit-il,  un  vendeur  de  drogues,  lui  avait  donné  en  présent  la 
veille. 

La  llamme  de  la  bougie  était  si  faible  que  jo  ne  pus,  au 
début,  découvrir  le  genre  de  littératun;  que  l'on  m'avait  servi. 

— Emportez  une  autre  bougie,  lui  dis-je  ! 

— De  suite,  il  met  la  main  dans  sa  poclie  de  vest(;  ci  en 
tira,  avec  un  llegme  d'allemaïul,  un  second  once  (h;  suif,  en 
forme  de  chandelle,  auquel  il  appliqua  une  allum.'tte  et  l'en- 
fonça avec  melancliolie,  en  regard  ih  l'autre,  dans  un  second 
goulot  de  bouteille,  me  (it  une  profonde  iV'vérence  et  disparut. 

Evidemment,  lîiuiiface  i\v.  faisait  pas  les  choses  comme  les 
autres  :  mon  pressentiment  s'était  réalisé. 

L'hôtelière  ayant  appris  que  l'on  avait  allumé  deux  chan- 
delles, grommela,  en  passant  près  de  ma  porte:  «  PoMnjuoi  tant 
de  luminaire?  Que  veux  dire  celte  illumination.^  Quand  l'on 
illuminera  l'hôtel,  ce  ne  sera  qu(»  pour  les  noces  de  ma  fdie. 
En  tous  les  cas,  les  voyageurs,  qui  se  permettront  ce  luxe, 
voudront  bien  se  rappeler  que  ce  sont  là  des  eœtras.  »  Voilà, 
me  dis-je,  avec  philosophie,  le  moment  cnli(iue. 
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MW'A'i),  confondu,  jo  ni'liabillai  h  la  hàlc  et  mNManrai  de 
mon  réduit,  répétant  la  parodie  du  niéIancoli(iue  refrain  : 

"  LoMiju'on  a  tout  pordii 

"  Qu'il  no  route  plu»  d'ospolr,  oto 


puis,  me  rappelant  rpiej'iivais  vu  dans  le  corridor  une  paire  de 
raquettes,  appartenant  à  l'holelier,  je  les  einpoi;,Mie  et,  enjam- 
bant les  clôtures  cou  vertes  de  nei^'e,  je  gagnai  la  forêt  sans 
détourner  la  tète.  Au  lever  du  soleil,  j»;  redeseeinlis  des 
Jïot.s-f>a«rs;  je  déclinai  l'olfre  d'ini  déjeuner  ;  puis,  demandant 
qu'on  attela  mon  cheval,  qui  hennissait  d'iuipalicnce  de 
sortir  hors  de  ce  lieu  désolé,  je  payai,  sans  proférer  un  mot,  la 
carte  ainsi  connue  : 

«  Pour  d(îux  repas  préparés, 

H  avoir  occupé  deux  chambres 
«   avoir  hébergé  un  cheval 

«   Kxtras— Total $3.00. 

Lecteur,  quand  vous  voyagerez  au  loin,  défiez-vous  des 
«  Repos  du  Voyageur  !  » 

Quant  à  moi,  la  première  mesure  que  j'introduirai  en 
chambre. ..quand  je  serai  député — si^ra  une  loi  intitulée  «  Acte 
pour  abolir  les  hôtelières  et  les  Rei'OS  des  Yo\ageurs^  dans  les 
campagnes,  et  pour  les  remplacer  dans  chaque  paroisse  par 
une  hôtellerie,  comme  le  Si.  Lawrence  llall,  où  l'on  sera  servi 
en  prince en  payant.  » 

xin. 

Trois-Pistoles.— Origine    du    nom. — Son    luxe  d'pglisps.— Les  Rioux,  les 
d'Amour;  ses  premiers  colons. — Saint-Simon. — Saint-Fabien. 

Après  avoir  franchi  l'anse  de  rile-Verto  fl\  a  '       o 

par  une  côte  assez  raide,  le  voyageu          '  ji  .      s 

l'ancienne    et    litigieuse    paroisse  des        l.s-l•l^i'  rs 

1700,  un  pêcheur  normand  s'établit  sur  la  [ilnge  «le  la  rivière 

(1)  Seigneurie  de  Villeroy,  l'.o-Verte,  concédée  le  5  avril  liini  au  sieur  de 
Villeray,  par  le  marquis  do  Denonvillo  ;  Seigneurie  de  l'Ile-Verte,  concédée  le  24 
avril  1684,  par  les  sieurs  Lofebvre  de  la  Barre  et  Demoulles,  aux  sieurs  de  la 
Cardonnière  et  d'Artigny. 

Seigneurs  Louis  Bertrand,  John  G.  Ssaton,  héritiers  Peter  Fraser,  Che.  Fred. 
Bertrand.  J.  Bte.  Côté,  Peter  Fraser,  Joseph  Dumas,  John  G.  Seaton. 
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des  Trois- Pistoles  ;  un  jour,  arrivo  sur  la  rive  opposôe,  mulias- 
seur  : 

«  — Combien  pour  ino  traverser  ?  »  demanda  n»  di-rnicir. 
— Trois  pisloles,  seigneur,  »  répliciiia  le  pêcheur,  (|ui  était 
aussi  le  haliîlier  de  l'endroit. 

— Une!  est  le  iii»m  de  cetti;  rivière  ? 

— Klle  n'a  pas  eni'onî  d(!  nom  ;  on  la  baptisera  plus  tard. 

— Eh  bien  !  nonuiK^z-la  Trois-lMslolos, 

«  Telle  "st  la  tradition  dans  ma  l'amille,  (h'puis  |iliis  d'un 
siècle,  »  me  disait  un  résident  de  l'endroit,  M.  d'Amour, 
sur  l'origine  du  nom. 

Cette  rivière  est  fort  rapide  ;  st^s  bords,  escarpc's  ; 
sou  ondo  fait  tourner  des  usines  et  (h;  ;^ra!uls  mouli:is 
ù  scier  etc.,  jadis  construits  par  MM.  Nazaire  Têtu  et 
Cie.,  mainl(!nanl  exploités  par  M.  Marcliemont,  de  Québec.  Les 
travaux  de  lali^ne  Inlercoloniah!  y  sont  sur  une  échelle  très- 
vast(!.  Un  éboulis,  en  octobre  (hirnier,  sur  une  supiM'Iieie  de 
quatre  arpents,  a  jonché  l'entré»^  de  la  rivière  de  cailloux,  de 
terre,  et  d'arbnîs  qui  sont  encore  debout  et  Vfîrdoyants. 

Ce  fond  de  j!;Iaise  promet  aux  constructeurs  du  chemin  de 
sérieux  embarras.     Faites  quelques  pas  !  montez  la  ;;j'ande 
côte  des  Trois-PistoIes,et  vous  apercevrez  le  florissant  village 
avec  un  luxe  d'églises,  pas  moins  de  deux. 

La  vieille  église,  au  bord  de  l'eau,  se  dresse  fière  et  résolue, 
comme  aux  jours  radieux  de  sa  jeunesse  ;  seulement  comme 
Hachel,  elle  pleiirs  ses  fils  disp(3rsés  tristes  espoirs  déçus. 
Puisse-t-elle  au  moins  être  utilisée,  sinon  comme  lieu-saint,  au 
moins  pour  un  couvent  ou  un  collégtî  !  La  mémorable  que- 
relle de  Fabri(pie  qui  donna  naissance  à  sa  rivale,  sur  le 
chemin  d'en  haut,  n'existe  plus  qu'à  titre  de  souvenir  :  un 
poëte  indigène  y  trouverait  pointant  matière  à  une  nouvelle 
Charliboyade.  J'ai  dit  que  h;  premier  colon  des  Trois-Pisloles 
fut  un  normand  ;  je  devrais  ajouter,  un  plaideur.  La  grande 
chicane  vint,  bien  plus  lard,  à  propos  d'une  roule,  vers 
1843.  On  voulait  substituer  à  la  voie  moutueuse  et  crottée 
qui  courait  alors  sur  le  bord  du  fleuve,  un  chemin  sur  les  hau- 
teurs au  sud,  qui  sauverait  quarante  côlca. 

Pour  a5swr€r  la  route,  il  fallait  y  transférer  l'église  parois- 
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sialo  qui  de  temps  immémorial  avait  été  sur  le  chemin  d'en 
bas.  Ce  transfert  voiihiit  dire  di'îpréciation  des  propriétés  fon- 
cièi-es  sur  la  voie  du  11(!UV(;,  déménagement  du  curé,  boule- 
versement de  la  fabrique.  L'Kvêqued'alorsy  objecla.  IMiis, 
il  y  eut  assemblée  des  notables  du  chemin  d'en  haut,  consultes 
d'a\ocats,  protêts  de  notaires,  procès-verbaux  d'huissiers, 
bref,  un  matériel  de  guerre  complet  pour  une  si-rie  de  pi'ocès. 
Neuf  propriétaires  du  cliemiu  d'eu  haut  se  cotisèrent  et  déci- 
dèrent de  bâtir  à  eux  seids,  l'église  actuelle,  s'il  le  fallait. 

L'iin  réclamait  le  privilège  de  fournir  la  pierre,  l'antre 
donnerait  le  bois  de  charpente  ;  celui-ci  promit  le  baideau, 
celui-là  la  moitié  de  l;i  main-d'œuvre  ;  nn  autre  s'engagea  à 
donner  la  chaux  pour  la  maçomie  ;  un  plaideur  moins  ambi- 
tieux, promit  la  flèche  du  clocher  et  un  gros  coq  de  fcriilanc, 
si  l'un  voidait  lui  conféi'erladignitt'î  de  bedeau,  (ce  derniiM'  Irait 
mérite  con(irnialion).  Les  sousciiptionsalleignirenl  le  chilTre 
d(!  ii^l,iOO  à  ,$2,000  eha(iue.  Itref,  l'église  se  lit  :  un  nouvel 
évoque  la  consacra  ;  le  chemin  fut  verbalisé  là  où  il  doit  être 
et  la  paix  règne  maintenant  dans  la  paroisse.  De  vieux  pra- 
ticiens du  barreau  di;  Qiiébec  parlent  encore  avec  larme 
du  bon  vieu.r  temps,  le  temps  des  gros  procès  que  l'église  des 
Trois-Pisloles  leur  donnait. 

Plus  heureuse  que  bien  d'autres  paroisses.  Trois  ■Pistelcs(l) 
compte  une  excellente  hôtellerie,  et  même  deux.  Je  ne  sais  si 
la  paroisse  est  riche^  mais  elle  en  a  toute  l'aiiparcnce.  On  se 
demande  si  toutes  ces  blanches  et  spacieuses  résidences,  avec 
granges  vastes  et  fraichenuMd  peintes,  sont  des  résidences  de 
seigneur,  ou  de  co-scigueurs  ?  Apparliennent-iiUcs  toutes  au 
nombreux  clan  des  Uioux  et  des  d'Amours,  les  descendants 
de  ses  premiers  colons  ?  En  tournant  le  dos  à  l'église,  le 
voyageur  laisse  derrière  lui,  à  ({uehpies  milles  à  l'ouest,   les 
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(1)  La  seifrnonrie  des  Trois-Pistolos  fut  eonc^^di'o,  le  P  janvier  1(187,  :\  T)onis  do 
Vitr*"'.  Soij;neuis  priinitils.  Elui  Rioiix,  Jonn-liajitiste  Hidiix,  (Bostanais),  Che. 
K.  Totu,  Naiaire  Têtu,  Jean-Saturnin  P'Aiiunir,  Maurice  Martel. 

Elle  est  sul)divisi''0  entre  cimniantc-trni.s  co-iir(i]iri('tairo.s,  ving^t-ijuntro  des- 
quels pii.^sèdent  dos  parts  sur  lesquels  sont  (■tablis  des  <'ensitnires,  et  vinj^t-nouf 
poss^dollt  leurs  terres  en  lief  et  euniine  iMi-jiriijiriétniros  de  la  dite  soignourio. 

Seigneurie  de  Nicolas  Rioux,  (maintenant  a|ipartcniiiit  aux  daines  Drajioau), 
concédée  par  le  marc^uis  do  lu  Jom^uièro,  au  sieur  ^iicolus  Rioux,  (i  avril  1751. 
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Ilots  (l'Amour  et  rile-aii-Rasque,  polito  île  non  habitée,  mais 
cnltivôo  et  appartenant  à  M.  Ma^loiie  Dnbé,  marchand,  dos 
Trois-Pistulos.  Au  coucîier  du  soleil,  elle  se  découpe 
avec  g:âce  sur  l'horizon,  comme  un  ruban  vert  au  milieu 
d'une  mer  d'or.  La  majesté  du  paysage,  la  salubrité,  la  proxi- 
mité de  la  plage  pour  les  bains,  ont  engagé  dcuix  citadins  dis- 
tingués de  Québec,  les  lions.  Jos.  Cauclion  et  Thos.  Mc- 
Greevey,  à  faire,  pour  leurs  résidences  d'été,  l'acquisition  d'un 
joli  lopin  de  terre,  orné  de  sapins,  vis-à-vis  l'église  dos  ïrois- 
Pistoles. 

Il  y  a  dix  ans,  les  autorités  cccKîsiastiques  détachèrent  une 
concession,  pour  en  former  la  jeune  paroisse  de  Sainte-Fian- 
Ç'.oise  et  partie  de  civile  d<'.  Sainl-Eloi,  dont  l'autre  partie  avait 
été  enlevée  à  Saint-Joan-Hapliste  de  rUe-Yerte.  Filons  vers 
Saiut-S'mon. 

Saint-Simon  vous  fait  limage  d'un  fertile  terroir,  planche, 
bordé  de  maisons,  au  fond  d'un  vallon,  l'espace  dcsix  milhict 
plus.  Comme  ailleurs,  autour  de  l'église  du  lieu  le  village  obligé. 
La  vallée  est  plus  large  au  haut  de  la  paroisse  et  se  retn-cit  gra- 
duellement ;  les  versants  des  montagnes  sont  semés  de  ver- 
dure, (le  champs  de  blé  et  d'avoine. 

Votre  beau  lleuve,  vos  vastes  horisons  vous  les  avez  perdus 
aux  Trois  Pislolos  :  vous  n(ï  les  retrouverez  (ju'au  IJic  ;  rien  de 
plus  attristant  que  leur  absence.  Saiiil-Sinien  semble  un 
lieu  propre  à  ^asl'élism(^  au  délaissement  des  biens  de  la 
terre,  à  l'oubli  du  moiule,  de  ses  pompes,  de  ses  vanités.  Un 
monastère  de  Trapisles  y  fleiu'irait  ;  avis  aux  reclus  belges  du 
lownshipLangeviu,  en  quête  d'iiabitiilidu.  Saint-Simon  a  quel- 
que chose  poin'tiuit  de  hien  beau,  son  lac  dans  l'intérieur. 
Qui  veut  |K'iiulre  une  contrée  moutiieusc,  uru;  paroissi;  jfMUie 
et  pauvre  en  résidences,  mais  riche  par  l'énergie  de  ses  liahi- 
tants,  nonnne  Saint-Fabien  :  l'économie  parait  être  la  vertu 
favorite  du  lieu.  Saint-Faliieu,  connue  sa  sœur  aînée,  Saint- 
Simon,  croîtra  et  deviendra  lloris^ante  :  espi'rons-le,  du  moins. 
Unt'  belle  nappe  d'eau,  un  petit  lac,  baigne  le  versant  nord 
d'un  coteau  au  commencement  de  Saint-Fabien. 

Les  enseignes  d'JIMels  de  Tcmpcmnce,  sont  fort  recherchées 
fort  nombreuses,  en  toutes  ces  paioisses  on  la  nnmicipalité 
ne  permet  pas  d'auberges.    Si  un  hôtel  de  tempérance  ne 
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favorise  pas  la  sobriété  plus  qu'un  cabaret  ordinaire,  il  a 
du  moins,  sur  ce  dernier,  paraîl-il,  unavanlageiiiconleslable  : 
les  spiritueux  y  soîît  moins  adullérés.  Une  armoirediscrète,  et 
que  l'on  peut  ouvrir  sans  faire  ellraclion,  contient  d'ordinaire, 
pour  fns  médicales  sans  doute,  du  gin  et  de  l'eau  'Je  vie,  très 
passables,  ainsi  que  d'autres  midicameuts  approuvés  par  les 
dwars membres  des  Sociétés  de  Tempérance,  qui  palronent  ces 
lieux  d'arrêt. 
Vive  la  tempérance  ! 

XIV. 

Sainte-Cécile  du  Bic. — Son  histoire.— Ses  murailles.— Ses  légendes. 

Bien  loin  do  ses  gourbis,  sous  l'ombre  des  platanes, 
L'Arabe  au  blanc  burnous  qui  suit  les  caravanes 

Sur  les  sables  errant 
Découvre  moins  joyeux  son  oasis  humide, 
Que  les  Canadiens  sous  la  saison  torrido 

Leur  lieuve  Saint-Laurent. 

A  nous  S'S  champs  d'azur  et  ses  fraîches  retraites, 
Ses  îlots  couronnes  de  mouvantes  aigrettes. 

Ses  monts  audacieux. 
Les  arômes  piquants  que  la  mer  y  dépose 
Et  son  grand  horizon  où  votre  œil  se  repose 

Comme  l'étoile  aux  oieux. 

— L.  J.  C.  FiSKT. 

Après  avoir  franchi  la  monotone  paroisse  de  Saint-Simon  et 
escaladé  les  escarpements  de  Saint-Fabien,  ht  voyag(!ur,  qui 
fait  le  trajet  par  terre,  remarque  avec  joie  le  pittoresque  en- 
foncement dans  la  côte  qui  constitue  le  bassin  ou  port  du  Bic, 
abrité  contre  tous  les  vents.  Un  joli  village,  de  proprettes 
résidences  mrJernes,  une  église,  les  immenses  ti'avaux  de  la 
voie  ferrer  '  !  long  d(!S  tlaucs  de  la  montagne,  tout  en  repo- 
sant la  vue,  donnent  lieu  à  réfléchir  sur  les  sommes  labuhuises 
engouffrées  en  cet  endroit,  pour  la  confection  de  l'inti'rcolo- 
nial,  dont  la  section  du  Ilic  a  été  entreprise  par  les  actifs  M.M. 
Alexandre  McDonald  et  <lie. 

L'Isle  du  Bic,  le  Bicpnst,  le  Cap-Enragé,  l'Ile  Brûlé,  le  Cap  à 
l'Orignal,  la  Caverne  de  Vlletan  MassacrCy  le  récif  Alcide, 
voilà  des  noms  bien  familiers  aux  marins  en  détn  ^se  cher- 
chaut,  au  foi'l  de  la  tempête,  un  hàvic  de  sûreté  dans  le  bas 
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du  floiivo,  noms  que  l'auteur  des  Trois  Légendes  de  mon  pays, 
M.  J.  C.  Taché,  a  entourés  du  piesliso  de  son  talent. 

Nos  pères  nommiicnt  l'île  piincipnli;,  le  Pic  ;  Champlain, 
le  22  mai  1C03,  venait  prendre  connaissance  du  Pic  ;  au 
temps  de  Jean-Alphonse  de  Xaiiilon^c,  on  l'appelait  Cap  de 
Marbre;  Jacques-Cartier,  en  1535)  avait  donn('' an  havre  du 
Bic,  le  nom  iV Isleaux  Saint-Jean,  parce  qu'il  y  était  entré  le 
jour  de  la  décollation  de  Saint-Jean. 

Le  baron  d'Avauuour,  en  1GG3,  et  trente  ans  plus  tard,  le 
célèbre  Vanban,  tons  deux  prêtaient  au  Uic  un  rôle  important 
dans  leurs  plans  de  défense,  pour  ciuisoliderla  puissance  fran- 
çaise en  Canada.  D'Avaugour  demandait  pour  (Juébiîc  des 
fortifications  et  un  envoi  de  3,000  hommes,  et  300,000  écus 
pour  rendre  cette  place  forte,  la  clef  et  la  capitale  d'un  grand 
empire.  Au  Hic,  d(!vaitèlre  le  port  destiné  à  recevoir  hîseiïets 
venant  de  France  et  les  vaisseaux  du  roi,  maîtres  du  lleuve. 
L'idée  fran(,'aise  ne  devait,  pour  Québec,  se  réaliser  qu'un  siècle 
et  demi  plus  tird,  en  1823,  quand  Sadràce,  le  duc  de  Wellington 
donnait  ii  notre  ville  ses  fortifications  actiielhîs,  avec  unt;  gar- 
nison proporlionée  à  leur  étendue,  à  un  coût  bien  plus  éhivé 
que  300.000  é'cus  ;  mais  le  portdu  Uic,  tout  altrayani,  tout  sur 
qu'il  soit,  n'est  pas  encore  devenu  un  hàvie  de  refuge 
pour  la  marine  marchande,  ni  pour  la  marine  royale.  Le  sero- 
t-il  plus  tard  ? 

La  baie  du  Die  est  un  endroit  d'un  pittoresque  ravissant, 
«  un  bassin,  dit  M.  Taché,  assez  vaste  pour  être  majestueux, 
assez  petit  pour  pouvoir  èlre  embrassé  d'un  coup  d'uùl  :  une 
plagtî  coupée  de  deutidures  profondes,  accidentée  de  platins, 
de  caps,  de  falaises  ;  un  arrière-plan  de  montagnes  taillé  pio- 
fusémcnt,  comme  tous  les  paysages  de  notre  Canada,  dans 
l'étolTe  du  globe,  »  La  belle  amie  d'Emily  Montagne  écrivait, 
en  1707  :  «  Je  voudrais  être  Ueiiie  du  lUc.  » 

Le  Hic  fut  concédée,  le  0  mai  1G75,  par  le  comte  de  Fron- 
tenac, à  (iharles  Denis  de  Vitré. 

En  ocIcbiH!  1822,  cette  seigneurie  appartenait  à  Azariah 
Prilchard,  écuyer,  qui  la  transporta  à  M.  Aichibald  Campbell, 
en  échange.  Ce  dernier,  le  10  novembn!  18o2,  en  lit  don 
à  son  lils,  William-Darling  Campbell,  notaire,  de  Québec,  le 
propriétaire  actuel. 
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«  Doux  belles  riyières  descenilenl  en  cnscadeseten  rapides, 
des  gorges  voisines,  el  viennent  verser  leurs  eaux  aux  deux 
extrémités  de  la  Baie. 

«  Puis,  du  eôlé  du  large,  une  entrée  rélrécie,  bornée  par  deux 
caps  élevés,  rendue  plus  étroite  encore  par  la  présence  de 
deux  îlets  escarpés  et  sauvages  se  dessinent  sur  les  grandes 
eaux  du  lleuvc  Saint-Laurent  :  pour  horizon,  partie  de  l'île  du 
Bic,  à  près  de  deux  lieues  au  large,  el  la  côte  nord  du  fleuve, 
dislance  de  neul'  lieues.  » 

Sair'e-Cecile  du  Bic  n'est  pas  d'érection  ancienne;  c'est  un 
démembrement  do  paroisse  qui  date  de  I8ol  ;  Saint-Simon 
remonte  à  18iO  ;  Saint-Fabien,  ([uelques  années  plus  tard. 
Vers  1830,1e  trajet  del'évêsque  diocésain,  en  tournée  pastorale, 
se  faisait  par  eau,  de  l'Ile- Verte  à  Uimoiiski  :  l'étroit  passage 
à  marée  basse  le  long  des  murailles  était  fatiguant,  peu  sur. 

Au  moment  où  je  revoyais  l'église  de  Saint'i-Cecile,  en  juin 
dernier,  la  Fabrique,  la  cruelle,  sans  respect  pour  la  douce  et 
mélodieuse  patronne  dos  musicions,  Sainte-Cécile,  avait  or- 
donné un  replâtiago  en  briques  à  ce  temple,  dont  on  avait 
déjà  défiguré  la  symétrie,  en  l'allongeant  sans  l'élever.  C'est  à 
Rimouski,  qu'il  faudrait  aller  pour  prendre  des  leçons  comment 
bâtir  de  belles  églises. 

«  Voyez  là,  me  disait  un  vieux  pêcheur  en  passant,  «  à 
l'exlréinité  ouest  do  l'île  au  Massacre,  la  caverne  où  les  500 
sauvages  furent  brûlés:»  le  trou  est  de  la  grandeur  d'un 
appartement  ordinaire.  Vis-à-vis,  la  ligne  de  V Intercolonial 
court  le  long  du  flanc  de  la  montagne,  à  une  hauteur  de  200 
pieds  ;  ça  vous  donne  le  vertige,  mais  ce  sera  pittoresque. 

XV. 

Ville  f'e  Saint-Germain  de  Rimouski. 

Aux  paragv    lointnin.'i  oh  le  fleuvo  est  immense, 
Non  loin  dos  grandes  eaux  où  l'océan  conimonco, 
Sur  un  banc  de  récifs,  et  dans  l'ombre  du  soir 
L'Ilo  Saint-Barnabe  dessine  un  lonj;  trait  noir, 
Il  faut  jusqu'au  détour  en  suivre  le  rivage. 
Par  derrière  s'élève,  au  midi,  sur  la  plage, 
Le  bourg  de  Rimouski,  déjà  tant  ororucillcux 
De  l'honneur  infini  d'Ctre  l'un  dos  c'iiefs-lioux. 

— F.  M.  Deuomr,  Foyer  Ciinadten. 

La  décentralisation  judiciaire,  le  Grand-Tronc,  les  vapeurs 
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du  Golfo,  le  télôgrapho,  la  nuée  de  lourisies  que  juillet  et  août 
nous  amènent,  ont,  depuis  quelques  années,  changé  du  tout  au 
tout,  l'aspect  d'une  midtilude  de  localités  sur  les  deux  rives 
du  lleuve,  de  Québec  à  Gaspé  ;  nul  doute  que  l'ouverture 
de  la  lij^ue  intercolonialiî  n'opère,  elle  aussi,  sous  peu,  de 
vastes  modilicalions  dans  les  centres  ({u'elle  traversera. 

«  Le  31  août  1701,  »  a  dit  Messire  Ladrière,  «une  frêle 
emliarealion  déposait  sur  la  rive  sauvage  de  Uimouski  (1), 
un  liomuK!  béni,  venant  au  nom  du  Seigneur,  le  père 
IJtîruardin  Loneuf,  Les  quelques  blancs  du  lieu,  les  la- 
milles  Lepage  et  St.  Laurent,  suivis  de  la  tribue  des 
Micmacs,  dont  les  wigimms  étaient  groupés  des  deux  côtés 
de  la'rivière,  venaient  s'agiMiouiller  devant  le  dévoué  mission- 
naire. »  Plus  d'un  siècle  et  demi  plus  lard,  le  16  mai  1867, 
Sa  Grandeur,  Monseigneur  Langevin,  entouré  d'une  pompe 
extraordinaire,  acclamé  de  tous  côtés,  venait  prendre  posses- 
sion de  son  nouv(.'au  diocèse.  Entre  ces  deux  diites,  la  fon- 
dation d'une  paroisse  et  la  fondation  du  siège  épiscopal,  à 
Rimouski,  que  d'événements  !  Si  Saiut-(iermain,  commis  bien 
d'autres  paroisses,  a  végété  longtemps,  un  nouvel  liorison 
s'ouvrit  pour  elle,  i)ar  l'établissement  d'un  district  judiciaire 
en  cet  endroit,  et  la  paroisse  commença  à  conq)ter  parmi  les 
grandes  paroisses,  dès  que  les  paroissiens  y  eurent  ('levé  une 
superbe  catliédiale.  Puis  viut  l'éi'eclion  d'un  évèché,  la  cons- 
truction d'im  collège  et  d'un  couvent  :  le  tout  fut  couronné 
par  l'acte  de  la  Législature,  lui  couft-raul  une  charte,  et  l'éri- 
geiinl  en  ville,  sous  le  nom  de  Saiul-Germain  de  Rimouski.  » 
Yoilà  du  progrès,  ou  j(;  me  trompe. 

Ce  n'est  pas  de  «  Voyageur,  »  contraint  souvent  de  franchir 
l'espnce  à  vol  d'oiseau,  qu'il  faut  attendre  une  histoire 
détailh'C  de  cette  llorissantci  ville  ;  d'ailleurs,  ce  serait,  de  sa 
part,  faire  concurrence  à  un  des  littérateurs  les  plus  mar- 


(1)  Les  poignourios  do  Rimouskyct  de  Saint-Barnab6  appartioniieqt  aux  dames 
Drapeau  :  conoédde  lo  24  avril  I(J88,  par  le  marquis  de  Denonvillo  au  siour  do  la 
Cordonniîire,  avce  l'îlo  Saint-Barnabd,  batturcs,  île.s  et  îlets,  etc.  Co-soif;ncurs  on 
185S  :  Victor  Lebel,  Chs.  Lepago,  Ed.  Pouliot,  Théodore  (Jiignon,  Paulite  Lepage, 
Octave  Rivopt. 

Seigneurie  Lessard  ou  Lamolaie,  concédt'^e  aux  nomm^'s  Pierre  Lessard  et 
Barlie  Fortin,  8  mars  1696,  ajipartiont  aux  dames  Drai>eau.  Seigneurie  Lepage 
et  TlK'l)orgo,  concédée,  le  14  novembre  1S96,  à  Ls.  Lepago  et  G.  ïhébergo,  appar- 
tient aux  dames  Drapeau. 
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qiianls  do  l'ondroit,  l'ancien  rédacteur  du  Canadien,  qui  a 
préparé,  dil-on,  des  annales  très-amples  et  fort  intéressantes, 
n'en  doutons  pas,  sur  Rimoiiski,  son  histoire,  ses  antiquités 
ses  progrès  modernes  ;  attendons  plutôt  la  publication  de  son 
volume.  Rimouski,  comme  chef-lieu  d'un  grand  district 
judiciaire,  comme  siège  épiscopal,  autant  qu'à  titre  d'une 
des  principales  stations  du  chemin  de  fer  Intercolonial,  joueia, 
nul  doute,  dans  l'avenir  un  rôle  important.  Espérons  que 
révoque  éclairé  qui  y  règne  au  spirituel,  aura  la  satisfaction 
de  compléter  ses  vastes  plans  d'améliorations,  en  menant  à 
bonne  fin  Lîs  grandes  institutions  d'éducation  dont  il  a  jeté 
les  bases. 

Dès  que  la  ligne  de  V Intercolonial  reliera  Québec  à  la  ville 
de  Sainl-tiermain,  par  un  parcours  prompt  et  régidier,  on  y 
verra,  pendant  la  belle  saison,  affluer  les  touristes  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  ;  à  leur  suite,  le  bien-être,  la  finance,  les 
élégantes  villas,  un  surcroit  d'alfaires  comniirciales.  La  pro- 
priété foncière  doublera  en  valeur.  Deux  mesures  vitales  pour 
Rimouski  sont  ;  érection  en  eaux  profondes  d'une  jetée  à 
la  Poiiite-à-Poiiliot  ou  à  la  Poinle-aiix-Pères  (1),  et  création 
d'un  havre  de  refuge  pour  les  vaisseaux  de  long  cours. 


\      .  I 
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XVI 

Tadoupac, — Le  lion  d'arrôt  de  Jacques  Cartier  en    1535,  des  Kertk  en 
IG'28. — La  chapelle  do  la  mission  de  Sainte-Croix. 

Mentionner  Tadoussac,  c'est  remonter  au  berceau  de  notre 
histoire.  Un  poste  de  commerce  en  Amérique,  fréquenté  i)ar 
les  Européens  au  cominencem(!nt  du  seizitme  siècle,  possède 
de  l'intérêt,  non-seulement  pour  nos  compatriotes  du  Canada, 
mais  encore  pour  tout  habitant  de  cet  hémisphère  occidental 
que  Christophe  Colomb  avait  découvert,  huit  années  avant  le 
commencement  de  ce  siècle.  Le  1"  septembre  1535,  Cartier 
débarquait  à  Tadousac.  Eu  IG28,  une  flotte  anglaise,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Guillaume  Kertk,  s'en  empâtait. 
Qutdques  années  plus  tard,  en  1632,  b'  frère  de  cet  amiral,  le 
capitaine  Jacques-Michel  Kertk,  y  expirait,  et  après  sa  mort 

(1)  Ainsi  nommée,  d'après  le  père  Henri  Nouvel  qui  y  hiverna,  on  1663. 
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les  aborigènes  déleraienl  ses  restes  et  les  livraient  en  pâture 
à  leurs  chiens. 

En  1805,  une  compagnie  de  nos  concitoyens  les  mieux 
posés  dans  le  monde  commercial,  l'hon.  D.  E.  Price,  MM. 
J.  B.  Forsyth,  Wm.  Rhodes,  J(din  Gilmonr,  VVillis  Russell,  de 
Québec  ;  le  IV  (ieorge  W.  Campbell,  Chs.  J.  Rrydges,  Alex. 
Urqubarl,  de  Montréal  ;  Jos,  Radford,  de  Tadousac,  organi- 
saient, avec  un  capital  de  $40,000,  ime  compagnie  pour  en 
exploiter  les  bains  de  mers,  au  moyen  d'un  grand  hôtel,  sous 
le  nom  de  Tadousac  Ilotel  and  Sea  bathing  Company  (1).  Ta- 
dousac voit  se  grouper,  dans  les  salles  de  sou  vaste  hôtel, 
pendant  la  belle  saison,  des  touristes  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  le  site  en  est  délectable.  Plusieurs  mêmes  s'y 
sont  bâti  d'élégantes  villas  :  entre  autres,  le  colonel  Rhodes, 
M.  Po>vell,  de  Philadelphie,  M.  Willis  Russell,  M.  Jas.  L.  Gibb, 
M.  Price,  M.  J.  (Jilmour,  de  Québec,  M.  Radford,  de  Tadousac. 

«  Tadousac,  dit  M.  J.  C.  Taché  (2),  «  est  placé  comme  un 
nid,  au  milieu  des  rochers  de  granit  qui  entourent  l'em- 
bouchure du  Saguimay.  La  chapelle  et  les  maisons  de  poste 
occupent  le  rebord  d'un  joli  plate.ui,  au  sommet  d'une  dune 
escarpée,  qui  suit  les  contours  d'une  charmante  petite  baie. 
Ainsi  perchés,  ces  édifices  dominent  l'étroit  rivage  de  sable  fui 

(1)  29  Vie,  oh.  93. 

(2)  Fvreatiera  et  Voyageurs. 

Une  plume  amie,  nous  permet  d'ajouter  les  renseignements  suivants  :  "  Sur  la 
signification  du  nom,  il  y  a  divergence.  Le  mot  Montagniiis,  d'où  il  est  probable- 
ment ddrivé  est  iSAos/iit/co,  qui  veut  dire  Endroitu  aux  Homards.  D'autres  lui 
donnent  cependant  l'origine  mentionntie  plus  haut. 

Chauvin  avait  fait  un  petit  «établissement  à  Tadousac,  dès  1599.  A  la  mort  do 
Chauvin,  ni  le  commandeur  de  Chaste,  ni  de  Monts,  no  donnùrent  suite  à  cette 
tentative,  quoique  la  compngnio  DeGuay  de  Monts  y  fit  la  traite  en  lfi07.  Ce  no 
fut  réellement  qu'en  1622,  que  rétablissement  régulier  du  la  traite  eut  lieu  ^n  cet 
endroit. 

Champlain  y  trouva  des  vaisseaux  en  1610;  ils  y  étaient  arrivés  depuis  le  19 
mai  "ce  qui,  ajoute  Champliiin,  no  s'était  pas  vu  depuis  60  ans.  " 

Cette  remarque  prouve,  comme  le  fait  observer  M.  Ferland,  dans  son  Cnura 
d'histoire  du  Canada,  que,  depuis  le  dernier  voyage  de  M.  de  Roborval,  en  1549, 
les  Basques,  les  Bretons,  les  Normands  avaient  continué  de  faire  le  trafic  des 
pelleteries  à  Tadousac. 

En  1648,  la  traite  faite  à  Tadousac  donna  40,000  livres  de  profit,  et  il  s'y  fît  un 
commerce  pour  250,000  livres  ;  il  y  avait  22,400  Ibs.  pesant  pour  le  moins  et  plus 
de  500  orignaux. 

On  trouve,  en  1653,  un  acte  de  société  pour  la  traite  de  Tadousao  entre  Louis 
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qui  s'arrondil  à  Itnirs  pieds.  A  droite,  la  vue  plonge  dans  les 
eaux  profondes  dti  sombre  Sagiienay  ;  en  avant,  elle  se  perd 
dans  l'iininense  Saint-Laurent.  Tout  auloiu'  de  soi,  des  nion- 
la^'ues  couvertes  de  bois  de  sapins  et  de  bouleaux.  Par  l'ou- 
verture que  s'est  Irayée  la  puissante  rivière  à  Iraveis  le  roc, 
on  voit  les  battures,  les  lies  et  les  rives  sud  du  Grand  Fleuve. 
C'est  un  endroit  délicieux.  » 

TadousaCj  dans  la  lanj^Mie  .Montngiiaise,  signifie  Mamelons. 
D'après  M.  Lallèelie,  le  mot  cri  est  Tuloushak,  pluiiel  de  To- 
toush,  mamelle  (1). 

Cet  endroit  était  aussi  nommé  par  les  sauvages  Sadilcge  (2). 

Voici  la  drscripliou  qu'en  donne  un  missionnaire  jésiute  : 
«  C'est  un  lien  plein  de  loeliers  et  si  baut  qu'on  dirait  que  les 
géants  qui  voulurent  autnifois  combattre  les  cieux  auraient 
jeté  en  cet  endroit  les  fondements  de  leur  escalade.  Le 
grand  fleuve  Saint-Laurent  fait  quasi  dans  ces  rocbers  une 
baie  ou  une  anse  qui  sert  de  port  et  d'assurance  aux  navires 
qui  voguent  en  ces  contrées  :  nous  appelons  cette  baie  Ta- 
dousac.     La  nature  l'a  rendue  fort  commode  pour  l'encrage 

Couillard  et  MM.  Ros^^e  Dullaraol  et  consorts,  représentés  par  leur  agent,  Germain 
LeBarbier. 

La  M(*ro  do  l'Incarnation  nous  apprend  (lettre  71)  que  le  fort  de  Tadousac 
brûla  par  accident  en  1665  avec  l'église  et  la  maison.  "C'est  une  trùs-f;rando 
perte,  iijoute-t-elle,  parce  ([ue  c'était  une  retraite  pour  le  trafic  et  un  refuge  pour 
les  français  et  pour  les  Sauvages.  C'est  pourquoi  comme  il  n'y  a  nulle  apparence 
d'abandonner  les  uns  et  les  autres  aux  incursions  des  ennemis,  je  crois  que  l'on 
sera  obligé  de  rétablir  le  tout  au  printemps  procliain." 

D'après  le  .Inurnal  des  Jésuites,  il  y  avait  alors  200  Sauvage?  à  Tadousac 
durant  l'hiver. 

En  1716,  un  RéooUet,  le  P.  Golase  Délestage,  fut  chargé  de  la  desserte  du  poste 
de  Tadousac. 

Mais  les  Pérès  Jésuites  qui  y  avaient  précédé,  reprirent  en  1720.  Le  premier 
fut  le  P.  Laure,  que  le  /{('pertoirc  (li'nh-<d  fait  mourir  le  22  novembre  1742  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  était  mort  depuis  deux  ans  quand  le  l'ère  Maurice  s'y  rendit  en 
1740,  comme  on  le  voit  dans  son  journal  :  "Je  suis  parti  de  Québec  le  14  de  juin 
1740  pour  venir  jirendre  la  place  du  Kév.  Père  Laure,  mort  deux  années  aupara- 
vant, aux  Eboulements. 

Je  prends  occasion  do  dire  ici  en  parlant  des  missionnaires  que  la  Notite  ncr 
TaclmiHuc,  publiée  en  1864,  aurait  dft  mentionner,  dans  l'été  de  1738,  la  visite  des 
postes  faite  par  le  Père  St.  Pé,  et  en  1739,  colle  du  Père  Guignas. 

Enfin  il  est  intéressant  de  savoir  que  Monseigneur  de  Pontbriand  confirma,  à 
Québec,  deux  sauvages  en  1743,  six  en  1744,  et  deux  en  1748. 

(1)  Rapport  sur  les  Missions  du  diocèse  de  Québec,  n.  12  p.  105. 

(2)  Relation  de  1646. 
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dos  vaisseaux,  elle  l'a  baslio  en  rond  cl  mise  à  l'abri  de  tous 
veiils.  » 

«  Tadousac,  dit  un  autre  missionnaire  écrivant  en  1720 
est  un  bon  port  et  on  m'a  assure  que  25  vaisseaux  de  f,'uene  y 
pouvaient  être  à  l'abri  de  tous  les  vents,  que  Tencrage  y  est 
sûr  et  que  l'entrée  en  est  lacile.  Sa  ligun;  est  presque  ronde  ; 
des  rocliers  escarpés  d'une  liauleur  prodigieuse  l'environnent 
de  toutes  part  ;  il  en  sort  un  petit  ruisseau  qui  |teul  lournir  de 
l'eau  à  tous  les  navires.  Tout  ce  pays  est  plein  de  marbre, 
mais  sa  plus  grande  ricliesse  serait  la  pèche  des  baleines.  » 

Aussi  la /Ma//on  de  10!{6  nous  apprend  que  «les  Hascpies 
venaient  tuer  les  baleines  jusque  dans  Tadousac  et  plus 
haut.  » 

XVII.  • 


Lo  Saguenay. — Ghicoulimi. — Les  Caiis   Trinité  et  Etcrnili". — Le  Hoi  du 
Siiguenay. 

"  Soiiffloz  et  mugissez,  tristes  vonts  de  la  nuit  I 
Sombres  flots,  cK-chirez  et  jetez  à  grand  bruit 

Votre  folio  ôuumo  au  rivage! 
Penché  vers  vous,  du  bord  do  ces  rocs  frémissantSi 
J'aspiro  dans  mon  ilmo  et  je  boi:i  dans  mes  sons 

Je  no  sais  quel  plaisir  sauvage." 

(Lk  Fond  dk  la  mer  :  Aulran.) 

J'esquisserai  le  Saguenay  au  point  de  vue  du  toiu'iste  seule- 
ment. A  l'homme  d'étude,  à  l'homme  d'affaires  en  villégiature, 
rien  de  plus  rafraîchissant  pour  l'esprit  et  le  corps,  qu'un 
voyage  sur  le  Clyde  ou  lUnion,  en  juillet  ou  en  aoîit,  vers  la 
source  de  la  ténébreuse  et  profonde  rivière  (jui  arrose  le  vaste, 
le  fertile  territoire  connu  de  nos  pères  sous  le  nom  de  Royaume 
du  Saguenay.  Pour  faire  le  trajet,  choisissez,  si  vous  le  pouvez, 
une  matinée  bien  sombre,  ou  bien  une  nuit  éloilée  et  calme  ; 
mais  si,  par  hasard,  c'est  par  un  temps  couvert  du  mois  d'août, 
que  la  foudre  éclate  sur  les  crans,  qu'il  y  ait  dans  l'air  une 
odeur  de  souffre,  que  les  flancs  des  sublimes  montagnes  se 
sillonnent  d'éclairs,  ne  vous  alarmez  par  pour  si  peu,  c'est  un 
tonnerre  inofl'eiisif,  et  les  jets  de  lumière,  ce  sont  des  éclairs 
de  chaleur  seulement.  Laissez  liler,  tant  que  la  pluie  ne  tombe 
pas,  tant  que  vous  ne  ressentez  pas  le  sourd  tressaillement  d'un 
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tromhlomonl  de  lorro,  tout  vfl  bien,  et  ce  beau  désordre  de  la 
nature  ik;  fera  qu'ajouhîr  à  la  majeslé  du  speclaele  qui  vous 
alleiid.  Dites  adicîux  aux  riv(;s  lleurics,  aux  vertiïs  ondes  du 
Saint-Laurenl;  préparez  vous  par  le  reeueiilenKinl  à  subir  les 
émolions,  que  l'austère  nature  du  Saguenay  vous  réserve.  Si 
vous  en  avez  le  loisir,  vous  pouvez  vous  aiguiser  l'appélit  pour 
le  surnaturel,  en  relisant  attentivement  les  émouvantes  des- 
criptions mythologiques  du  Styx,  de  VAchéron,  du  Cnccyte. 
Sachez  bien  que  ce  n'est  pas  à  une  rivière  ordinaire,  à  laquelle 
vous  avez  confié  vos  jours  ;  ce  n'est  plus  un  fleuve  rangé, 
méthodique  comme  le  vieux  Saint-Laurent,  mais  un  téné- 
breux abîme,  surplombé  à  certains  endroits,  comme  aux  Caps 
Trinité  (;t  Eternité,  de  promontoires  stériles — rendus  encore 
plus  stériles  par  les  grands  incendies  des  années  dernières — 
des  promontoires  taillés  à  pic  où  des  blocs  de  granit,  sont  lit- 
téralement suspendus  au  dessus  du  vapeur,  à  une  hauteur  de 
1500  à  2000  pieds.  Us  vous  regardent  d'eu  haut  d'une  mine 
contrariée  et  menacent,  à  chaque  instant,  de  se  détacher  ;  de 
vous  entraîner  dans  les  humides  cavernes  sous-marines,  que 
la  sonde  n'a  jamais  mesurées,  vous,  votre  jeune  épouse,  votre 
ami,  votre  beau  vapeur,  pour  être  le  jouet  des  courants  et 
contre-courants,  qui  se  croisent  à  dilTérefites  profondeurs 
dans  un  abîme  de  800  pieds  d'eau.  Sombre  Saguenay  : 
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Tes  gouffres,  tes  ravins,  tes  sourdes  cavitds 

Qui  font  le  désespoir  des  sondes  : 
Régions  oii  jamais  un  rayon  no  descend, 
Tartaros  sous-marins,  où  va  s'épaissis'iant 

L'obscurité  des  nuits  profondes. 

Sans  doute,  ce  tumulte  sous  marin,  qu'on  a  remarqué  dans 
les  eaux  du  Saguenay,  doit  intriguer  même  les  marsouins  et 
les  baleines,  qui  se  hasardent  à  laisser  les  rives  paisibles  du 
Saint-Laurent,  pour  aller  en  pique- nique  à  quelques  arpents, 
qui  sait?  sous  les  promontoires  géants  qui  surplombent  l'eau. 
Il  n'y  a  que  le  gibar,  poisson  rapide  et  vigoureux,  qui  s'aven- 
ture avec  impunité,  de  gaîté  de  cœur  môme,  dans  ces  grottes 
caverneuses  et  humides. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  cette  nature  boulversée,  les  sens 
sont  frappés  d'une  variété  d'objets  nouveaux,  les  uns  peu 
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rnssiiiniils.  D'nbonl.  pciiihiiil  un  liMitps  calinr,  il(;  inysirritMix 
(H'Iios,  au  Cap  Tiiiiilé,  V(jiis  ledoiiiUMil  It;  hiiùl  quo  vous  laites, 
avec  uuo  ôlrauj^i!  iuloiisili!.  Lu  l'riiu^t!  do  (îalli'S,  en  l.StiO,  lui 
cunuuo  assourdi  do  l'éoho  d'un  coup  do  raiioii,  (|iril  lii  tirer 
do  sa  IVôgali;  commo  oxporiciu'i!.  Il  aiuail  dû  aussi  savoir 
niioux  que  d'os(!r  oausor  du  vdcai'UKî  dans  la  soliliuli!  du 
gi'aîil,  dont,  la  souihro  li^un;  ol  lo  noz  romain,  vous  iiaif^uonl, 
lorsqu'on  dosccndanl,  vous  côtoyez  do  près  los  trois  caps 
nouiUK's  La  Tiiiiilo.    A  l'apox  d(!  S(Ui  gij^iiutcsqiu!  niiisoau,  il 

pousse (pjoi?   uiio  verrue  ?  iiou,   mais  uu  saiiiii,  diuit  Itss 

proportions  so  p(!rdi'nl  h  celle  hauteur.  Entre  li;  (!ap  Et(U  iiité 
cl  les  trois  caps  la  Trinité,  il  y  a  luio  fort  jolie  baie,  et  au  fond, 
un  petit  cours  d'eau  pres(iuo  desséclK'. 

Lo  polil  Saguenay,  fanusux  pour  ses  Iruilos  ;  les  îles  Siiinl- 
Louis;  rtMubouehuro  do  la  MiU'fi;ut;rilo,  osluairo  à  saumon  très 
prise  ;  la  lioitle,  aui^liliôo  en  Ihill,  ol  où  los  loiu'ist(îs  do  celte  na- 
tion sont  fort  (lésa|)poiiilés  do  m;  rencontrer  rien  (jui  ressendjie 
à  un  taureau  ;  la  Haii!  dos  lia  !  Ha!  vaste;  enronctuiKuil  dans 
los  terres,  bien  noniméi;  (Irande  Wiiui  el  lieux  darrèl  pour  les 
vapeurs  ;  les  immortels  (laps  Kleruilé  el  Trinilé,  puis  au  haut, 
\os,  can.r  profoiKlcs  d'où  dérive  le  nom,  (Ui  lan;;ue  siunaj^o, 
Chicoulimi,  aussi  bien  que  los  restes  du  Cimoliére  dos  Jésuites 
à  Chicoulimi,  dont  la  chapelle  lui  renversée,  il  y  a  quatorze  ans, 
par  la  lompôle  (elle  fut  conslruilo  par  les  Jésuites,  à  l'euidroil 
où  Jacfpios  CartiiM- avait  ciiinpé,  dans  W,  voyage  qu'il  lil  dans  le 
haut  du  Saguonay)  ;  voilà  autant  de  sites,  dignes  de  ratlenlion 
du  touiiste.  La  largeur  du  Saguonay  varie  de  deux  à  cinq 
niillos,  el  on  lui  accorde  nue  profondeur  à  certains  endroits  de 
800  piods.  Lo  lil  du  Sainl-Lanronl  pourrait  donc  devenir 
à  sec,  que  les  vaisseaux  de  lignes  voguoraioul  avec  sûreté 
sur  les  ondi's  du  mystérieux  llouve,  av(;c  le  seul  inconvénient 
que,  même  alors,  l'eau  serait  trop  pi'ofoude  pour  leur  donner 
de  bons  mouillages. 

Celle  profondeur  extraordinaire  de  l'eau  rend  la  navigation 
du  Saguenay  dangereuse  pondant  les  coups  de  vents  qui  dos- 
condonl  dos  gorges  dos  moiUs  ;  comme  l'on  ne  peut  jeter 
l'ancre,  le  vaisseau  court  riscpie  do  se  briser  contre  les  caps. 

Si  ce  territoire  a  perdu  son  ancien  nom  de  Royaume  du 
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Snyw'nmj,  il  possrMltj  ('('ix-ndiinl  un  roi.  fie  roi,  c'nsl  l'fion. 
Dîuid  iM'icc,  sriialoiir  ;  ^liuid  |H(t|H'!rl;\ir(}  lît  ^linid  iiuliislricl, 
A  poino  6t"s  vous  (Irbinqui'!  sur  la  jiïléo  à  l'iMilnM;  du  Sa^ue- 
nay,  à  rAriso-à-l'Kau,  quo  vous  appronc/ ((uo  1(3  qiuii  ost  h; 
quai  do  M.  Priœ.  Kl  colU;  siqxMlM!  villa,  ou  fîicc  ?  à  M.  rico  ! 
el  eo  mouliu?  à  M.  Prico  ;  (itcc;  vapiMuayaul  nom  Le  Tadomac'/ 
à  M.  Prico  ;  etctîs  IkHIcs  lorunîs,  ol  oos  f^ooli'lli's  aux  hlaucluss 
voiitis,  lo  loni,'  d(!  la  côlo?  à  M,  l'rioo.  Puis,  1(î  vasle  hùlol  do 
Tadoiisao?  à  M.  Prio(i,  ou  à  sos  oinployt's  ou  à  sos  autis. 

Arrivé  à  la  grando  Uaio,  à  lia^olvilhî,  (juais  ot  moulins,  à  M. 
Prieo  onconi  ;  doux  milles  plus  has,  à  Saiul-Alpliouso,  c'cîst  « 
n'on  plus  Unir,  un  ^nrid  inoidiu  à  scies,  moulin  à  carder, 
moulin  à  fouler,  nioidin  à  fariut;.  Vaslos  porciKU'ios,  con- 
touanl  près  d(!  100  cochons  ;  barras,  avec  majinifi(fiies  cIkî- 
vaux  ;  vnch(îs  par  cimpianlaiue,  avt'c  une  des  laiteries  les 
mieux  organisf-es  que  j'aie  vu(ïs  ;  corps  de  loyis,  liangards, 
bureaux,  fermes-modèles,  le  tout  sous  la  gestion  de  son 
courtois  ag(;nl,  M.  Whnr;  tout  appartient  à  M.  Price,  excepté 
M.  Blair,  (pii  s'appartient  à  lui-même. 

A  Cliicoutimi,  c'est  oiu;ore  mieux  ;  là,  est  la  capitale  de  son 
royaume,  et  le  cheMii'u  du  distiict.  La  cour,  la  prison,  l'église 
catholiqm;  n'appartiennent  pas  à. M.  Price.  il  s'y  bâtit  mainte- 
nant une  éiilise  anglicane  ;  je  pense  qu'elle  doit  lui  appartenir; 
car  les  anglicans  sont  clair-semés  à  Chicoutimi. 

Les  moulins  de  la  maison  Prire,  à  (lliicoulimi  sont  vastes, 
bien  gérés,  d(ument  le  pain  quotidiim  à  bien  des  familles.  La 
résidence  du  maître,  un  type  d(;  confort,  sur  un  site  enchanteur 
baigné  d(;s  eaux  du  ibuive.  Avec  des  créances  semées  par 
toute  la  côte  lit  une  grande  libéralité  envers  ses  débiteurs, 
riion.  sénateur  est  devenu  nue  |)nissance  dans  son  rojaiime  ; 
certes,  si  aucune  chose  était  capabh;  de  faire  oublier  un 
monopole,  ce  serait  le  snvoii-faire  de  celui  qui  l'exerce;. 

La  maison  Price  possède  des  établissements  semblables,  » 
Matane,  au  Bic,  gén-s  par  l'actif  M.  Sylvain;  à  Sainl-Tliomas, 
sous  le  contrôle  de  M.  J.  Scott,  son  homuK;  de  confiance.  La 
seigneurie  des  Grondines  vient  de  lui  écheoir,  par  achat  sans 
doute  ;  il  doit  y  avoir  des  moulins  vastes,  à  cet  endroit. 
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Tel  est  h;  SaL^noiiiiy  csrj.iisso  pour  le  tdiii'islo  ;  il  sti  jtir- 
wcnlo  l(»iit  aiilroiuoiil.,  sons  sitn  as[H'v[  h\sU)v'v[\u),  agricole  cl 
Mtiliiairc. 
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La  Malljtti'v  — Ln  Pointe  nu  Pic. — Lo  Cap  à  l'Aiglo. — Lt^  lac  Gravol. 

Loi  rivage!»  à  pic  dedoendent  i\  lu  nifr. 

LourH  si)inrnot>,  riifriiiiliiH  |iiir  un  )i<|ihir  ivinor, 

l'ortonl  timt  un  fouillis  de  jçninils  hois  mi  iriii'bii8>08  ; 

Lonti!«iiics,  chfltnijjnicrs,  (linn  vortn,  dii'iKis  nugUHton 

Lii  tiiiturei  a  .sru1|i1  ',  le  Innj^  ilu  vieux  (granit, 

l'no  ciiruiolic  rfroite  ni»  ja^o  plun  d'un  nid. 

liO  vent,  (l'u:i  ai'liro  â  l'aut  n,  v  hoivc  la  Manu; 

L'iris  y  (çcrn.o  au;ir^«  de  la  \al<'iiHiie. 

La  mer  brisant  au  ba.-,  le  son  clcs  l|..i.s  ohantourH 

Arrivo  juir  iii<anont8  jusqucM  A  cog  hautours. 

Lo  vif  .scinlillcnierit  do.s  ondcfl  radieu.sog, 

Kn  (■tr,  frii)i|i(-  l'd'il  k  fravcr.   les  yeuses, 

Et  l'on  |ieuf.  \i''w  au  loin,  dans  lo  cristal  .lui  dort, 

Dca  îles  et  de«  caps  trembler  1ns  rellets  d'or. 

—  Ai.riUN  :   L<'i  fini-mm  ilc  ht  awr. 

De.  l(Mil(!s  los  pitl(M'(^quos  paroisses,  sur  l(^  littoral  de  noire 
grand  lleiivo,  où  vont  s'aballre,  clwnpie.  éti!,  nos  iniioiiihrahhis 
essaims  de  loiii'isles,  piuii'  i>rciKlre  /«  eaux,  nulle  [dus  (pie  la 
Malliaie  ne  saurait  in 


'sseï 


pay: 


C'est  à  la  Malltaie  qu'il  faut  ail  t,  pour  ioiiir  de  Tàpn;,  de  la 
ç;ran.l(ï  nature,  des  larges  liori/ons.  {<e  ne  sont  plus  les  beaux 
champs  de  blé  de  Ivamoiiraska,  les  eoqiiefs  (d  verdoyiints 
«M'ileauv  de  Caconna  ou  di;  ilimoiiski,  où  le  lanutaireux  yj.t  'i;. 
va  retremper  ses  foires  pendiiiit  la  caiiieuK^  ;  c'est  nise  naliiK; 
saiivaiîe,  iiidompti'e.  des  points  de  vi!(>  eiicor(!  plus  iriajestiuîux 
que  ci'iix  que  présentiMil  les  cnlca  et  les  muraillei^  du  l»ie.. 

Préeipiee  sur  préeipiei!  ;  gor.ues  impénétrables  dans  la  saillii; 
dos  r(»eliers  ;  pies  (pii  se  perdiuil  dans  la  iiik;,  où  grimpe,  en  juillet 
l'ours  noir  en  quête  de  hliiets  ;  »ù  broute,  en  seplembie,  lo 
caribou;  où  b;  solitaire  corlxsiu,  rai;:,le  royale  vor.  faire  leurs 
nitisenmai;  bref,  des  paysiiires  alpestres,  les  impi.iliipiabhis 
highiands  di;  TMcosse,  une  nature  hyronii'iiuc,  tonrnienlte, 
entassée  dans  le  nord,  l-'in  des  sentie: s  d('  riioiimn;  ci\iiisé, 
dans  le  vc  •sinag(;  de  C'  ;  laiii  volcan,  ipii  de  temps  à  antre  se 
réveille,  secoue  les  environs  de  manière  à  causer  de  piquantes 
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surprises,  mais  sans  danj^er  aucun  pour  los  romanesques 
habilants. 

Selon  les  uns,  pour  jouir  en  tout:;  plénitude  de  ces  austères 
beautés,  il  faut  être  à  une  époqui;  priviiéj.Mé(;  de  la  vie.  Si 
donc  vous  voide/  savotu'er  ù  j;rauds  ti'aits  la  rêveuse  solitude 
des  plages,  d(!s  j^rottes,  d(!s  grands  bois  de  la  Pointe  an  l'ic  on 
du  Cap  à  l'Aigli!,  ou  capturer  par  centaines  les  i'retillantes 
truites  du  lointain  lac  (îravel,  il  faut  avoir  bon  œil,  bras 
nerveux,  jandx;  souple  ;  posséder  les  roses  illusions  de  la  jeu- 
nesse, «l'âge  des  longs  espoirs  où  tout  clianle  en  dedans  de 
nous.  »  Vous  ponvez  toujours,  avant,  pendanl  et  même  aprè^ 
la  lune  de  miel,  séjoui'uer  sans  danger,  sur 


I!     ^^ 


,!!| 


eus  nvngos, 

Où  lo  cri.stal  'lus  ciux  rcilùte  un  ciol  si  jiur, 

Oii  la  tcrro  eiiib:iuu;éo  .iboii'lo  q:\  licurs»  «auvages. 

Vivre  il  deux,  diiiis  octto  oiiibro  et  dan.  cette  Iiiniii^re  ; 
Fouler  iX  deux  la  sauge  ut  le  thym  du  coteau; 
Se  bâtii,  au  ijcnehant  de  l'inculte  bruyère, 
Une  deiiiour<;,  un  nid,  soit  iialais,  soit  chaumière, 
Qu'importe,  en  lieu  si  beau  ! 

Et  lit,  des  mois  entier?,  se  doniior  à  l'extase; 
Dans  le  bleu  sans  limite  à  loisir  voyager; 
Voir  l'aube  qui  voii.-i  rit  en  soulevant  sa  ^azc  ; 
Voir,  au  s(deil  couchant,  sur  la  mer  qui  s'embi-ase. 
Les  lias  d'Or  nager; 

Humer  h  pleins  poumons  cet  air  qui  ri^conforte, 
Qui  rend  une  jeunesse  au  cœur  du  dôfailiant  ; 
VHvre  des  fruits  du  sol,  do  butin  que  rajqiorto 
Le  pôchcur  familier — qu  il  jette  i  votre  porto 
Encor  tout  frétillant  ; 

S'abriter,  à  midi,  dans  l'autre  br.salticiue 
(Ji.''omb>.age  la  liane  accrocli^'c  aux  palmiers  ; 
Lcniisqucs,  aloës,  colonie  oxoti(juo! 
S'asseoir  auprès  de  vous,  rêvev  du  .rorde  autic][ue 
Et  dej  amours  jir'îiiuer.-'! 

Conduire  l'adorée  à  l'ambre  des  grands  cWnes, 
Se  coucher  dan*'  les  Heurs,  lo  front  sur  ses  genoux; 
Croire  que  tout  finit  aux  montai^nes  proeh'iines, 
Que  lo  monde  n'est  plus,  que  la  vie  ot  ses  chaînes 
N'existent  plus  pour  nous. 

— ACTRAV. 

Yoilà,  mo  dira-t-on,  un  fcrt  joli  pays,  une  Arcadie  des 
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niioiix  condilionnée  ;  mais  le  eliaiiUede  la  mer,  Aiilran,  four- 
nil une  aiilie  reeette  pour  l'âge  mùr. 


il  est  doux  J'error  sur 


un  riviijro, 


Do  suivre,  lo  matin,  la  lisit-re  des  bois, 

Et  dY'Coutor  lonj^tetrins  la  musiriuc  saiivnîfe 


Dos  vagues  ot  des  pins  (jui  cliaiiteiil  à  la  luis  : 

De  contempler,  du  bord,  io  ealmo  ot  la  tourmonto, 
Et,  promeneur  perdu  dont  nul  ne  se  souvient, 
Devoir,  sur  une  mer  (Mnf;eu-ie  ou  doruiiintc, 
La  voile  du  vaisseau  (jui  part  «ni  ([ui  revient; 

De  n'avoir  imur  amis  que  le?  divins  pocHes 
Qui  vous  chantent  tout  bas  leurs  vers  mélodieux, 
Et  pour  enivrements,  et  pour  uniiiues  fêtes. 
Que  les  soniços  dorés  qui  descendent  des  cieux  1 

Tcmons-noiis  à  eelle  dci  nièrt^ 

La  \iaU)aie  fut  ainsi  iiouimée  par  Samuel  d(;  flhamplain, 
lorsfpril  y  [lassa  vu  IGOS,  après  avoir  (piilt*'  ïadousae,  le  MO 
juin  de  C'iUi;  aums^.  La  l'ivièn',  qui  asii'clie  au  lniii  parmi 
les  sables,  y  re(;ul  I(î  nom  de  llivièi't!  l'iallc:. 

Un  aucitui  lilri  ,  l'aetiMlaeliat  (I),  (jui  réunil  ee  ((irriloire 
an  domaine  ùc  la  eouroiiin',  le  29  oelobre  1721,  le  dëerit 
connut'  suit  :  ^  jii  tern;,  ùr.ï  rA  st'ii;iieurit;  de  la  .Maibaie,  con- 
.sislanl  primilivomcinteiiviiuii,  eu  '■ix  lieues  diî  front,  suripiatre 
de  profondeur,  joi.uiiaii'  duii  ((Vé  h  l'ouest  aux  Itirres  des  fiu- 
miers  du  Hoy  viilg-urenienl  appelés  les  {'(uiues  de  Tadousac, 
et  unsendde  aviic  le-^  moulins  à  scies  t;!  à  bli';.  »  Les  propritî- 
laires  d'alors,  .M.  Tliieiiy  llnzeur,  prèiri;,  et  M.  llii/eur  i)e- 
iorme,  aussi  prêtn?  eteliaiioiiK!  de  l'aiis,  reudireni  le  tout  au 
foi  de  France,  moyeiiuaul  une  somme  de  20. OUI»  livres.  La 
!Malbaie  a\a  t  été  aucieniKMm'nt  c(UU'éd(''e  p;ir  Tlnlendant 
Talon,  l(!  7  novembre  1072.  an  sieur  de  (!(mi|)orlé. 

CelUî  vaste  éleinlne  diî  leiiv  lui,  pins  tard,  savoir,  le  27 
avril  17i)2,  concédi'e  de  nouveau  par  la  couKume  biitan'e^pie 
en  diiux  ecmeessious  du  même  jour.  |tin'  l'iMiliemiscî  du  général 
Jam.'s  ;Min'ray  (2)  :  la  j'arlir  est,  Momil  Mnrr/n/   .'i  ,   au  sieur 

(1)  "  I/avoti-  nomnii'o  In  livi^TO  Pl.itt',  "u  Malle  I'.mvp,  (l'autniit  .|iie  le  travers 
d'icellu,  la  ii.arée  y  court  morveillensemeiit,  et  bien  <|u'll  t'ai>so  calme,  elle  est 
toujours  tort  émue. " — Vni/ui/i:  di:  ^'luiiii/Aniit,  luwe   IV,  i>.   l'il. 

(2)  Concession  oonfirmée  le  23  mai  1H!5. 

(.t)  Mouut  .Murray  contirnî  toute  cette  étendue  do  forre,  fur  la  rive  nord  da 
fleuve  Saint-Laurent,  à  partir  du  coté  nord  de  la  rivière  Miilbaie,  à  la  rivière 
Noire,  sur  troi.«  lieues  de  profondeur,  avec  foi  et  hommaire  et  au  paiement  d'un 
«5ou  d'or  do  la  valeur  de  dix  chclins  pai'  forme  de  rcoounaissanco. 
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Miilcolm  Fi';i«;fr  ;  la  pai'lii'  oin'st,  ou  Miirra;/  Ban,  au  si(3iir  .ïolnî 
failli,  tous  di;ii\  olTicicrs disliiigih's  dos  Uifjhlmiders.  La  rivière 
Plalto,  qui  alors  prit  le  nom  de  rivièi'o  Murraij,  laquelle  vou- 
lait au  (îi'uliv,  servit  de  liorne  naturelle  aux  dtMix  soigneurs, 
aux  (ItMiN  voisins.  A  l'ouest  duiuai>oir  iNairn,  hi  sol  lournienlé 
seini»i<;  dans  ses  convulsions  avoir  pris  d(!s  forni(;s  iniisili'es. 
Il  s'clove 'ni  monticules  ou  niiunelons  ;  le  caprice  jiretend  y 
voir  lies  lond»ea:;x  iiulieus.  Esl-ce  encore  là  des  traces  de 
la  grande  couMilsion  di;  I0()!]  ? 

C'est  à  cette  épo(jueque  se  riipporto  rélablissouKinl  à  la  Mal- 
baie, des  ancèi(  es  do  plusieurs  nouibrou-^eslaniille'^,  maintenant 
tontes  IVancnises  de  laujj;a:;e  et  di;  nRcuis,  (!t  portant  dos  noms 
écossais.  les  Ilarvoy,  l(!s  Warnm,  les  McNeil,  les  IMackburn. 
L'au,^lilicalion  s'est  l'ait  senlirchez  eux,  à  rojjours. 

La  .Malbaie  ne  paiMJI  pas  avoir  jou('  un  nile  bien  marquant 
pendant  le  siéj^e  d(^  l7ol).  bien  qu'il  y  eût  une  desc(Mil(i.  D'a- 
près une  entrée  dans  le  .loinnal  de  M.  James  Thompson,  déjà 
cilc,  et  plus  tai'd  eniplovi'  au  binean  du  ;;i'Miie,  il  paraîtrait  (pie 
la  Malbaie  l'ut  ihoisie  on  1770  comm»!  lieu  do  détention  des 
prisonniers  américains.  M.  Thompson  fit  alors  ériger  un 
corps  de  logis  conv(Miablo  pour  ces  nlos^iours  ;  les  prisonniers 
y  travadlèrenl  (Mix-nièates. 

L(î  site  était  près  du  manoir  du  colonel  Nairn.  On  assure 
qu'il  en  (existe  encore  aiijonid'hui  des  l'esles,  près  du  manoir 
de  ^ladame  .Nairn. 

Les  [)?'isouniers  trouvènml  moyen  de  s  évader  en  traversant 
dans  des  batt  aux  plais  à  Kamoiuaska  ;  mais  les  Canadiens  de 
la  côUî  ratnenèront  tous  ces  prisonnieis  à  Québec,  et  fn!(mt 
l'écompcnsés  poiu'  ce  service  rendu  aux  autorités  et  au  gou- 
vernement. 

L(!s  ('Irangoi's  paraissent  presque  prendre  possos  ion,  de  la 
Malbaie,  à  l'exclusion  ih^  indigi'ues,  tant  que  diue  la  btdle 
saison.  An  sièch^  pi'ochaiu.  les  touristes  pai'hu'ont  des  an- 
ciens habitants,  des  descendanis  des  llitjhlandcin  d(!  Fr<iS('r, 
comme  d'uiK!  l'ace  éteinte,  dmit  les  sa\aiUs  tenteront  peut-être 
de  tracer  la  complexe  généalogie, — pei'due  dans  la  nuit  dos 

(.S)  Extrait  du  .hutvnal  do  M.  J.  Tlioinpson,  publié  dans  lu  hroehuro  intit;uléa  : 
"  Tlie  Huurd  oj  Jirijtuliir  (icmntl  Montij<jiiwrjf. 


ii'' 


'^:-^J;'^^? 


l'saiit 
is  (le 


goii- 


r    h» 

an- 

asiT, 

-être 

(les 

.r.ulée  - 


MALB.UE.  3o9 

temps, — à  eclh;  des  Pietés  ou  des  Lapons.  Il  n'y  aura  qu'iui 
reji'ion  qui  fleurira  vivaee  jiistiu'à  la  fin  des  sièeles  :  la  liibu 
di's  cliari'eliiM's.  raee  déiiioralisi'e,  par  ses  exaelious  et  sa  soif 
lionK'iique  poiu'  les  spirilueux. 

Oui  sail,  si,  au  sii^vUi  proeliaiu.  qiudque  savant  en  villégia- 
tu!e  à  la  Malhiae,  ne  lenli'ia  pas  de  l(!ur  appliquer  la  tlu'orie 
ûo.  Darwin  sur  1'  «  (>r(i^iu(Hli's  rac(is  »  ;  et  d'expliquer  seientifi- 
<|U('in  ni  utu;  «ut'ienMe  Iraditiou,  selon  laiiuclh;,  U\  premier 
cliairetier  d(!  la  eôte  nord,  sérail  issu  d'uiui  La|)OMne  et  d'un 
marsouin,  au  leiu[isd'liric  le  lîoirv,  monarque  en  renom  parmi 
ces  peiiitlades  ? 

i\Iai<  on  piéleiul  que  ceci  se  s(3rail  passé  sur  la  côte  sud,  au 
Cap  au  Didhie.  t.'l  on  et»  expliquerait  !<',  n(un. 

Toulel'ois,  (Ml  disant  qu(;  les  touri^dis  senddiuit  avoir  exclu 
les  ahorigciica  de  la  Malhaie,  eeei  ne  doit  s'entendre  que  de  la 
roitil,(;  au  l*ie  ;  cai'  le  villauiî  pi*oj)r(!meut  dit,  aiitoin-  de 
r('^lis(!,  près  du  pont  et  le  liuii^  de  la  ri\ièr(;  .Muriay,  (ui 
gagiKHil  riMléri('ur,  est  fort  populeux. 

La  .Malhaie  renfernuMiualre  ou  cinq  lirands  li(")t(!ls,  capables 
de  contenir  (iOO  à  700  touristes,  D'almrd  l'IuViel  ren(Mnnié  de 
madame  Did)ei;;er  ;  celui  de  Mme.  Miclielidli  ;  C(MIX  des 
W'arreii  et  de  (|uel(|ues  aulres  ;  av(ïc  palais  de  .liisti(;e,  prison, 
nue  helle  (''ii;lisi'  calliolitpu!  ;  nue  chapelle  aiiiiliiane,  un  joue 
î'ésideid,  l'hoii.  juue  lleuri-EIzi'ar  Tascliereau  ;  un  shérif,  un 
greftiei",  deuv  lui'tlccins. 

Utie  petite  colonie  d'a\ocats  et  de  ni'gociautsde  Montréal  et 
de  Ouelxic  s'est  elabl!(!  à  la  Malhaie  depuis  cuKj  à  >i\  ans  ; 
le  premier  collait'  ;i  rou(!st  du  (piai  est  celui  de  M.  W  H.  keri". 
M.  Lamb,  M.  (lihb.  M.  lleiishaw,  M.  McLimont,  M.  1).  C. 
Thomson,  niadaun;  VanuoVdiis  iïI  une  mu'liludc;  d'autres  per- 
sonnes, se  siMit  hâli  de  charmantes  lésideuces  d'i-té  à  cet 
endroit.  M.  Thomsou  possède  à  lui  siud  un  vilhiiie  d(!  cottaiiiis 
coqucls.  occnp('s  :  par  fhon.  Ale\.  Morris,  d Ottawa,  par  M. 
Champion,  le  Dr.  Sew(îil,  M.  Il  unier,  de  New-York,  et  autres. 

Le  lac  <;i'avel  dmit  l'accès  est  si  laborieux,  le  p(!lit,  le 
gi'aud  lac,  his  Cliùd'is,  les  parties  de  chaloupes,  his  pi([ues- 
ni(pies;  voilà  la  source  de  jouissances  quotidiennes  poi;r  les 
touristes. 
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XIX 


Le-<  Eboiilcmoiits. — Le  Soigneur  Liiterrièro. — Un  niiinoir  Canadien.— Los 
droits  seigiiuuriaiix. — Los  liéserve^  du  Clergé. 

"  Colli(iUe  fragmenta,  7ieprreonl.  " 
[{ion  liiiiit  sur  la  crêto  dos  Laiircnlidos,  vioilli.'s  coniino  lo 
m()ii(l(!,  I((  toiirislo  aporooit  au  iionl,  (Mi  ahordniit  au  quai  dos 
Eboulcnii'Uls,  uni!  jolio  (''f;liso,  i'oglisij  paroissiale.  X  un  mille 
à  l'oiicsl,  onlouro  (1(!  janliiis,  (l(!  rivioios,  do  pairs,  s'ôlôvo  le 
massif  ol  hi>l()i'i(iiie  inauoir  d'  Saliîs,  dont  lo  ros|)i'clo  soi- 
i!n('iir,  ((  (liuis  son  (•ar<»>so  anlicpu;,  orné  dos  aiiuuirios  de 
l'auiiili;,  Irainô  jiac  uu(3  lilani:lit'  liafpicnt'iî  rapiiolliiul  los  toinps 
d'aulrolois,  II'  siôolo  d(!  Louis  XIV,  »  vous  dil  l'althi'Cas^'rain. 
Esl-C(>  là  la  lôodidilé  ?  mais  nous  (Mi  avons  ou  (MI  Caïuida 
qu'uno  pâlo  copie.  A  propos  do  ce  manoii-lypo,  voici  la 
para|ilirase  que  je  trouve  eu  mon  .luurnal. 

«  f;iiaqu(;  jour  voit  di'-paiaili'o  (pitilijuo  lainbiMui  do  noire 
passé,  (le  «pi'uuo  gt'nôralioM,  un  paiioinonl  mômiî  av;iit  icgirdo 
couun(!  un  dôj>ôt  sacré,  inviolable,  la  fténéraliou  suivanh!  on 
fora  des  gorpi's  chaudes  ;  h)  piu-huiKUit  suivant,  l'ant'antira 
d'un  Irait  de  plinno  Ain>i  s'est  envolé  l;  )éi.',ime  dos  soif;nou- 
rios,  tout  saiivof^ardi'  (fii'il  fut  par  l'aiiliquité  des  sièch^s,  à 
l'osî  du  Canada  ;  aiti<i  s'est  dissipé,  sous  riiahîino  dos  r/rZ/.s 
liaut-canadituis,  comme  lUie  fumée,  le  systouK!  dos /iV.scrrcs  f/it 
Clergé,  à  l'ouest. 

«  Lo  Unnps  sera  où  nosniïvoiix,  les  yeux  anxieiisemenl  lixés 
sur  iiu  passé  oltscur,  seront  à  se  dtMuaiuler  ci;  (picî  pouvaient 
êli'e  ces  incroyables  di-oiis  ol  privil('';i(îs  du  soiiiiK.'ur,  ces  mys- 
tériei;:s(ïs  Kvscrves  du  Cleifir.  qui  pn'uccupèrent  si  puissamment 
leurs  illustres  ancêtres.  151  'u  (pie  routeiiqx^rains,  nous  même, 
des  dé'bals  quiï  ce  ipioliiuis  brûlantes  ont  sus.  iti's,  nous 
fùnii^s  loiiirlemps  aviiut  (l(^  pouvoii'  siiisir,  dans  toute  leur  réa- 
lité, la  pléniiiide  de  ces  droits  s(>i^neu!'iau\  ;  et  une  des  plus 
pi(piaiites  explications  des  Rêscrr.s  du  Ctonjr  rtm///ra/j.  nous 
fui  fouinie  piU'  li;  spirituel  liibliollu'caire  et  clu'pelaiu  de  l'an- 
cieuii"  cliîiinbro  d'assemblée,  le  révd.  1»'  Adanison,  maiiile- 
naiil  décédé. 

«  .l'assistai  un  jour,  »  racontait  lo  révérend  Docteur,  «  à  un 
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Jubilé qm  le f;raiRl-Tronc avait  organisé  poiirsoloniiisor  l'oiivor- 
ture  (lo  la  li^'iK;.  Comme  preinitir  foiicliomiairo  du  Cuiisoil  au 
spirituel,  ma  prrsiMicc  était  indispensable,  nio  disail-oii.  Le 
vapeur,  frète  par  la  t'Oinpagiiie  pour  ses  noiiiiîreiix  invités,  les 
ministres,  l(>s  députés,  etc.,  était  en(;oml)ré.  Comme  le  trajet 
aller  et  venir,  devait  durer  pins  d'une  journi'e,  on  en  xint  ;i 
redouter  uik;  i'amin.'.  Après  mu)  copieuse  collation  où  je  fus 
témoin  de  lappélil  panla^rueli(pi(^  do  tousces  palrioli(ju<'s  amis 
d(3  la  liyue,  je  cli.ïrchai  im  -ite  sur  lan  ière  du  vaisseau. 

«Il  mesemhia  néanmoins  prudent  de  prendre  des  précm- 
tions  contre  les  éventualités  <le  la  route  :  j.;  mis  de  côlé   un 
colossal  pain  de  Savoie  .-t  une  houleille  d<'  Sillerv  moiKseux— 
car/,et  vert.     C.lle  r."serve,  je  la  déposai   discrcl.'m.mt  sou^ 
mon  oreiller  ;    puis,  jo  m'endormis  d'.m    profond  sou)meil 
''♦>"^"''"i«'"l  I>'''"e  dans  mes  rêves,  par  des  visions  d(îs  diviMs 
•'t  <l<îs  profils  fal.id.Mix,  que  se  partageraient  plus  tard     l.s  ac- 
';""naHr'sde  la  C.^mpa.iîuie.      Pass,.  un  membre  de  Topposi- 
'"'";  Jai   toujours   cru  d,.pnis  que  c.'  dût   èlre   le  fameux 
^^'■'  Lyon  Mackenzie.     On  avait   résolu  de   me  faire   pièc 
Bientôt  je  sentis  qu'une  main  sacrilé-e.  se  faufilant  sous  nmn 
oredier,  tentait  de  s'appropri(;r  la  mcrre  que  j'v  tenais  en 
s("queslre:    «  Care  à  vous,  prolan.;,  lui  criai-je,"  ce  sont  les 
Réserves  du  Clei'g/'  !  » 

Le  mot  spiriluel  du  docteur,  mn  fit  réfléclur.  que  ces  réserves 
du  domaim-  ,le  la  eom'omie,  l.i.-n  qii'nirecl,"es  au  maintien  du 
»'l.>r-",  étaient  exposé;'s  à  être  sécularisées  comme  le  pain  de 
>iav<ne  et  le  Champagne  du  lY  Adamson.  La  Législature  lo 
p<'nsa  aussi  :  et  au  doiixi  me  des  terres  non  coiicéd.'es  de  la 
eonronne,  ell,.  sui)sliliin  une    allocation   pécuniaire,  pour  le 

soulrm  de  r,-|is,,  .,i.dieaii< c(!ll.î  partie  du  Canada,  comme 

«'II''  a  substitué  ici,  une  cunpensation  délermim',  an  casnel 
""•'''■(ail!  (pie  l.s  sei-n(Mirs  recevaient  de  leurs  censitaires. 
Tout  hostile  ,pie  l'on  puisse  être  au  ré-im(>  féodal,  il  n.>  tant 

!>ns  oubber que,  pour  une  jeune  colonie,  c(>rlaiiis  droits  s-'i^ueu- 
nnuv   aNai<mt  un  avantage  ré<d  ;   \n  droit  de  banalilé   par 
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Il  lift  s(!i';iil  poiil-^'li'»!  |»as  luti's  de  |)rop(»s  d'omcuror,  pour 
ceux  d(î  nus  Iccltiiiis  qui  no  sont  pas  dt!s  honimos  de  loi,  l'in- 
leiiniiiiiblc  s(''i'ie  di!  ces  piiviièires.^  droits,  pidiilsel  l'cdcviuiees 
que  la  léodalile,  an  inoyeri-à;;(',  n'elainail  des  inalli(>iireiix 
serl's.  Dreils  de  (|iiiid,  de  relrail,  de  leds  et  ventes;  droit  de 
coi'vé(!,  (il!  hanalili',  lelle-^  élaiiMit  qnelipies-inies  des  rede- 
vances s(Mf;neuriales  cIk.'z  notre  peuple,  chez  ([ni  il  n'exista 
pourtant  qu'un  simidacre  de  la  léodalité'  proprenitMit  dite. 
C'(îlait  autre  cliosc;  en  Frain;e,  au  quatorzicMiie  sii'cle,  nu  rap- 
port de  Ducan^ic,  Hrodeau,  Lam'iere,  HuiMliors,  lîoerius. 

Un  d(;  (!es  privilège.- seigneiu'ianx  avait  son  c()té  plaisant; 
savoir  :  le  droit  de  grenouillage  eu  Franc»;  et  en  Aileinagike. 
«  Il  y  avait,  dit  AIhuiry,  à  Rohhaix,  près  Lille,  une  seignciiri»; 
du  [)iinc(;  de  Soidjist;,  où  les  vassaux  étaient  obligés  de  venii'  à 
cerlaimjoun  de  l'aiinvc  faire  la  moue,  le  visage  tourné  vers  les 
fenèlr(!s  du  cliàleaii  et  de  battre  les  l'ossés  pour  eniiièelier  le 
briut  des  grenouilles. 

»  Devant  le  château  de  Lax^u,  près  Nancy,  se  trouvait  un 
marais,  (ju(;  hîs  pauvres  gens  devaient  battre  la  nuit  <k's  noces 
(lu  neûjucur,  pour  empêcher  les  gi'enouilles  de  coasser.  » 
Quel  délicat  service  ! 

Le  géograplK!  delà  Wiïltiiravie  dit,  en  parlant  de  Frieiusenn. 
«  Cm  village,  prc'tendant  à  l)eaucoii[)  de  liberté,  a  donné  bien  à 
faire  à  la  seigneurie.  Les  habitants  assurent  en  ell'et  (pie  cer- 
tain empereur  avait  passé  la  nuit  dans  leur  vil!ag(;  ;  que  le 
coassement  des  grenouilles  iuï  lui  permettant  pas  de  s'en- 
dormir, les  paysans  s'étaient  tous  levés  pour  donner  la  chasse 
aux  grcMiouilles  et  que  rem|)er(Mn"  en  récompense;,  leur  avait 
accoi'dé  la  liberté.  »  Oh  !  le  paternel  souvt'rain  ! 

Il  y  avait  encore,  dit  .Michelet,  ce  crm;!  abbé  de  Luxcni' 
qui,  lorscpril  séjournait  dans  sa  seignt^urie,  p(;u  cont'Mit  d'im- 
poser silence  ao\  grenouilles,  coutraig-iait  les  paysans  à 
chanter  : 

Pù,  p:l,  rainotte,  juX  (;i;iix,  paix,  grenouille,  paix) 
Voici  M.  l'Abbé,  (|U0  Diou  gâ  (garde)  !  " 

Yeuillot  e.Npli(pie  ingénieusemeid  ce  plaisant  droit  de  gre- 
nouillage. Kn  1857,  il  écrivait  un  livre  fort  éloquent,  pour 
établir  que  Le  droit  du  Soigneur,  auquel  nous  donnons  en 
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Cîmaila  un  foui  aiilro  nom,  ii'av' il  jimi;ii>^  cxi^iô  nu  inoyi>n- 
{\j.v.  ;  Cl'  qui  provoquii,  une  rjpli.jiir  iucilir,  ;ill;uil  i\  (ialilir 
(lii'il  avait  bien  l'I  (lùnicnl  (îxisle  oti  l'"riiuc(',  en  Ani^lcliM'ic,  en 
Italie,  l'U  All(!inauu(\  oa\  Ecos-c  .\ii;is  m'cii  coiinaissoiis  au- 
cun exemple  en  (laiiada.  Laissons  ilonc  a,i\  leu(]ist(!s  du 
vieux  mon(l(!  à  ré;;ler  (Milre  eux  ce  pwini  (uii,  cis-tiis.  a  i)ru  nu 
point  (raclualilé  pour  nous,  «  .\<).>  nosirnm  est  laiilum 
coniponerp  H  tes.  » 

(',(;  n'était  pas  seulement  en  France,  où  r'-oait  la  bizarrerie 
dans  lescoidral-  cuire  le  scijiUéiu'  et  le  ctMi^ilaii'e.  Il  y  avait 
nombre  de  mauoirs  et  de  terres  en  An;;leterre  dont  la  tenure 
était  lort  sinj;uiièr(;. 

La  métairie  de  IJrookliouse,  comté  de  Yoi  k,  pauiit  au  sieur 
(iodfroi  Ho^vilie,  «  iiut;  pidolti!  de  uei;4e  à  la  nii-ele  et  une  rose 
rou^H  à  N(4il,  »  conmie  marriiu)  de  suze.ain(!lc. 

(iiiillaume  Albemar'Je  était  tenu,  pour  son  manoir  (b;  Lés- 
ion, de  fournir  au  roi,  quand  il  irait  cbasser  à  la  loièt  de 
DarUnore,  deux  llèclies  et  un  ,u>in  d'avoine.  » 

Solonion  Allelield  pos>édait  des  leiies  ;i  Kepiulaud  et  à 
Allierlou.  comlci  de  Kent,  a  à  coiulilitui  d'avoir  à  accompagner 
son  souverain,  lui  ou  ses  héritiers,  (juand  i!  traverstuait  la 
mer.  poiu'  lui  soidenir  la  lêle,  au  cas  de  besoin.  »  Uuelli;  dé- 
licate attention,  advenant  le  mal  de  mer  ! 

Edouard  IlL  lit  piési'ut  à  .lolm  Compes,  d'un  niiinoir  à 
Fineliiniididd,  «pour  avou'  buiclionué,  comuK;  tourne-broclie, 
à  sou  eoiM'onuement,  » 

GeolVroi  Krumljaud  avait  à  fournir  deux  i)laucbes  colond)es 
au  roi  chîique  année,  redexance  sur  ses  soisaute  ar[ienls  de 
leri"(!,  à  \N  in^litdd,  eumlc  de  Sull'olk. 

La  ville  de  Yarninuih  c^t  tenue,  par  sa  cbarb;,  de  trans- 
mettre aux  shérifs  d"  NoiAvich,  «cent  hareni^s,  lescpiels  seront 
lotis  dans  viui:l-fpialre  pâtés,  puis  i-emis  au  seigneur  d'Easl 
(larlton,  leipiel  les  transmettra  au  loi.  » 

Eu  (Canada,  b^s  s^îi^ueurs  se  coulentaieutdau'-  leurs  contrats 
d'exiger  de  grasses  volailles,  des  co(|s  devenus  chapons. 
Pendant  loi!gtemp>,  la  rente  seigueuriaie  des  chapons  arrivait 
en  nature  au  jour  donne.  Les  commnuaulés  cloilrét!>  avaient 
même  à  ouvrir  leurs  portes  pour  admettre  les  chapons  de  leurs 
censitaires. 
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On  raconio  qiio,  p(ïn(!aii(  do  loii.mios  aniKMîs,  los  limidos 
vierges  d(!  saiiilo  lirs'ili!,  (;lia(|ii(;  été,  à  la  saint  Mailiii,  se 
voyaient  rriisli('(!s  de  ï-oniiin'il,  dès  l'aiilx;,  pur  l(^  v.K'arniti 
inl'ci'nal  des  chapons  siMiînt'iiriaiix  qui  arrivaient  vifs  ti  en  plu- 
mca,  au  i\(iinl)re  de  tr()isc(Uittrenl(!-(lenx,  d'une  sonlt;  si'i;:n(Mi- 
rie  (1).  Lus  Iti'serrcii  (hi  Clcrf/é  aïKjliran  nul  dispjiru  à  jamais 
sous  un  vol(^  lioslile  des  ('Jiandjr's,  en  l.s.'ii,  an  UKnnent 
où  un  seitinenr,  I'Ikui.  Ij.  T.  Dnunniond  élraiijilait  l'iigro 
S(!iiin(Mirial.  Oui,  il  est  mort,  liieu  mort,  le  vieux  seélérat, 
qui,  dans  i'aurimi  mondi',  a  tant  o|>|irimi!  l'hinnanité,  (smpor- 
laid  avec  lui  dans  la  l(nnl)e  un  de  s(;s  allribuls  les  plus  uiar- 
qtianls  :  l'arl  de  cliaponner  les  co(is  (2;. 


XX. 


La  H.iio   Siiiiit-I'iml — Li'    (',n\)   nu    Crirlu'aii—  fia   iiivièi'c   Mu    tlniif/'n'  (3). 
«  l.ii  iialrii'  (ii's  tiviuliiiMiiciils  du  Icri'i;  » — Cata>tr(iii!it!  du  20  oclolu'o  1870. 

(In  pourrai!  dii(!  (pKï  l'iusloirt!  d.»  la  lliiii!  Sainl-l*aid  s'iden- 
tilie,  iUis   'e   deliut,  avec,  les  iirands   tremhlemiMUs  de  teri'e. 

(I)  l.os  l'rsuliiiuîi  ilo  (JuôIksc  avaient  ôtû  eréûos  seigiiciiressos,  rendant  et  rece- 
vant '•  fdi  et  luiMiMKij;!!,  avec  liante,  iiKi^onne  et  bas.'^e  justice.  "  En  lfi47,  elles 
lirenaiont  [lo-•^•os•!i()n  do  la  .«eij^nourie  d:  Sainte-Cmix  ;  un  1744,  la  cuinniunauto 
faisait  l'acriuisitiun  de  la  banmie  do  Piirtnenf,  sitiu'e  en  l'ace  de  la  seigneurie  do 
.Siiiiito-Cniix,  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent.  Cotte  seigneurie,  on  lOôl,  avait 
("'ti'  In  i)r(>jiri('t(''  do  M.  Jîené  l'(pl)ineau  do  l'urtneuf,  on  {'avour  duquel  elle  fut 
('rlirée  en  baronnie  ])ar  Louis  XIV,  en  rciMinnaissaiieo  des  services  '[ue  cet  ancien 
oflTu'ior  du  réji;inient  de  'l'urcnno  avait  rendus  à  la  Couronne.  "  "  Kn  178'.),  la 
redevance  iinnuelle  de  l'<irtiuMif  était  de  417  livres,  trois  cent  trente-deux  t/niy/ou» 
v!/"  i-ii  jiluiiif.;  soixante-treize  journi'os  et  demie  de  i'(U'vée,  et  le  onzième  de  t{jU3 

])oissons,  le  tiiut    rendu  iiu  monastère  à  la  Saint-.M.'irtin.  "  Il  y  a  dr'j:'i  nsscz 

lon;;teuips,   que  l'on  no  voit  plus    arriver   à  la   porte   du   monastère  àlaSaint- 
îlartin,  la  troupe  des  c/ff/y/o/c*  rif»  en  pluiiion,  pieds  et  poings  liés  mais  gosier  libre. 

—  J/indiire  din  UraiilliKi,  tome  II,  ]i.  124-il-oO. 

(2~)  Cet  art  va-t-il  so  perdre?  La  législature  devrait  pourvoir  à  la  création 
d'une  chaire,  ])our  un  jirofessour.  Quand  le  jiromier  ministre  du  jour,  à  bout  do 
patronage,  no  saurait  plus  oii  donner  la  tête,  il  aurait  droit  d'offrir  cotto  charge 
h  celui  des  députés,  qui  jiendant  deux  parlements  consécutifs  aurait  avalé  san.i 
grimacer,  t'in.l'x  les  mesures  ministérielles  et  opiné  (|uarrénient  du  bonnet,  sur 
chaque  question.  La.  loi  <jiii  lo  créerait  serait  intitulée  "Acte  ])Our  sauve- 
garder ce  qui  reste  des  droits  seigneuriaux."  Do  cette  manière,  on  verrait 
en  quelque  sorte  n.'venir  sous  le  nom  de  "(irand  Chniionneur"  le  "Grand 
Veneur  "  des  temps  féodaux. —  (Nnte  d'un  Antl'/uiin  .) 

(•'')  Lr  OocrruK.  Ce /»f(./*//'oo»i,  autrefois  l'etfroi  do  toutes  les  embarcations 
voilières,  se  trouve  entre  la  Baie  8aiiit-I'anl  et  l'Ile  aux  Coudres.  Beaucoup  do 
ses  terreurs  se  sont  évanouies.   '•  Avec   une  bonne   brise,  on  lo  traverse  même  en 
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L(î  pc'ii»  Jérôme  Lalt'inaiil  piirlaiit,  de  la  limn'iiso  seeuiisso 
(lu  mois  (liî  ft'vrier  10(K},  nous  dil  :  «(Vers  la  IJaio  dito 
Saiiil-Paiil,  il  y  avait  iiin!  pi^lile  moiilai^no  sise  sur  le  lionl  du 
ft<Mive,  d'un  quart  d(!  lieue  ou  environ  de  tour,  lacjnelle  s'est 
abysmée,  et  comme  si  dli!  n"eul  fait  que  plonger,  ell»!  est  nss- 
sorli(!  du  l'ond  de  l'eau  poui'  s(ï  cliauj;»!!'  en  islellt;,  (;t  l'aiie  d'un 
lieu  tout  bordé  d'é(;ueil.i,  eomme  il  estait,  nu  liàvn;  d'assuianec 
conlri!  toutes  sortes  de  V(Mits.  »  On  sci-ait  tent(''  d(!  eroirf!  (pie 
celt(!  il(^  plouiieust;  n'est  rien  moins  (pu-  rile-anx-doudrcs, 
située  eu  l'aee  de  la  lîaie  Saint-l'aul,  si  .laerpies  (larlicr  ne 
l'avait  lrouv(''(»  à  sa  plaee  aeluiîlle,  le  six  di;  septembre  lo.'l'i, 
lorsqu'il  remonta  h;  lleiive  pour  la  preniièri!  fois,  (le  qui  a 
probablemiîut  domu;  lieu  à  ce  récit,  ce  sont  les  éboulis  (pii  se 
tirent,  sur  les  bords  du  lleuve,  aux  l-lboulements,  et  dont  cette 
paroisse  a  lire  sou  nom. 

«  Ouoiqu'il  (.'U  soit,  il  est  certain  qu'à  répo(jiiedece  trend)le- 
meut  (1(3  terre,  il  n'y  avait  pas  (uicore  un  s(;ul  habitant  à  la 
Laie  Saiid- Paul,  eomme  l'assure  M.  {toucher,  dans  son  Histoire 
NaliM'elle  du  Canada,  adriïssée  il  (lolbiul,  le  8  octobre  d(ï  e(!lte 
même  anué(!  Ib0;i  ;  c'est  fort  biMireux,  car  ces  pauvres  habi- 
tants seraient  bien  morts  de  frayeur  en  voyant  des  montaL;nes 
l)ondissanl(;s,  allei"  si;  jihui^a'r  ainsi  dans  h;  Ibïuve,  sicul  (Kpii 
ovium.  cd>epuis  Tadousac,  dit-il,  jusipi'a  sept  lieues  proche 
denuébee,  (pi(!  l'on  nounne  le  Cap  Tournieide,  le  pays  est  tout 
à  fai'  inhabitable,  estant  trop  haut  et  tout  (h;  melK;  et  tout-à- 
fait  (  scarpé.  Je  n'y  ai  r(Mi!ai"(pi(!  (pi'un  seul  eudi'oit,  (pii  est 
la  IJaie  Saint-Paul,  (Uivirou  siu'la  moitié  du  clKMiiin  et  vis-à-vis 
l'Ile  ..ux-Coudres,  qui   paraisl  fort  belle   lors(pron  y  passe, 

2)h'in,  h'dxsant,  sur  un  vaisseau  ;\  viiiles,  nous  disait  naguère  le  Capitaine  Locours, 
du  ('/i/(li\  C'est  un  renioa — une  fosse  jirot'onde — oii  l'eau  a  trente  bras.'^es  eu  [iro- 
fondeur,  tandis  que  l'on  ne  conipto  que  dix-scjit  hrusscs  dans  lo  voisinage.  C'est 
là  oii,  pur  la  luan'O  baissante,  les  divers  courants  des  îles  situ(''es  pliis  haut,  se 
rencontrent,  se  croisent  et  vont  frapper  la  plago  de  l'Ile  aux  Cnudres,  vers  la 
Pointe  à  /n  l'ntii-ie,  puis  r('l)'indisseut  sur  la  côte  oijpost'e  de  la  13aie,  en  noin- 
brcux  tourniquets.  La  goilt'tto  qui  s'y  trouve  prise,  pendant  lo  fnrt  de  la  niart'e 
baissante,  décrit  une  S('rie  de  spirales,  dont  la  dernière  jadis  la  jcttait  à  terre 
sur  les  roches  de  la  rive  nord.  Pondant  la  grande  mer,  le  c.'Urant  tile  près  do  sept 
nœuds  à  l'heure.  Dans  lo  «ï' ufl're,  on  attra])e  fonds,  mais  l'ancre  m;  tient  pas  ; 
do  nos  jours,  lo  tr'uiiire  n'engloutit  j)lus  de  victimes  ;  il  s'emiilit  graduellement  de 
sable."  JNIaintonant  lo  Palinure  le  moins  e.xpdrinienté  y  passe,  sans  faire  de  vani.x 
à  la  Bonne  .Saiut-Anue. 
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aussi  bi(Mi  iiuc  lunlcsh's  isii;s  qui  se  IroiiMMil  (IcipiiisT.uloii'^siUî 
iiis(|ii(.'s  il  (^hicl)!!!',  Ii!-(|ii('ll(!s  son!  toutes  proprcss  îi  rlic  lialti- 
l(''(!s.  )>  Si  col  historien  rcnionlnit  aujounlhui  le  lleuve,  il 
serait  a,i;i('!al)l(Mneut  :-ur|)cis  di;  \oir  de  belliis  |>iUoissi'ssiir  iiui; 
rote  et  des  rochers,  (|u'il  croyait  iidiaoilables!  Il  esl  vrai 
qu'uiK!  partie  de  celle  côte  du  nord  deptiis  la  Haie  Saiul-l'aul, 
jus(|u"à  Saiul-Joachiui  esl  demeurée  presipriidialiilée  jusiprù 
C(!  joiM',  mais  il  en  sera  l)i(Milôl  d(!s  (jips  couiiin!  du 
reste  (h;  la  côte,  tout  sera  Iiabilt''.  Di'jà  une  eliapelii'  y  esl 
bâtie  sous  le  nom  ik  Sainl-Ti(e  des  Caps,  et  h.'s  .MM.  du  Si'iui- 
nain!  IravailItMU  à  laire  etaldii',  au  no;'d  du  chemin  actuel,  uu(î 
bell.'  v;illé(;  (si  lowlet'ois  ou  [n'Ul  donner  le  nom  d  ;  vallée  a  un 
tcri'ain  élevé  d«'  (juiuze  cenls  pi(;ds  au  moins  i.u  dessus  du 
ncu'.e)«jul  s'élend  d(î  la  Haie  Saint-Paul  à  Sainl-I'crcol. 

{(  (juanl  à  la  C'àli'  de  Hniupré,  d  y  avait  dt'-jà  lon;it(!nips,  au 
temps  où  écrivait  M.  HoucIkm',  ([ue  ihîs  lial»ilaut;>  s'y  clait-nt 
établis,  puiscpiuii  prèln;,  M.  Saint-Sauv(;ur,  tut  chargé  (^n  Kti;.», 
suivant  lù.hninml  des  Ji-suiles,  du  soin  s[tirituel  et  temporel  de 
cette  côte  où  il  se  rendit  le  15  octobre  avec  v!n>;t-cimi  écus 
(pi'on  lui  avait  donnés  à  celte  lin.  INiaiiport.  (pie  l'on  pom- 
rail  regai'der  conimi!  la  prondère  paroisse  de  la  Côle  de  iiean- 
pré,  en  partant  de  Oiiébec,  était  déjà  à  celle  éj)0(pii!  desseivic 
régulièrement,  (lar  le  même  .foiu  iial  dit  plus  loin  :  «  Le  4 
(déc(Mrd)re  Hii."»)  on  envoya  une  chapelle eomplèteii  lieauport, 
dont  h;  calii(;ét;dl  d'iUaiii...»  El  l'année  suivantcî  :  «M.  Nicole! 
à  ipii  le  î-'ouvernonr  (humait  cent  écus  |)our  dire  des  un  sses, 
a!Uiil  à  Beauport,  ladin;,  les  dimanches  et  testes  d'ordinaire.» 

Les  premiers  habilants  de  la  Haie  Saint-Paul  ainsi  (pu!  ceux 
de  la  P(!tili;  llivière.  furent  desseivis  d'abord  par  voie  de  mis- 
sion, [.ar  les  curés  de  Sainli^Anne  de  Heaupié,  ou  du  petit 
('.;ip,  C!>mmi'  ou  l'appelle  dans  tout  le  pays,  jus(pi'ii  l'année 
lOSO,  <)u  plutôt  j'.isipi'à  l(38;i:  car  bien  ([ue  d'autres  prêtres  y 
\im'enl  l'aire  des  n>issi(ms  piindanl  ces  cinq  aiuK'es,  les  curés 
de  Sainte-Anne  n'en  furiml  dt'chargés  (]ue  lorsque  ^L  (iaunon, 
pi'tMuier  prcMre  résideid  à  la  Haie  Sainl-Paid,  vint  y  (lemeur(;r 
dans  Pantomne  de  1685. 

((C'était  un  voyage  bien  pénible  d'aller  de  Sainte-Anne  à  la 
Haie,  car  il  fallait  passer  sur  le  rivage,   dans  l'eau  et  dans  la 
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Ikuic.  à  ni(Ml  sciilcmt'iit  cl  «iiiclqncrois  !t  clicvnl.  Il  l'iill.iit  dn 
|tl(i<  iiV(»ir  soin  (Ir  prtMKlit'.  l'oiiiinc  l'un  dil  encore,  l'i'i-jKiint  do 
lii  inincc  ou  s'c\|)os(!r  à  périr.  (!c  Cul  le  sort  dt?  M.  l"'ilion.  un 
des  itHMiiicrs  cures  «le  Sainl-Aniic  Hi'vcnjtnl  de  la  jlaii;  Sand- 
l'anl,  il  se  noya  dans  les  Cups,  le  i»  jinllel  1(179  (1),  et  fnl  trou- 
ve il  la  l'etit(!  Riviènî  par  h  Somii-  Sainl-l'aid,  i'oni;rt'\uaniste.  tst 
inliurné  dans  l'éulise  de  Sainle'-Aime  «  près  de  lit  porhî  de  la 
sacristie,  du  côle  du  (lap,»  dit  une  note  laite  par  un  ancien  ciuô 
de  celle  dt'rnière  paroisse».  On  assure,  ajoute; la  noie,  fju'ila\ail 
élt'  enterré  avec.  \\\U)  belle  croix  d'oi'  (jii'on  avait  oublie  di;  lui 
ùler. 

«  Le  clieriiin  des  Caps  par  leipiel  on  va  aujoiird  Inii  di;  la 
l{ai(!  à  Saiul-.loachim,  ne  lut  ouvert  (pn»  vers  1818,  id  jusepie  là 
les  habilauls  du  comié  actuid  de  Cliarlevoix  n'ourenl  point 
d  ludi'es  moycîus  d'aller  à  Hut'hec  que  pai'  le  lieuse,  en  été,  et 
jiar  le  périlleux  cliiMiiiu  di;  la  i:rève,  eu  luvcu".  » 

Hi(Mi  de  plus  pittoresipie  que;  le  paysa^'e  (pu  attend  le  voyauiMir 
de  la  cime  du  (lap  au  Corbeau.  La  Haie  Sainl-i*aul  doit  beiui- 
coup  à  un  de  se's  piisleins,  le  Revd.  .M.  Charles  Trudelle  ;  il  la 
l'ail  ciunailre  avaula,^eusl'U)eld  par  ses  écrits. 

«  Voyez,  dit-il  encore,  à  perte  de  vue,  cetb;  suittî  de  rnontat;iies 
plus  ou  moins  élevées  et  escarpt'iis  !  N'est-ce  pas  là  l'imago 
duiieineren  l'iu'eurcprun  pouvoir  surnaturtd  aurait  tout-à-coup 
KMidue  solid(î  au  milieu  do,  son  agilati(Ui 

<(  Voici  la  Haie  !  (Jiielle  nalure  urnndiose  !  Voyiîz  le  Saint- 
iiaur(Mil  qu'on  a  laissé  à  Sainl-.loachim,  il  parait  d'ici  dix  l'ois 
plus  vaste   et  plus  étendu.     Comme  il  l'ait  bon  di;  le  revoir  ! 

(li  L(?  Ui'Vil.  M.  ii'dîinl  lix"  an  l 'i  J"'"  KJTO  1 1  (Itit.n  de  sa  mort. 

Mnrt  i/i  M,  Fi-<iii';'iis  /■'ili'oii,  nom'  h:  W  juin  KiT'.l. 

M.  Filii'n  a  rcinlii,  t'iPiiiiiu'  mi.j-^idniiiiirc,  ilo  yiamlr^  ;;oiviecsi  iiiix  nouveaux 
f  tnhli.-'soiiiiMit.-'  des  jinniisse.s  ilo  la  .seigneurie  île  liciiiiiur,  lu  Biiio  .s.iiiit-I'iiul,  cto. 
Il  ('lit  lu  riiallieur  du  pi'iii'  dans  les  f^n/it,  en  voulant  nauver  dans  une  teMi]]';to,  les 
]iori<onnes  do  son  canot. 

Si  r<in  veut  s'en  rii]iiiortcr  an  téiiHiii^naf;!!  d'un  ancien  lial>itantdc  la  13aio  Saint- 
l'aiil,  ((iii  jiailait,  il  y  a  (|ueltjues  années  (avant  178tJ)  d'aiirès  son  iièro,  il  ."auva 
à  diverses  rcjuises  tiuile  la  eanoti'e.  mais  on  conduisant  il  terre  la  d(>iinrre  per- 
sonne, un  couji  do  nier  lui  cassa  la  tetOsur  le  ruelier.  In  nouveau  cou])  lejetta  à 
terre,  mais  mort,  et  la  personne  qui  se  tenait  à  ses  habits,  vivante. 

Jja  reconnaissance  due  à  un  si  bon  pasteur,  mort  pour  ses  ouailles,  méritait 
bien  qu'on  lui  rendit  les  derniers  devoirs  ;  aussi,  une  fille  do  ces  endnjits,  (uno 
Bouchard,  je  crois,)  garda  son  corps  enseveli  dans  un  ccicueil   d'écorco   de  bou- 
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Non,  rien  ne  pcul  compenser  la  vue  de  noire  majestueux 
fleuve. 

«  Oa  dit  que  la  grande  Baie  dans  le  Saguenay,  connue  sous  le 
nom  de  la  lUiie  d(!s  lia  1  Ha  !  fut  ainsi  appelée  parci;  (jue  les 
premiers  voya/iicurs  qui  montèrent  le  Sagiit'nay  poussaient 
tous  ces  cris  (h;  surprise  en  découvrant  la  grande  liaie.  Si 
ceux  qui  donnèrent  à  la  Baie  Saint-Paul,  son  nom,  l'eussent 
découverte  par  le  chemin  des  caps,  ils  auraient  pu  l'appeler 
aussi  Bai(!  des  lia  !  Ha!  Car  c'est  toujours  là  l'exclamation 
qu'on  laisse  uaturellemonl  écliapi)er  lorscju'on  sort  par  le 
ch(!min  des  r.aps,  et  qu(i,  des  hauteiu's  de  Saint-Antoine,  on 
aperçoit  pour  la  première  l'(jis,  cette  paroisse. 

«Ne  tardons  point  cependant  à  descendre  dans  la  belle  et 
riche  vallée  qui  est  là,  à  nos  pieds,  et  au  milieu  de  lacjuelle 
est  réglis(;,  le  village  et  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
la  paroisse  ;  nous  monU.'rons  ensuite  au  Cap  au  Corbeau,  dont 
nous  voyons  les  habitations  devant  nous  par  de  là  la  plaine,  où 
nous  desc(!ndrons.  La  barque  d'un  nouveau  (laron  va  nous 
transporter  de  l'autre  côté  de  la  rivière  du  douffre,  dont  le 
cours  im|)érieux  ne  veut  pas  souffrir  de  pont.  Si  un  orage 
subit  et  fort  se  prolonge  seulement  piîudant  une  journée, 
voyez  à  vous  sauver  promptement,  habitants  du  petit  village 
de  la  rive  gauche,  car  voilà  que  les  noud)reux  allluents  de  la 
rivière  du  (/ow/'/rc  descendent  et  se  précipilcMitovec  bruit  des 
montagnes,  déracinant  et  arrachant  les  arbres  qu'il  entraîne 


loau,  planta  uno  croix  auprôa  ot  enfin  lo  transporta  dos  Caps  à  Sainte- Anne,  en  le 
laissant  tluttcr  à  la  suite  do  son  canut. 

On  avertit  la  paroisse  par  lo  son  do  la  cloche  ot  on  l'inhuma  le  soir  mémo,  (13 
Juillet,)  29  ou  30  jours  depuis  sa  mort. 

On  ajoute  qu'il  fut  eiitcrrô  avec  une  croix  d'or  considi'Table  qu'il  portait  sous 
ses  habits.  A  cette  marque,  si  jamais  on  bâtissait  ailleurs,  une  nouvelle  église 
de  Sainte-Anne,  m  pourra  lo  reconnaître. 

L'acte  religieux  do  cette  vertueuse  fille  lui  mérita  du  F<!minairo,  (dont  M. 
Filion  était  membre,)  une  jdaee  chez  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  où  elle  i)rit  le 
nom  de  Saint-Paul.  Une  ancienne  personne  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne,  dont 
la  mûre  avait  assisté  à  rcuterroraent  de  M.  Filion,  m'a  t'ait  part  de  ce  que  je  rap- 
porte. 

(^Extrait  d'xm  mnnKscrtV  dt  M.  J.  L.  Béd.ird,  «upérieur  du  Séminaire,  en  1786.) 

M.  Filion  était  du  diocèse  d'Autun,  en  Bourgogne,  il  était  âgé  de  60  ans  et 
avait  20  ans  do  sacerdoce. 

--^6et«e,  14  juin  1849. 
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et  ^'ouvrant  des  lits  nouveaux,  pour  aller  s'engloutir  plus  tôt 

dans  la  rivière 

«  C'est  le  Rliémy  que  des  qiiais  solidement  construits  pour- 
raiiint  à  peine  retenir  dans  sou  lit  ;  c'est  la  liiviènî  des  Mara, 
changeant  continuellement  son  rouis  et  découvrant  aux  re- 
gards du  géologue  ('lonué,  des  souches  et  d(;s  troncs  d'ai'bres 
d'une  époque  inconnue.  C'est  le  ruisseau  Michel,  se  précipi- 
tant dans  la  plaine,  par  une  ciulte  dont  il  aime  à  i'aire  entendre 
au  loin  l'aj^réable  murmure. 

«  C'est  le  Bras  que  l'on  entend  mugir  au  pied  des  côtes  de 
Saint-Antoine  et  qui,  se  paitageaut  avant  d'arriver  au  village, 
remplit  d'elfroi  ses  habiti»nts  et,  se  jouant  des  obstacles  que 
l'on  oppose  à  sa  fureur,  em|iorle  souvant  au  Gouffre^  les  débris 
des  deux  ponts  que  l'on  ne  se  lasse  point  de  jeter  sur  son 
cou's  :  ce  sont  cent  petits  ruisseaux  devenus  des  torrents  qui, 
dépouillant  les  hauteurs  au  prolit  de  la  plaine,  se  bâtent  aussi 
de  porter  au  GoutTre  leur  contingent,  comme  pour  l'animer 
davantage  à  poursuivre  son  œuvre  de  desti'uclion. 

«Avez-vous  assez  de  courage,  pour  gravir  l'intiuminable  cote 
du  Cap  au  Corbeau  :  voyez  les  goélettes,  à  blanches  voiliss, 
à  l'entrée  de  la  Baie  ;  embrassez  du  regard  mille  objets 
divers  à  vos  pieds  :  le  cours  sinueux  de  la  Marée^  et  du 
GoulTre  serpentant  ;  au  sud,  de  vielles  maisons  ou  de  gras 
pâturages  ;  contemplez  l'église,  le  couvent,  le  village  tout 
entier,  le  Cap  à  la  iky,  les  rangs  de  la  mare  de  l'Equerre,  le 
bas  de  la  Baie;  dans  le  lointain,  les  concessions  Saint-Antoine 
Pérou,  Saint-Jérôme,  Saint-Jean,  Saint-Joseph,  Saiut-Fla- 
vien.  » 

Je  suis  prêt  à  admettre  avec  l'aimable  annaliste  de  la  IJaie 
Saint-Paul,  qu'il  n'est  peul-èire  pas  dans  le  pays  une  seule 
paroisse  ([ui  olVre,  «autant  d'intérêt  au  touriste,  au  poêle  et  au 
natinalislequela  Baie  Saint-Paul,  »  mais  enlin,  il  se  rencontre 
chaque  siècle  des  moments,  ccunme  en  1GG3,  en  1791,  eu  1870 
(1),  ou  cet  intérêt  peut  cesser,  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  touriste, 

(1)  Un  ti^raoin  oculaire,  tnossiro  J.  B.  Plamondon,  diîorit  oornmo  suit,  dans  le 
Journal  de  Québec  du  22  ootobre  1870,  la  catastrophe  du  20  ootobro  1870. 

"  Baio  Saint-Paul,  20  oct.  1870. 
"  M.  lo  rédacteur, 
"  Ua  mot  &  la  bdto  pour  ^009  faire  OGonaîtro  les  désastres  cansés,  tout  ^  ooap 
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ni  poëtc,  ni  naturalislo,  on  hion  ilovenir  beaucoup  trop  pnï- 
pilniil  pour  le  comfoil  du  leurs  ncrls.  L'heure  et  la  dale  de 
la  secousse  étant  connues  d'avance,  je  conçois  qu'un  nalu- 
ralisle,  assis  conforlabh^ment  dans  un  transparent  ballon» 
douciinKMit  entraîné  dans  les  liant(»s  ré;;ions  de  l'air,  an-dessus 
de  la  ilvière  du  Gouffre  on  du  Cap  au  Corbeau.,  jouirait  d'un 
spectacle  grandiose.  Quelle  ode  superbe;,  un  poëte.  de  celte 
élévation  ne  pourrait-il  pas  adresser  avec  pleine  sécurité,  au 
génie  de  la  tenjpèle,  décîiainé  à  ses  pieds,  et  le  touriste  donc 
avide  de  sensations,  ipiel  intér-ssanl  quart  d'heure  ne  goiite- 
rail-il  pas  de  son  ballon  à  voir  bien  bas  dans  la  plaine,  pi- 
rouetter et  danser,  les  blanches  demeiu'es  de  la  cote  nord,  les 
églises  bondir  et  virer  de  bord  et  les  habitants  courant  cà  et  là, 
allairés,  empressés,  comme  autant  de  moucluïs  sur  un  p;iin  de 
sucre  !  Mais  n'oublions  pas  que  le  commun  des  mortels,  à  la 
Baie  Sainl-Paul  comme  ailleurs,  ne  sont  ni  naturalistes,  ni 
poètes,  ni  touristes,  etconséquemment  jedonte  fort  que,  pour 


\i 


ici  ot  duns  les  environs,  par  le  trombloment  do  terre  le  plus  étrange  qui  soit  arrivé 
uo  iiiomoiro  d'hoiniiies.  Environ  une  Joiiii-hcitre  avant  midi,  un  ciju|i  de  t'oudro 
(c'est  la  ,-eulo  dénomination  que  je  puisée  lui  donner),  uac  énorme  détonation  a 
jeté  tout  le  monde  dans  la  stupeur  et  la  terre  s'est  mise,  non  à  trembler,  mais  à 
bouillimaor  de  inaniéro  \  donner  le  vertige,  non-seulement  à  qui  étaient  dans  les 
inais<iU3,  mais  encore  à  ceux  qui  étaient  ou  plein  air.  Toutes  les  habitations 
goniblaientôtre  «ur  un  volcan,  et  la  terre,  se  fendillant  en  cinq  ou  six  endrnita, 
lan<;ait  des  colonnes  d'eau  à  six,  Luit  et  pcut-ôtro  quinze  jiieds  en  l'air,  untrai- 
nait  ai>réf  elle  une  (quantité  de  sable  qui  s'est  étendue  sur  le  sol.  l're^quo 
toutes  les  cheminées  se  sont  écroulées,  de  sorte  que  je  no  pense  pas  qu'il  en  soit 
resté  six  debout,  dans  tout  le  village.  Dca  pans  do  maisons  se  pont  abattus,  et  ici 
et  là  les  poidcs,  meubles  et  autres  ^tbjets  ont  été  renversés,  emportant  avec  eux 
les  ustensiles,  la  vaisselle,  etc.,  etc. 

"  Notre  couvent,  qui  était  sous  la  direction  dos  bonnes  sicnrs  do  la  Congréfça- 
tion,  est  inhabitable  pour  lo  moment  :  trois  cheminées  et  le  plal'ond  des  maiisardca 
étant  démolis  en  partie.  Trois  élèves  et  une  servante  do  cet  établissement  ont 
été  blessées  jinr  des  pierres  provenant  de  l'éboulcment  des  cheuiinées  ;  co- 
pondant  aucune  d'elles  n'est  gravement  atteinte. 

"L'église  a  beaucoup  soutrert  ;  une  partie  do  son  port.Til  s'est  écroulée,  em- 
portant un  moreoiiu  de  la  voûte  et  lo  reste  des  murs  est  tellement  lézardé  qu'il  est 
douteux  qu'on  puisse  les  réparer. 

"  La  stupeur  a  été  telle  que  jicudant  les  trois  ou  qiiatro'niinutos  qu'a  duré  la  so- 
cousso,  tout  lo  monde  jionsait  que  c'en  était  fini,  et  que  nous  «liions  tous  périr. 
Nous  sommes  encore  sur  lo  qui-vive  ;  car  de  temps  en  temps  do  légères  secousses 
se  font  encore  sentir.  Chacun  redoute  la  nuit  j>rochiiine  et  se  demande  oii  il  sera 
demain  matin.  Il  est  certain  (juesi  cette  catastrophe  fut  arrivée  jicndant  la  nuit 
poua  aurions  à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de  vies. 

"  Il  nous  est  vonu  des  gens  de  diverses  concessions,  de  sorte  que  nous  avons  dos 
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eux.  ct^s  cmoiivnntns  convulsions  du   sol  ne  soient  jamais 
J  ocLMsion  (11)  sonsuliuns  (lélicM'ousos. 

En  souvenir  dfs  agréni.jos  momenis  que  j'ai  passés 
à  la  Haie  Sainl-Paul,  j.;  I.v^,,,,  à  ses  liab  tanis  qui  vivront 
a  I  *'-\HU]mi  (le  la  quali  ième  grande  seeoiise  st-eulair.'— elle 
qui  aura  lieu,  disons,  lo  20  octobre  I970~le  petit  Almanae 
nieleorol..<iiq!ie  que  voici,  sauf  c(»nvcli(Uis  de  la  part  de 
nos  bons  atnis,  le  Commander  \s\\i],  \\.  N.  F.  i[_  A  S  et 
de  raslronome  dn"lliiiversi(,i  LaNal,  d.ml'je  ne  conlestepas 
1  aulonlc  en  niali(!re  de  treniblenienls  de  terre  ;  mon  aima- 
nac  mérite,  pour  le  moin-,  autant  de  contiance  que  le  reste  des 
almanacs  météorologiques.  Yuici  don(;  ce  qui  précédera  nen- 
dant  trente  jours  la  grande  calaslroiibe  du  siècle  procliâin  • 
avisa  nos  descendants  ; 
20  S.j,t.   I.J70.-.T,,,,,,,,  ,„i,v..>t  :  tendance  à  la  pluio,  une  profonde  n.élan- 

cnlie  comiDoncor-a  ;i  |,..;'i-,.r  sur  toulcs  h's  li-iin-s 
^'"  '^';;;;j,^;!"^:''""^'"^  ^  '' ^'''''''-^'-'''i''-^^  «'•'ii''^  de  ,.luie;  ]am.lancolie 

22.  Aiiiriuoriiiiii.Mi  ,lo  pliii..' et  (|«  niL'kncoiio. 

23.  l'iuie  accompagnée  (le  tonnerre. 
21  Tonnerre  suivi  de  jiiLiii\ 

23.  Les  eckirs  preuu(l.,nl  le  tonnerre,  puis  vi.mt  la  pluie. 

ronvelles  d'un  cir.uit  .renviron  quatre  licwos.  ot  nulle  part  il  n'o  t  re.t^   une  In- 
b,tat,„„„,tacto;,.nout  la  .eeousse  a  ôt,-.  violente.    A  l'heure  „ù  jV.ri/.eij! 

a  terre  tren.ble  encore,  et  qui  sait  si  je  .Hu.rr.i  tern.inor.     Ausj  veuille   eleo; 

0    ...u.„..e.e.s  .p.e.quo.  ,..,,. ils  que  Je  vous  U,.,une   à    la   hùte,  ainsi   q". 
fautes  (,ui  peuvent  s'y  être  gliss.-os."  4""'"» 

de':  72 1:;;;:;:;::;,;?  ^"^^"^^^^  ^""'""^" = ^"  '"--^^^  ^"  ^--^  ^^  ^-^- 

"i:nnullepMrt;eclujKiysIa,,opulationa«,?    aussi    alarmée   m.c    dans    eof-o 

part:e  du  oo,„t.  de  Charlev,,;..     J.s  vents  ten.p.tueux,  les  n.ùroe     !    ':     „!    " 

secousses  o„  fen.den.en.s  de  ton.  r.-.it.'.r.s.  .,„t  répandu  la  peur,  l'eff  ^ 

s^--'-^    os,au.ill.s.     Le  ..du  courant,  ,>eau   tolnps,   beau  soeiiT;::^    ! 

inat,n.e  ;  n.a.s  vers  midi,  vont  vi„lcnt  et  temps  couvert  avec  tous  les   autr        ,r 

t.ons  font  ta.re  les  ,nqui,Hudes  :   mais  la   nuit,  les    aurores    hon-ile-     les    ,      ' 
Do.rs  et  sombres  qui  les  ren,placent,  tiennent  les  oso.its  dan.  la  erainlc  et  d  n  T' 
agitation,  indicibles,  fatigantes  ot  prolong.'.es         '  "'  ^'' 
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26.  La  mt'ilancolie  a  augmenlo  parce  que  le  temps  est  lirumeux. 

27.  Av'irstj  lorroiiliclle,  mais  sans  tonnerre;  grande  noirceur. 

28.  Soleil  radieux  :  mais  calme  épouvantable  ;  recrudescence  do  mélan- 

colie. 

29.  Averse  torrenlielle,  avec  tonnerre,  et  éclairs  ;  petits  poissons  do  mers  et 

grenouillt.'S  tombant  «les  nues. 

30.  Un  tonnerre  loiiiiiiin  prend  la  jtlace  do  l'averse,  des  éclairs,  des  petits 

poissons  et  grenouilles  tombantes  ;  alarme  universelle. 

1.  Oct. — (Irande  con.slernalion  :  on  i)arle  de  nmivaines  et  de  pMerinages. 

2.  La  terreur  augmente  à  mesure  (juele  tonnerre  diminue. 

3.  Vive  secousse  au  moment  où  le  h»edeau  allait  sonner  VAngclus  ;  les  murs 

du  temple  cru(pient  ;  le  plancher  craque,  la  voûte  craque  ;  et  au  milieu 
du  craquement  universel,  le  bedeau  fuit  à  toutes  jambes  :  pas 
iVAnqehis  ce  jour-là. 

4.  Le  vent  ce  jour,  viendra  du  sud,  s'il  ne  vient  du  nord;  s'il  souille  d© 

l'ouest,  ce  ne  sera  qu'après  s'ùtre  épuisé  de  l'est. 

5.  Vers  se  temps,  l'on  pourra  compter  sur  d'autres  petites  secousses. 

6.  Profond  découra^-ement  :  on  no  devra  plus  rire,  ni  sourire  ;  et  surtout 

s'abstenir  de  plaisanter. 
7.'  On  fuit  ses  préparatifs  comme  pour  le  jugement  dernier. 

8.  Calme  plat  ;  pluie  el  l)rume  ;  la  terreur  augmente. 

9.  Perturbations  aliuosphèriques  ;  les  étoiles  lilent  ;  vi\ .)  aurore  boréale. 

10.  Secousses  continues,  faibles,  mais  hilariantes  dans  leurs  effels. 

11.  On  parle  de  traverser  à  la  Hivière-Ouelle,  pour  faire  rédiger  les  testa- 

ments et  actes  de  dernières  volontés,  par  des  notaires  qui  n'ont  pas  do 
Iremblenn'nts  de  ti;rre  dans  leurs  circonscrijjtions,  alin  de  sauvegar- 
der les  minutes, — .V. //.  Celle  sollicitude  h  préserver  les  titres  f|ui 
lèguent  di'S  bii'ns,  semble  assez  curieuse,  attendu  ipie  les  terres  et 
leurs  possesseurs  doivent  tous  être  engloutis  le  '20  octobre. 

12.  Les  noiaires  refusent  d'instrumenter  h  crédit  pour  des  (lersonnes  qui 

doivent  être  enirloutios,  cor])s  et  biens.  Froissés,  les  gens  de  la 
Baie  reviennent  dans  leurs  foyers,  et  se  décident  à  attendre. 

13.  Grande  frayeur  :  le  bruit  se  répand  que  l'on  a  vu  entrer,  dans  la  Baie, 

lin  grande  fantôme  blanc  ;  temps  sombre. 

14.  La  masse  blanclie,  vue  la  nuit,  à  l'entrée  de  la  Baie,  se  trouve  être 

une  goélette,  revenant  de  Québec  à  toutes  voiles,  portant  le  membre 
pour  le  comté,  mandé  en  toute  hâte. 
16.  Troisième  cilition  des  jietits  poissons  de  mer  et  grenouilles  tombantes 
pendant  une  averse  de  pluie. 

16.  Secousse  peu  violente  :  ni  vitres  brisées  :  ni  poêles  cullmtés  :  ni  briques 

tombantes.     Branle-bas  général  dans  le  Cap  au  Corbeau. 

17.  Oileur  de  soulfre  près  de  la  iiivière  du  Gouffre. 

18.  Désolation  universelle  :  on  se  tient  bon  peur  le  grand  tremblement  de 

terre  séculaire. 

19.  Tenez-vous  bon  ! 

20.  Le  soleil  s'est  levé  et  le  Clijde  de  1970  passant  à  toute  vapeur  dans  le 

voisignage  où  jadis  était  la  Baie,  découvre  à  sa  place  un  vaste 
trou  de  huit  cent  mille  lieues  de  diamètre 
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Saint-Joachim. — Lo  CliAloau  Bollcivuo. — La  sallo  de  Liosso. — Le  Pactole.— 
La  Cliapullo  dos  Hirondelles.-  Lo  Cabaret. — Une  fùle  d'amis. 

«  Saint-Joac'liim  est  sitii(''0  au  pind  du  Cap  Tourmonfo,  dans 
une  j)rairie  Irès-fLTlihî,  bornt!  au  nord  par  une  rangée  de  mon- 
tagnes escarpées,  à  l'ouesl  par  la  rivière  Sainte-Anne,  et  au 
sud  par  le  llcuve  Sainl-Lanrent.  IMusieurs  ruisseaux,  qui 
descendent  des  monlngnes,  «îh  formant  de  jolies  cascades,  ar- 
rosent ces  belles  prairies,  an  niillieii  desquelles  ils  serpentent 
et  entretiennent  une  douce  fraîcheur.  On  distingue,  entre  les 
autriîs,  la  rivière  Friponne,  qui  fait  marcher  un  moulin  à  scies 
et  coule  entre  une  doid)l('  ran-jée  de  beaux  onnes  ;  le  ruisseau 
de  la  Pelite  Ferme,  qui  s'élargit  en  un  étang  très-poissonneux  ; 
la  rivière  Marmlet,  sur  laquelle  on  voit  encoie  un  débris  de 
pont  en  pierre  construit  par  Champlaiu,  et  enlin  la  rivière 
Blondely  qui  se  vante  d'être  navigable  pour  les  bateaux  plats 
jus(|u'à  une  certaine  dislauce  de  son  embouchure.  De  vastes 
grèves,  que  la  mer  basse  laisse  à  sec,  sont  couvertes  d'une 
espèce  de  foin  marin,  excellente  nourriture  pour  les  animaux 
domestiques.  La  chasse  y  est  abondante,  et  certaines  saisons 
de  Tannée  anu>n(!nt  dans  les  pèches  une  grande  quantité  d'an- 
guilles et  d'autres  poissons. 

«  Lorsque  Jacques  Cartier  vint,  le  7  septeml)re  1o35,  mouiller 
entre  llsle  d'Orléans  et  la  terre  du  nord,  des  sauvages  viunîut 
de  Saiul-Joachim  lui  apporter  de  beaux  melons,  des  anguilles 
et  trois  boisseaux  de  gros  mil,  c'est-à-dire  bied-d'inde. 

«L'immortel  Chaniplaiu,  fondateur  de  Québec,  avait  remar- 
qué en  passant  les  belles  grèves  de  Siiinl-.Ioacliim,  et  une 
prairie  naturelle  sur  les  bonis  de  la  rivière  MarsoleL  Les 
difficultés  qu'il  éprouva  et  les  voyages  (pi'il  lit  de  tous  côtés 
pour  n'-connaîtie  le  pays,  rempêcha  pendant  longtemps  de  se 
livrer  à  Tagriculture  comm<!  il  l'auiail  désiré.  Eniin,  en  1023, 
au  mois  d'aoùl,  il  alla  visiter  lui-même  avec  le  sieur  de  Caën 
les  prairies  luiturelles  du  Cap  ïoin'mente.  La  beauté  et  la  fer- 
tilité du  lie'j  l'engagèrent  à  y  former  un  établissement. 

«  Je  choisis,  dit-il,  un  lieu,  où  est  un  ruisseau  et  de  pleine 
mer,  où  les  barques  et  les  chaloupes  peuvent  aborder  ;  auquel 
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joignant,  il  y  n  uno  prairio  il'uno  dcmio  licuodiHonf;  et  dnvnn- 
tnge  ;  de  riiiitre,  ost  un  liois  (|iii  Vii  jusqu'iiii  pied  du  Cnp  d» 
Toiirmonlc,  IcquoI  osl  diversifie  de  pliisiiairs  soi  U'.s  de  bois, 
comme  de  chênes,  ormes,  frênes,  houhïaux,  noyers,  pommier» 
sanvngos,  et  forces  leinbruihes  de  vijjini's,  puis,  cèdres  cl 
sapins  ;  le  lien  du  sol  est  fort  agréable,  où  la  chasse  du  gibier 
en  sa  saison^  est  abondante. 

«  Il  y  bâtit  encore  une  ('table  {h\  00  pieds  sur  29  de  largo  et 
deux  corps  de  logis,  chacun  de  18  picîds  sur  lîi,  en  buis  et  en 
terre,  à  la  façon  d(;s  villagcîs  de  la  Normandie. 

«  (Ihamplain  laissa  à  ce  posU;  huit  personnes  avec  un  P.  Ué- 
collet  pour  y  avoir  soin  des  élablissemcnts  de  la  ciMe  et  des 
sauvag(;s  (pii  frécpieiilaient  ce  lieu.  Quelques  années  après 
(1G28),  tout  fut  brûlé  et  pillé  par  un  envoyé  de  David  Kerlk, 
amiral  anglais,  resté  à  Tadousac  avec  sa  llolle. 

«En  1032,  lo  Caîiada  fut  rendu  h  la  France,  ou  plidol  à  la 
compafjnie  des  Cmln  associa,  qui  concéda  (15  janvier  1C30)  la 
côte  Lteaupré  avec  les  domaines,  au  sieur  Chellault  de  la  Ue- 
gnardicre.  Ce  dernier  forma  une  société  dans  le  but  d'établir 
la  côte,  mais  elle  ne  réussit  pas  et  négli'.:ca  entièrement  la  sei- 
gneurie :  Mgr.  Laval  acheta  toutes  les  parts  les  unes  après  les 
autres,  ainsi  que  l'île  d'Orléans,  qui  était  devenue  la  piopriélé 
de  la  même  compagnie.  Il  commença  dès  lors  à  établir  la 
grande  ferme,  et  dans  le  même  temps  qu'il  ouvrait  à  On<'l>cc, 
le  l'ETiT  Séminaire  destiné  a  recruter  le  clergé,  il  fondait  au 
pied  du  Cap  Tourmente  une  espèce  de  fiume-modèle,  où  les 
jeunes  gens  qui  paraisssaienl  moins  propres  aux  études  clas- 
siques, apprenaient  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer,  toutens'appli- 
quant  aux  travaux  de  la  terre  et  à  dilîérenls  métiers. 

«  Le  zélé  prélat  comprenait  la  salutaire  influence  que  ne  man- 
queraient pas  d'exeicer,  dans  un  nouveau  pays,  des  pères  de 
famille  élevés  dans  la  piété  et  doués  d'une  certaine  éducation. 
Mgr.  de  St.  Valier,  son  successeur,  voulut  (^loBa)  donner 
plus  do  portée  à  cet  établissement,  et,  secondé  par  le  mar- 
quis de  Denonville,  qui  accoida  4,000  livres,  il  engagea  le  Sé- 
minaire à  donner  une  éducation  classique  à  19  jeunes  gens 
sur  31  qu'on  y  élevait.  M.  Louis  Soumande,  chanoine  de 
Québec,  déjà  chargé  de  desservir  la  côte  depuis  la  Baie  Sainl- 
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Pniil  jusqu'au  Châloau-Richer,  on  eut  la  diroclion  ot  fut  assisté 
piii-  M.  i)(;ny!;,  aiit|iii^l  on  venait  (h;  iloiiner  la  scMitniio. 

«  L'i-lablissenniiil  tl»H(iunir  do  sa  doslinalion  piimilivo,  ne 
rôpcnidit  pas  aux  (ispôraiiccs  (jn'il  avait  d'abord  fait  coneovoir. 
Aussi,  Mi;r.  do  Laval,  étant  lovenu  do  la  Fnnoo  en  1083, 
après  un  séjour  do  quatre  années,  chorclia-t-il  à  les  remoltre 
sur  raucicn  iticd.  Il  v  lassfMubla  un  bon  nond>ro  do  J(;miu>s 
gens,  la  plupart  d(;  la  cauipa^'uo,  pour  les  appliquer  eomme 
aulrelDisà  dos  travaux  dans  les(|uelsils  nioulraicntunofjrando 
dexléiilé.  Leurs  jieu's  s'écnniaient  paisiblement,  |)arlaj.'és 
outre  do  pieux  exercices,  qucdquos  études  assez  courtes,  des 
travaux  des  cliamps  ou  do  dilléreuts  métiers  les  plus  néces- 
saires au  pays. 

«  Toui-à-coup  le  cri  de  pueiTO  vint  retentir  h  leurs  onulles: 
au  mois  de  juin  1000,  on  annoiiya  qu'une  flotle  anjilaiso  était 
en  rout(;  pour  s'emparer  du  Canada.  Jalouse  de  témoigner  sa 
\ij,Mieur  et  son  intrépidité,  la  jeunesse  du  (lap  Tourm-ulo,  sol- 
•  licite  avec  instance  et  oblienl  la  permission  de  venir  s'opposer 
aux  ennemis  de  la  patrie.  Kiulm'cis  par  les  travaux,  habitués 
h  la  chasse,  ils  aidèrent  li^  bravo  .M.  doSnint-Denis,  àcîmpêehor 
lesenvjiliissoiu's  de  ilébarquer  sur  les  baltures  de  IVauport,  ot 
dans  un  enjia^ement  décisif,  ils  s'emparèrent  do  six  canons, 
<lunl  ils  euiporlèrenl  deux  à  Saint-Joacbim,  en  laissant  trois  à 
Québec  et  le  dernier  à  M.  do  Saint-Denis  (octobre  1690). 

«  lîàtons-nous  de  dire  que  les  écoliers  île  Québec  no  voulu- 
rent rest(;r  en  arrière  do  ceux  de  Saint-Joachinj,  ot  qu'ils  se 
linrent  au  poste  où  les  appelaient  l'honneur  et  la  itatrio.  Mais, 
moins  heureux  qie  leurs  frères  du  (lap  ïounneule,  qui  n'eurent 
pas  de  blessés,  ils  penlinuit  iiii  do  Ituirs  compagnons,  (pii 
monrullolô  novemi)re,  (b;s  suites  d'une  blessure  reçue  au 
bras,  en  harcelant  les  .anglais,  la  veille  de  leur  départ.  Son 
nom  était  l'ierre  M.uilils,  éludiaut  on  philosophie,  âgé  do  23 
ans. 

«  Au  mois  do  février  (ItiOl).  Mgr.  de  Lfîval  se  retire  à  Saint- 
Joacbim,  pour  s'y  reposer  des  fatigues  et  dos  inquiétudes 
que  lui  avait  causées  C(!lto  guerre.  Là,  il  suivit  avec  intérêt 
les  traviuix  et  les  progrès  de  cette  jeunesse,  pour  laqiu'ile,  il 
faisait  tant  de  sacrifices.     Il  s'occupa,  durant  son  séjour,  do 
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filiro  construire  do  nouveaux  l(>cements  el  des  bâlimenls  en 
pi«;i  re,  dont  on  pml  encore,  n'.ijourd'hui,  admirer  la  griindcîur 
el  l'étonnnnti!  solidiU^. 

«  M.  (1»>  la  Pollit'rio,  qui  visita  lo  Canada  vjm's  1700,  donniî  la 
dos<'ii|»lion  suivante  do  col  élablissenionl  (lome  I,  p.  212)  : 

«Le  domaine  est  do  dtîux  lieuiis  ;  il  consiste  en  prairies  et 
bois,  et  a  iin^  liciio  de  teires  laboiirahles.  J'y  ai  vu  un  Irès- 
beaii  L'hàleau  do  pi(;rre  de  taille  (i)  do  150  pieds  do  long,  qui 
a  cofilo  00,000  livres  h  bAlir.  La  grang(?  vX  les  »'»tahles  sont 
do  la  mùnii^  gramlour.  Il  parait  imo  riinraillo  do  000  pieds  de 
face  sur  doux  d'(''i>aissour,  qui  n'est  pas  encore  finie  (2). 
Tous  ces  bAliniMils  sont  oslim ''s  ù  50,000  ('cus  (150,000  IVs.) 
Los  pAluragos  y  sont  admirables.  On  y  compte  250  hèles  à 
cornes. 

«  C'est  li^  que  Cartier  reçut  l'Iiommago  des  sauvages.  L'im- 
mortel Champlaiti  y  cidtiva  la  terre  et  y  bAlit  une  maison  dont 
on  montre  encore  remplacement.  Là  était,  il  y  a  bitMilôtdeiix 
siècles  et  d(uni,  l'unique  ferme  destinée  h  approvisionner 
Québec,  qui  consistait  alors  on  deux  maisons.  Un  peu  plus 
loin  se  voient  les  nistes  du  vasl(;  élablisstîmont  fondé  par  Mgr. 
do  Laval  et  qui  était  en  mémo  temps  une  fcM'me-modèie  et  une 
école  de  tous  l(!S  métiers  dont  on  avait  besoin  dans  le  pays. 

«  Le  château  Bellevue,  maison  à  deux  étages  de  près  de  cent 
pi(;(ls  de  longueur  et  d'assez  belle  apparence,  s'élève  sur  le 
Petit  Cap,  colline  h  pou  près  circulaire,  ayant  un  rayon  d'une 
douzaine  d'arpents,  s'élovanl  do  150  pieds  audossus  dos 
belles  prairies  qui  l'evironnont  et  ceinte  d'imo  couronne  de 
chêne,  d'érables,  d'ormes  el  d'autres  grands  arbre-^  qui  en  cou- 
vrent toute  la  pente.  De  loin,  cotte  colline  rcissc^mblo  à  une 
île,  et  il  est  prol)ablo  qu'elle  le  fut  autrefois  ;  de  près,  on  la 
croirait  entièrement  couverte  d'arbres,  si  lo  pavillon  qui  ll(»tte 

(1)  C'est-à-diro,  do  piorroa  d'assez  grandes  dimensions  et  fondées  avoo  asse«  do 
soin  pour  n'avoir  pas  besoin  d'êtro  revôtuos  de  mortier  en  dehors. 

(2)  On  no  voit  plus  quo  los  fondomcnts  do  cette  muraille.  Quant  à  la  tradition 
qui  va  dire  que  oo  mur  avait  6t6,  interrompu  par  ordre  du  Roi  do  Franco,  qui  crai- 
gnait qu'on  vouifttfairo  uno  fortorosso  do  eotte  métairie,  elle  no  parait  avoir  d'autro 
fondement  quo  la  désapprobation  dos  directours  du  séminaire  des  Mission»  Etran- 
gère» do  Paris,  qui  jugeront  aveo  raison  qu'une  telle  dépense  était  entiùremeai 
inutile. 
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nu-dessus  des  ctmes  les  plus  élevées  ne  faisnit  soupçonner 
une  liabitatioM.» 

u  On  inunte  siu'  cette  colline  à  pied,  pnr  une  foule  de  sentiers, 
et  en  voilure,  par  l'ombreuscî  avtinue  au  nord-esl;  on  n|u!i'voil 
d'abord,  un  frais  el  limpide  ruisseau  :  la  fontaine  à  liouchardy 
bientôt,  au  front  du  chAteau  de  phisanee,  ou  peut  lire  : 

Eia  a>je  !  nunc  salta,  non  ita^  mum,  diu. 

«  A  quelques  cinquante  pieds  au  sud  de  la  maison  est  la 
chapelle  dédiée  h  Sainl-Louis  de  (Jouza^^U(»,  patron  de  In  jeu- 
nesse. C'est  une  jolie  ptitite  é;ilist(  (pii  a  sacristie,  ses  fenêtres 
à  évantails,  son  clocher  ;  à  l'intérieur,  ses  charuiants  auttds, 
ornés  de  chandeliers  en  bronzi!arg(Mité  ;  ses  tableaux,  son  har- 
monium, et,  dans  les  fêtes,  sa  parun;  et  sus  ornemi^nls  d'une 
beauté  et  d'une  richesse  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
là 

M  An  nord  du  château  Bellevue,  et  faisant  pi^ndaut  à  la  cha- 
pelle, est  une  maison  d'une  apparence  modeste,  mais  bien 
chère  aux  écoliers  depuis  qu'ils  eu  font  le  théâtre  de  lenis  plus 
joyeux  ébats;  une  grande  salle  de  celtt;  maison  quiélaitauln;- 
fols  occupée  par  le  billard,  a  été  transformée  par  eux  eu  un 
salon,  aujourd'hui  tiès-bien  orné,  grâce  aux  libéiaîili's  des 
visiteurs  de  Lieuse;  c'est-là  quo  se  donnent  les  soirées  et  par- 
fois les  banquets  des  écoliers. 

«  Billard,  quilles,  balauçoir,  rien  ne  manque  pour  s'amuser  : 
de  charmantes  allées,  pratiquées  de  ce  côlén^i,  dans  un  bois 
d'érables  et  de  hêtres  ;  de  cet  autre  coté,  dans  nu  bois  de  sapins. 
Pêche  aux  gougeons  dans  l'étang  de  la  Petit  Ferme:  à  la  Imite, 
au  Petit  Moulin,  puis  après  la  pèche,  les  cn-pcs  traditionnelles; 
puis  quelques  pommes  cueillies  sur  ini  vieux  pommier,  à  (piel- 
que  distance  de  la  rivièie,  entouré  de  mystère,  et  sur  îe(piel 
on  ne  doit  faire  aucune  question. 

«  Si  vous  avez  du  goût  pour  les  grandes  pêches  de  truites, 
trente,  quarante,  cinquante  douzaines  de  belles  truites  el  une 
aptitude  correspondante,  gravissez  la  falaise;  rendez-vons  au 
lac  Sainl-Joachim,  ou  une  cabane  vousassurera  le  repos  |)our 
la  nuit;  au  point  du  jour  ou  avant,  vous  lancerez  votre  canot 
sur  le  beau  lac! 

a  Si  vous  êtes  un  amant  passionné  du  beau,  du  grandiose 


378 


ITINEIWinE   d'un    VOYAf.E. 


i,-;' 

M 

p 

h 

>  h 


i:i 


■'T 


dans  la  nnliir<\  iinn  cxpiMliiioii  an  pinleau  du  CapToiirmiMito,  à 
près  (l<!  201)0  pi(Mls  plii}"  liaul  i\\ui  W.  niveau  du  flouve,  nu  vuus 
laissera  rien  a  désirer. 

H  Au  nord,  des  inonlapnes  vorlos  d'nhord,  puis  bleuâtres, 
puis  s(>  ('onfiiiidaMl  avec.  Tii/iir  du  ciid.  Au  sud,  eell*!  lon^uu 
suite  de  paroisses  (le|tuis  Kanioiuaska  jusqu'à  Saiul(!-.Mar^uc- 
rile  et  au  delà.  Au  pied  de  la  montagne,  des  lies  devenues 
toutes  pcitiUîs,  et  sVhivanl  à  |M!ine  à  lleiu' d'eau.  A  l'ouest, 
lors(|ue  le  t(Mnps  est  hi  au,  les  cloeliers  et  les  couvertures  do 
Outl)i'e,  qui  brillent  au  soleil,  et,  plus  loin  enioro,  ces  campa- 
gnes à  perle  de  vue.  (Juaiul  vous  aurez  |)r(unené  vos  rcî^ards 
sur  toutes  ces  bi'lles  choses,  rabaissez-lt!S  sur  ce  <|ui  vous 
culounî ,  vous  jouin  z  a'ors,  en  juillet,  d'un  spectacle  nu)in8 
grand  à  la  vérité,  mais  |ieul-ùtre  aussi  agréable.  Vous  verrez 
qu<ii?  des  bluets  en  telle  abondance  que  vous  pourrez  vous  en 
rassasier  sans  bougi-i'. 

«  Puis,  il  y  a  le  i\'lil  Saull,  formé  par  la  rivière  Sainte-Anne, 
qui,  largo  d'à  peu  près  un  arpent,  vient  s'engoulîrer  tout 
untièie  dans  un  canal  d'environ  six  pieds,  pratitpié  dans  la 
piiMie,  pour  tondier  à  une  profondeur  d'une  centaine  de  pieds 
sur  un  rocher,  retond)er  ensuite  sur  un  rocher  plus  bas,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  une  énorme  profondeur.  La  même 
rivière  |)rés(!nte,  dans  l'espace  d'iuie  li(îue  à  peu  près,  si'pt 
autres  chûtes,  à  la  vérité  moins  intéressantes,  mais  néanmoins 
bien  belles. 

<iLn  Petit  Chute  oïïvQ  encore  un  autre  spectacle  superbe. 
On  y  voit  certainement  moins  d'eau  qu'à  Niagara  ;  il  n'y  passe 
que  celle  d'une  pi.'lit  rivière,  mais  elle  tond)edetroisou  (pialre 
cents  pitîds  de  hauteur  ;  au  pied  se  trouve  un  gazon  et  des 
arbres  de  toute  beauté.  Tue  vieille  tradition  religieusement 
suivie,  exige  que  les  vi>iteurs  y  fassent  des  crêpes.» — Extrait 
de  i Abeille. 
Mille  autres  sites  réc'ament  l'attention  des  touristes: 
Le  Pactole,  la  Chapelle  aux  Hirondelles,  le  Cabaret,  où  une 
fontaine  cryslalinc  vous  désaltère  si  bien.  Puis  expéditions 
de  chaloupes,  dans  les  iles  ;  pêches  aux  bars,  près  de  Pile 
Sainte-Marguerite,  etc. 
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i;ne  Fête  d'amis. 
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«C't'lnil  imc  bien  radiiîuso  maliii(''(;(|iio  colltî  du  5  :.v>ùl  ISOO, 
nu  cliàlis'iu  I((;lluvuo,  l't.'til  (Inp  (ic  Sniiil-Juacliiin.  Ouiiiaiitu- 
qualrn  |u'>l(>i'iiis,  aprt's  nvuir,  à  six  litMiics  et  dciitin  du  niiiliii, 
aux  iiu'>li)dit>ux  ncctuds  do  riiaruiouiuiu  (ouclu';  par  M.  Kiahi)!!', 
euUuulu  la  m(!ss(>  dit*;  sinuillauônit'uU  |)ar  lo  ivvéïnud  nicssiru 
Lahay*;,  ol  par  iMcssiio  Kninol,  qiiitlait'iil  In  salle  di;  Lieuse^ 
sous  la  t'onduiltî  d'uu  cliof  pluiu  dt;  vij;u(Mir  ol  d»;  courant',  dout 
In  doviso  siMublail  èlrc;  uHjcelsior»  giavissaul  In  ciuuî  ardue 
du  Cap  TouiuK'ulc.  Voici  les  uonis  do  (piohpios  uus:  los  llvd. 
MM.  Tasclioroau,  Laliayo,  Lôgaré,  nillion,  Hninol,  Uicliuid, 
Sauva^oaii,  lloll'iuan,  Iknuidol,  Langis,  los  occlosiasiiqucs 
Aiidcil,  S(^\lon,  Krasor,  Saura(.'on,  doux  futurs  occlôsiasliques, 
vinj{t-doiix  écoliers  ot  quelques  invilés.  FraucluM'lail  la  gaiolé 
et  hruyauls  les  éclnls  do  voix  du  corléfje,  Irancliissaut  los 
oscarpemeiils  do  la  voie  Saiul-Charlos  ;  plus  bruynuls  encore, 
les  échos  complaisanls,  répétés  de  plusieius  points  de  la 
falaise. 

Il  s'agis.sail  de  l'éroclion  d'une  croix  monumonlahî  sur  la 
cime  du  Cap  Tourmente.  Le  trajet  du  pi;til  moulin  au  haut 
de  la  monlagno,  se  fil  sans  accident,  mais  avec  de  noud)roux 
incideuls.  Parmi  les  pèlerins,  les  uns  di;  taille  élancée  comme 
le  Dr.  E.  Lomioux,  marchent  la  lùle  haute,  train  de  VEa-prens, 
d'autres  moins  ingambes  s'avancent  avec  uu(!  sage  lenteur. 
N'oublions  pas  surtout  messire  Ih'unet,  l'organisateur  de  la  fête 
du  jour,  le  vaillant  champion  de  la  croix  monumentale,  non 
plus  (jue  son  brave  collaborateur,  messire  llamel,  qui  l'orme  la 
marche,  chargé  de  recueillir  les  infirmes  et  les  blessés,  (jue  l'as- 
cension ardue  du  pic  «  coilîé  dt;  nuages  »  semait  sur  la  route. 
Vers  onze  heures  A.  M.,  on  alloignit  la  cime  du  plateau. 

Laissons  parler  le  Journal  de  Québec,  du  12  aoùl  18(10. 

«Mardi  de  la  semaine  dt»rnièro,  lt!s  élèves  du  Séminaire  de 
Québec,  qui  ont  terminé  leur  cours  classiqiu!  en  1814,  se 
réunissaient  pour  commémorer  le  2oo  anniversaire  de  leur  fin 
d'études;  c'étaient  ces  mêmes  élèves  qui,  en  1844,  avaient 
piaulé  la  croix  que  l'on  voyait  encore,  ces  années  dernières, 
sur  le  sommet  du  Cap  Tourmente.  Avant  de  se  séparer,  ils 
aN aient  pris  la  résolution  de  se  réunir  au  bout  de  25  ans  et 
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(l'f'i'iger  une  nouvelle  croix  sur  la  cîme.  Le  5  août,  plusieurs 
de  ces  confrères  accompiii^nf'S  d'un  grand  nombre  de  prêtres, 
ecciésiiisliqiies  cl  autres,  faisaieut  l'ascension  de  la  monla}.',ne 
pour  assister  à  la  bém'diclion  de  la  nouvelle  croix.  La  croix 
fut  bénite  par  M.  le  grand-vicaire  Taschereau,  supérieur  du 
séminaire  de  Québec,  puis  ou  eulonna  0  Crux  Ave,  c'était  le 
moment  le  plus  solenuel  de  la  cérémonie. 

«Cet  liynine,  cbanlé  par  tant  de  voix,  et  répété  par  lesécbos 
delà  forèl,  était  bien  propre  à  laisser,  dans  les  cœurs,  les 
impressions  les  |)lus  profondes.  A  onze  heures  et  demie,  la  foule 
silencieuse  se  remit  ci  marche  pour  descendre  la  montagne, 
et  les  anciens  élèves  de  I8i4  lurent  reçus  au  château  llellevue 
par  les  messieurs  du  Séminaire  avec  celle  cordialité  que  tout 
le  monde  leur  connaît.  Ils  fin  eut  reçus  comme  des  enfants 
qui  viennent  levoir  le  toit  paternel  après  une  absence  d(!  25 
ans 

«  La  première!  croix,  érigée  sur  le  Cap  Tourmente,  date  de 
1810  à  1817,  c'est-à-dire  du  même  temps  où  tous  les  élèves- 
pensionnaires  du  séminaire  passaient  leurs  vacances  à  Saint- 
Joachim.  C'était  inie  modeste  croix  de  bois,  d'à  peu  près  12 
pieds  de  hauteur. 

«  La  seconde,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fut  plantée 
en  1844  ;  elle  avait  24  pieds  de  hauteur  avec  une  largeur  de  6 
pouc<'s  ;  et  était  couverte  en  fer  blanc. 

«  Celle  qui  fui  érigée  le  5  août,  a  25  pieds  de  hauteur,  avec 
une  liicgeur  de  14  pouces  ;  ce  qui  permet  de  l'apercevoir  à  une 
plus  grande  di-lance.  Elle  est  recouverte  en  fer  blanc  et  so- 
lideujeiit  assujettie  dans  un  ouvrage  en  pierre  de  8  pieds 
carrés.  Les  frais  de  cousiruciion  et  de  transport  s'élèvent  à 
près  de  cent  pia>lres.     Elle  porte  l'inscription  suivante  : 

HOC    MOMIMENÏL'M 

An   AI.rVNlS    SEVlNAlllI    (.PflinKCE.VSIS 

Absolulo  Sludiorum  Curriculo  A  D,  mdcccxmv 

l'nii;S    EUKCTUM 

REEDIFlCAllUNT    SUPEHSTITES 

SOCKliOOTES   ET    LAICI 

A.    D.    MUCCCLXIX. 

F.  Bftiilargé,  L.  Liihaye, 

O.  Bruiit'l,  F.  Laii^-'lois, 

P.  DeVilliTS,  G.  Lemay, 

B.  Godboul,  E.  Lemioux, 

P.  G.  Huol,  J.-B.  Martel. 
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«  Ces  élèves  sont  maintenant  :  G.  Frédéric  Daillargé,  ingé- 
nieur civil  ;  Ovide  Briinet,  professeur  à  l'Universilé  Laval  ; 
Paul  de  Villers,  curé  de  Sainte-Gerlriide  ;  «cllarmiii  Godhout^ 
méd.îcin  ;  l'ieire  G.  Iluot,  maître  de  Postes,  Québec  ;  Léon 
Laliaye,  curé  de  Saint-J(!an  Descliaillons  ;  FianeoisLauglois, 
imprimeur  de  la  Reine  ;  Antoine  Leuiay,  notaire  ;  DocteurE.' 
Lemierix,  professeur  à  rUoiversilé  Laval  ;  Jeaii-Baptisle  Martel, 
secrétaire  de  la  Commission  du  Havre.  » 
Le  cliel  plein  de  vi-ueur  et  de  courage  qui  précédait,  ce  5 

août  l.S()9,  les  quaranle-qisalre  pèlerins,  c'était,  lecteur 

Sa  Grandeur  Mgr.  l'Archevêque  actuel  de  Uuébec. 

xxn. 

LA  noNNK  SAiNTE-ANNE—Sainte-Anne  duNonl.-Son  origino,-Ses  ox  voto 
— Messire  Henvoysé,— Le  Kronilin. 

Salut,  6  ma  blanche  chapello 
Si  douce  au  regard  du  passant. 
Et  dont  la  croix  d'or  étincelle 
Aux  rayons  du  soleil  lovant  ; 
Salut,  6  chapelle  sacrée, 
Toi  que  bénit  le  pèlerin. 
Qui,  sur  ta  pierre  vénérée 
S'arrête  un  chapelet  on  main. 

{Tréiors  Poétiijuen. — Poéilen  lidigieuieB .") 

La  dévotion  des  pèlerins  a  étendu  au  loin  la  renomm(''e  de 
Sainte-Aniiedu  Nord  quidatedu  milieu  du  17* siècle.  En  1658, 
un  des  habitants  du  Petit  Cap  (1),  nommé  Elienne  de  Lessart' 
oflnt  a  M.  de  Queylus,  qui  remplisait  alors  les  fondions  de 
curé  dans  l'église  paroissinhî  de  Québec,  une  terre  de  deux 
arpents  de  front,  et  d'une  lieue  et  demie  de  profondeur,  située 
sur  sa  concession.  Il  ne  mit  d'autrecoudilionàcette  offrande, 
sinon  que,  dans  la  présente  année,  on  commencMait  sans  délai 
et  que  l'on  continuerait  ensuite  de  bâtir  une  église  dans  ce 
lieu.  Cette  proposition  fut  acceptée,  le  8  mars  et  le  23  sui- 
vant M.  Vignal  fut  d.'légiié,  par  M.  de  Queylus,  pour  aller b(-uir 
la  place  de  l'église,  qui  fut  dédiée  à  Saiut.'-Anne,  en  souvenir 
sans  doute,  du  pèlerinage  de  Sainte-Anne  d'Auray,  en  Bre- 

(1)  Tel  fut  lo  nom  primitif  de  l'endroit  qui  fut  nommé  depuis  Sainte-Anne  du 
Petit  Cap.  On  dit  aujourd'hui  Sainte-Anne  do  Ceauiiré,  Sainte-Anne  du  Nord, 
ouBimplomcnt  la  Bonne  Sainte- Anne.  (Pèlerinage  à  Sainto-Aano,  p.  39.) 
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tai,me.  Laissons  à  un  «  Pèlerin  »  la  douce  lâche  de  décrire 
r(''j;lise  et  ses  ex  volo  : 

«Le  beau  soleil  de  juillet  se  lève  sur  les  côfes  de  la  Pointe- 
Lévis,  dans  une  almosphèri;  tout  empourprée  et  encore  nioîle 
de  la  rosé(ï  du  matin.  Une  brist»  Iraîchii  ridi;  la  surface  du 
fleuve  et  a^ite  le  fiMiillage  des  branches  de  peupliers  et  déra- 
bles  dont  le  bateau  est  lout  pavoisé. 

«  L'église  est  située  au  pied  du  coteau,  d'où  elle  se  détache 
gracieusement  sur  la  verdure  des  arbnîs.  A  une  couple  do 
lieues  en  arriére,  la  grande  montagne  de  Sainte-Anne  ferme 
majeslueusement  l'horizon.  Tous  les  abords  de  l'église,  la 
route,  les  champs  voisins  fourmillent  de  voitures  et  de 
pèlerins  : 

«A  dix  heures  commença  la  grand'messe  des  pèlerins, 
chanlé(!  par  M.  le  grand-vicaire  Tascher(>aii,  Supérieur  du 
Sé'minaire.  Ne  venez  chercher  ici  ni  l'i-clat  des  cérémonies, 
ni  les  rafliiienKinls  de  la  musique  moderni;  :  tout  est  simple, 
grave,  antique.  Le  mâle  chant  grégorien  ex('culé  par  des  voix 
de  prêtres  -,  et,  h  l'olfcrtoinî,  un  cantique  chaulé  par  un  sau- 
vage, un  desci'ndant  des  llurons,  M.  l'abbé  Vincent,  diacre  du 
diocèse  di;  Québec.  La  voix  mélodieuse  de  M.  l'abbé  Vinc(!nt, 
qu'on  pourrait  appeler  le  dernier  des  Hin'ons,  avait  un  cliarmc 
tout  particulier  dans  cet  antiipie  et  vénérable  sanctuaire  qui  a 
si  souvent  rcttMili  di;s  belles  et  naïves  voix  de  ses  aiicèlnis. 
On  ne  décrit  pas  les  ('motions  qu'on  éprouve  dans  nu  pareil 
li(Ui,  à  pareil  jour  ;  il  faut  aller  les  a' éprouver  soi-même,  se 
nièli'r  à  c<ïtt(!  fouit;,  prier,  chanter,  pleurer,  joiiii'  avec  elle, 
voir  les  larmes  d'altcndriss«'ment  coider  d(ïs  yeux,  les  rayons 
du  ci(d  tomber  en  pleiiuis  ligures,  la  grâce  d'en  haut. 

«Après  la  messe,  suivie  de  la  vénéi'alion  de  la  relique  de 
sainte  Anne,  M.  l'alibé  Vincent  et  moi,  nous  examinons  en 
curieux  les  nombi'eux  ex-voto  suspcîudus  aux  murs  du  vieux 
temple. 

«Au-dessus  du  oiaîlie-aulel,  qui  est  fort  riche  et  d'un  beau 
travail,  on  admiriï  un  tableau  de  sainte  Anne  dû  au  pinceau 
d'un  des  plus  grantb^  peintres  français,  Lebrum.  C'est  un 
présent  de  M.  de  Tracy,  vice-roi  de  la  Nouvelle-Krance,  dont 
on  aperçoit  les  armes  à  l'un  des  angles  du  tableau. 
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«Los  (1(MJX  poinliiros  dos  pelils  aiit-ls  sont  l'œuvre  du  père 
Luc  Lcfmiioois,  récollcl,  mort  en  lOHo.  Elles  ont  été  duiméos 
parM^r.  de  Laval. 

«^uicimainlenant,  par  ordre,  les  peinliires  de  la  nef  en 
commonçaiil  du  côlc  de  réjiilre  :  ' 

M  1"  Cn  lahleau  do  sainl,  Louis,  roi  de  France. 

«2"  \:n  polit  tableau  roprésonlant  le  vaisseau  du  roi,  le 
néros,  au  moment  où  il  est  délivre  d'un  ^rand  danger. 

«3"  Un  ex-volo  qui  représente  le  prre  I»i(!rre...<rt  r"npiipagc 
du  iia\ire  Le  Sainl- lisprlt,  laisanl  un  vœu  à  sainte  Anne. 

«  1"  Une  toile  où  l'on  voit  le  vaisseau  de  M.  Uoyer  en-a-é 
dans  les  glaces  et  .«^auvé  miraculeusement  par  l'intercession  de 
samie  Anne.  Ou  ne  peut  s'empêi^her  de  sourire  en  rcn.ar- 
qiinnt,  au  sommet  de  cette  toile,  sainte  Anne  montrant  paisi- 
blement h  lire  à  la  sainte  Vi<Mge,  sans  avoir  l'air  de  s'ap.'rce- 
voir  de  la  .scène  de  dangi'r  qui  se  pas.se  à  ses  pieds.  \(,  reste 
presque  tous  ces  tal.l .aux  n'ont  d'autre  mérite  que  le  souvenir 
de  reconnaissance  qui  s'y  rat  aehe  :  quelques-uns  sont  des 
caricatures. 

«  5"  Un  ex-voto  de  Louis  Cyprel,  sauvé  du  naufrage  en  1 700 
«G"  Une  antre  scène  de  naufrage.  ,.ù  Fou  voit' réquipn-e 

d  un  navn-e  faisant  un  vœu  à  sainte  Anne  et  à  sainl  Antonio 

de  Padoue. 

7"  Au-dessus  de  la  porte  latérale,  un  petit  tableau  repré- 
sente grossièrement  la  forêt  et  un  Iiomme  écrasé  sons  un 
arbre.  Sur  l'avant-scène,  on  apeimil  (ui  petit  chien  qui  a 
1  air  ile  luir  »!n  einporlant  qiiebpK!  cliuse. 

«Lalég,>nde  racoiit.;  q,,',,,,  cana(li(>n,  nommé  Dorval.  qui 
IraN aillait,  seul  av.-e  .son  chien,  dans  1rs  bois,  aux  environs  de 
ladoiissac,  fut  enlraînéiiarlacîiiiled'im  arbre  qu'il  xciiait 
d'abattre,  et  eut  la  jaiub.i  fracturée.  Ue>té  pris  suns  I,.  tronc 
sans  pouvoir  se  (légag.M-,  et  n'espérant  aucun  secours  dans 
cotle  solitude,  il  S' rrcmimaiida  à  la  b.mn.!  sahile  Anne  qui 
anssilùllniinspiiaunmoy.'n  de  sahit.  Il  prit  un  morceau 
d'ecorce,  le  trempa  dans  son  sang,  et  le  donna  à  son  chien  en 
lui  faisant  .cigne  d'aller  chercher  du  secours  aux  habitations 
Le  li.lèleiiniiiial  comprit  la  pensée  de  son  maitre,  et  coiirui 
au  poste  de  Tadoussac,  où  son  air  inquiet  et  le  morceau  d'é- 
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corcfi,  teint  d<î  sang,  qu'il  jetait  aux  pieds  de  ceux  qu'il  ren- 
conlrail,  donneront  l'éveil  Quelques  hommes  s'empressèrent 
de  suivre  le  chien  qui  les  guida  jusqu'à  son  maître.  Celui-ci, 
délivré  miraculeusemeni,  et  guéri  en  peu  de  temps,  vint 
accomplir  son  vœu  et  déposer  cet  ex-voto  en  témoignage  de  sa 
rcconiiaissiince. 

«  8"  Du  côlt'  de  l'évangile,  à  l'entrée  de  l'escalier  du  jubé, 
un  p(;lit  lablt!au  sur  bois,  s(;ène  de  naufrage  entre  les  deux 
églises  (le  BeauporletdelaPoinle-Lévis:  caricature  effrayante. 

«9"  Naufrage  du  navire  de  M.  Goulin. 

«10"  Scène  maritime,  copiée,  d'après  un  ancien  ex-voto, 
par  M.  Plamondon.  Le  navire  de  M.  Juing,  marchand  de 
Québi'C,  poursuivi  par  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais, 
s'échappe  miraculeusemeni  par  l'intercession  de  sainte  Anne. 
Au  moment  d'être  pris  un  nuage  l'enveloppe,  le  dérobe  à  la 
vue  (le  l'ennemi  et  lui  donne  le  temps  d'aller  chercher  un  re- 
fuge dans  l'embouchure  du  Snguenay. 

«  1 1"  Sainte  Anne  et  la  Sainte  Vierge  aux  pieds  desquelles 
est  agenouillée  Mademoiselle deBécancour,  des  Trois-Rivières, 
plus  taid  religieuse  ursuline  au  monastère  de  Québec,  sous  le 
nom  de  mère  Sainte-Trinité. 

«  12"  Une  miniature  représentant  une  dame  Riverin  de 
Québec,  agtMiouillée,  avec  ses  quatre  enfants,  au  pied  de  l'autel 
de  Sainte-Anne. 

«  13"  Puis,  le  naufrage  du  navire  Saint-François,  avec  l'ins- 
cription suivante  : 

I  Ex.  Voto.  Le.  navjre.  Le  St.  François.  De.  Canada. 

Doinatlé.  De  tous.  Les.  Mats.  Le.  29  Bre. 

1732:  commandé.  Par.  Pierre.  D'Aslargir. 

Armé.  par.  M.  LaMc  rille.  Le.  Jeune,  i 

«  Des  faisceaux  de  béquilles  sont  accrochés  cà  et  ]h  aux  cor- 
niches de  l'église. 

«  Au  sortir  de  l'église,  nous  allons  visiter,  à  deux  pas  d'ici, 
le  Kremlin,  bâti  sur  le  flanc  de  la  montagne,  paimi  un  épais 
massif  d'arbres.  C'est  une  vaste  construction  en  pierre, 
flanquée  de  tourelles,  lambrissée  et  peint  avec  goùl.  Ce  châ- 
teau, aujourd'hui  abandonné,  fut  construit,  vers  1813,  par  M. 
Renvoysé,  ancien  curé  de  Sainte-Anne. 
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«  Grand  admirateur  de  Napoléon,  il  avait  donné  à  son  caslel 
le  nom  de  Kremlin,  en  souvenir  de  la  campagne  de  Russie. 
Une  jolie  petite  chapelle,  adossée  aux  rochers,  s'élève  à  droite, 
avec  son  clocher  élancé,  à  demi  perdu  dans  la  verdure. 

«  Sur  la  gauche,  onvoilencore  une  œuvre  du  père  llenvoysé  : 
c'est  le  Cube,  éditice  assez  grand,  enfoui  sous  les  arbres  et  dont 
la  hauteur,  la  largeur  et  la  profondeur  sont  absolument  les 
mêmes. 

«  Cette  forteresse  du  Kremlin,  qui,  avec  ses  travaux  exté- 
rieurs, avait  coûté,  dit-on,  90,000  francs,  ne  fut  habitée  que 
pendant  six  mois  par  son  propriétaire  :  il  mourut,  frappé 
d'apoplexie,  à  l'Age  de  soixante-et-onzo  ans. 

«  En  parcourant  les  salles  désertes  de  cet  édifice  ouvert  à 
tout  venant,  je  ramassai  à  terre,  par  hasard,  un  vieux  papier, 
dont  le  teint  jauni  attira  mon  attention.  Le  premier  mot  qui 
frappa  ma  vue  en  le  di'pliant,  fut  la  belle  signature  du  mar- 
quis de  Yaudreuil.  C'est  un  ordre  de  milice  adressé  sans 
doute  au  pèni  do  M.  Renvoysé.  Expédiée  douze  jours  seule- 
ment avant  la  bataille  de  Sainte-Fuye,  cette  proclamation  con- 
voquait les  miliciens  de  la  côte  de  Beaupré,  et  leur  ordoimait 
d'aller  rejoindre  l'armée  du  chevalier  de  Lévis  (jui  s'avançait 
poui-  assiéger  Québec. 

«  Pendant  que  nous  lisons  ce  curieux  document,  l'heure  du 
départ  arrive,  et  le  sifiletdu  bateau-à-vapeur  se  faitentendre.  » 


Au  revoir,  lecteur  ami  ! 
Sillery,  juillet  1872. 


«  Voyageur.  » 
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